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toiitrfois  plle^  ne  sont  pas  susceptibles  d'un 
muis,  au  contraire,  elles  ont  été  créées  pour  c 
tuer  elles-mêmes  le  prix  des  choses;  conséc 
nient,  it  n'est  pas  permis  de  les  vendre  à  1 
{.Madjma  el-anhear,  p.  5  i  j.) 

Le  salam  n'est  pas  permis  lorsque  le  prix  e. 
ijuitté  en  deux  monnaies ,  sans  spécification  de  h 
alleninte,  pour  chacune  d'elles,  à  la  chose  <ju 
être  livrée;  —  c'est-à-dire  que  si  on  avance  i  o 
hams  et  i  o  dinars  pour  i  o  qafiz  de  blé ,  cette  ■ 
ne  sent  p;ts  permise  aux  yeux  d'Abou  Hanifah 
la  raison  que,  quand  le  poids  desdits  derhai 
dinars  n'est  pas  connu,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  pi 
spécification  de  la  part  alFérente,  pour  chacun 
deux  monnaies,  à  la  chose  vendue  à  livrer.  Ilene 
même  si  l'on  connaît  le  puids  de  l'une  des  deux  . 
mes  sans  connaître  celui  de  l'autre.  (Madjma  t 
hear,  p.  5 19.) 

Les  pièces  dans  lesquelles  l'aident  ou  l'or  doi 

(sur  l'alliage)  sont  de  règle  considérées  comm 

contenant  que  de  l'argent  ou  de  l'or,  —  attendu  ' 

■'' — ""  '-  'oi ,  c'est  le  métal  dominant  qui  fait  la  ri 

de  alliage  ne  fait  pas  qu'un  derbam  p 

atîon  de  derham,  ni  un  dinar  cellt 

sffét ,  les  monnaies  en  usage  dans  le  c 

aissentpas  que  d'en  contenir  un  peu.  - 

pas  permis  de  vendre  un  (derham  01 

r  {khâUi)  moyennant  une  pièce  dan: 

aine  l'or  ou  l'argent,  à  moins  que  les  c 

soient  d'un  poids  égal.  Il  n'est  égaie» 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.     521 

permis  de  les  emprunter  qu'au  poids,  —  comme 
cela  a  lieu  pour  les  bonnes  pièces  [djyâd).  —  Quant 
aux  pièces  d'or  ou  d'argent  dans  lesquelles  lalliage 
domine,  —  au  point  que  le  métal  précieux  ne  puisse 
être ,  sans  dommage ,  séparé  de  Talliage ,  —  elles  sui- 
vent la  même  règle  que  les  marchandises,  —  et  non 
celle  des  derhams  et  des  dinars,  attendu  que,  dans  le 
char\  c'est  ce  qui  domine  qui  fait  la  loi.  —  Consé- 
quemment ,  il  en  est  de  cette  vente ,  —  c'est-à-dire  de 
la  vente  des  pièces  dans  lesquelles  l'alliage  domine, 
—  moyennant  du  métal  pur  [khâlès),  comme  de 
celle  des  ornements  en  métal  précieux  qui  décorent 
un  sabre.  [Madjma   el-anheur,p.  53 1.) 

Les  pièces  dans  lesquelles  l'alliage  [ghechch)  est 
égal  au  fin  sont  traitées,  dans  la  vente  et  Tempriint, 
comme  celles  dans  lesquelles  l'alliage  se  trouve  infé- 
rieur [maghloâboah),  —  Il  n'est  donc  pas  permis  d'en 
faire  usage  dans  ime  vente  réciproque  ni  de  les 
prêter,  si  ce  n'est  au  poids,  de  la  même  manière 
que  les  mauvais  derhams.  Toutefois,  le  contrat  n'est 
pas  annulé,  car  le  fin  [khâlès)  y  est  contenu  réelle- 
ment et  n'est  pas  dominé  (par  l'alliage).  Il  faut  donc 
avoir  égard  au  poids,  en  conformité  de  la  loi.  — 
Suivant  d'autres,  il  en  est  de  ces  pièces  comme  de 
celles  dans  lesquelles  l'alliage  domine,  —  au  point 
qu'il  est  permis  de  les  vendre  avec  bénéfice  contre 
des  pièces  de  la  même  espèce.  (Madjma^  el-anheur, 

p.  632.) 

L'association  dite  ^énân  est  également  valable,  si 
le  capital  versé  par  l'un  des  deux  associrs  consiste 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  28  JUIN  1879. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure ,  par  M.  Adolphe 
Régnier,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
est  lu,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Laody,  attaché  aux  Archives  nationales, 
élève  de  TÉcole  pratique  des  Hautes 
Études,  i3,  rue  Bonaparte,  présenté 
par  MM .  Barbier  de  Meynard  et  Guyard. 

François  Deloncle  ,  3 ,  rue  Fey deau ,  pré- 
senté par  MM.  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire  et  Barbier  de  Meynard. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Pavet  de  Courteille 
pour  la  lecture  du  rapport  rédigé  par  la  commission 
des  censeurs  sur  les  comptes  de  Texercice  1878. 
f /assemblée  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  et 
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vote  des  remerciements  aux  membres  de  la  Commis- 
sion des  fonds.  Quelques  membres  demandent  que 
des  mesures  plus  rigoureuses  soient  prises  à  Tavenir 
pour  assurer  la  rentrée  des  cotisations;  Texamen  des 
divers  moyens  quils  proposent  pour  atteindre  ce 
but  est  renvoyé  à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Philippe  Berger  transmet  à  l'assemblée  les  re- 
grets de  M.  E.  Renan  que  Tétat  de-sa  santé  empêche 
d'assister  à  la  séance ,  et  donne  lecture  des  parties  du 
rapport  annuel  que  le  secrétaire  de  la  Société  avait 
déjà  rédigées  lorsque  la  maladie  la  forcé  d'inter- 
rompre son  travail.  D'unanimes  applaudissements 
accompagnent  la  lecture  de  ce  document. 

M.  Barbier  de  Meynard  dépose  sur  le  bureau  le 
cahier  de  mai-juin  du  Journal  asiatique  et  signale  avec 
gratitude  le  concours  empressé  qu'il  a  trouvé  chez 
M.  Rousseau,  chef  des  travaux,  et  de  la  part  du 
personnel  de  l'Imprimerie  nationale,  pour  le  prompt 
achèvement  de  ce  cahier,  avant  même  l'expiration  du 
mois  dont  il  porte  la  date.  L'assemblée  s'associe  aux 
sentiments  exprimés  par  le  secrétaire  adjoint  et  le 
charge  de  transmettre  ses  remerciements  à  l'Impri- 
merie nationale. 

M.  S.  Guyard ,  retenu  chez  lui  par  une  indisposi- 
tion, s  excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  ni 
donner  lecture  de  la  notice  qu'il  avait  l'intention  de 
communiquer  à  la  Société. 

L'assemblée  avait  à  pourvoir  cette  année  au  rem- 
placement de  trois  regrettés  confrères,  le  président 
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et  deux  membres  du  Conseil.  Le  dépouillement  du 
scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Président:  M.  Adolphe Regnïek. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Cherbonneac  et  Ber- 

GÂIGNE. 

On  procède  immédiatement  au  remplacement  de 
M.  Ad.  Régnier  comme  vice-président;  M.  Defré- 
mery  est  élu. 

Enfin,  dans  un  troisième  scrutin  à  leffet  de  don- 
ner à  M.  Defrémery  un  successeur  dans  le  Conseil, 
les  suffrages  de  l'assemblée  se  portent  sur  M.  Halévy. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures  et  demie. 

*        0DVRAGE&  offerts  X  LA  SOCIETE. 

Par  le  Ministère  de  Tlnstruction  publique.  Journal 
des  Savants,  n~  de  mars,  avril  et  mai  1879.  In-à**. 

Parle  rédacteur.  Indianariiiquary, éd.  by  Jas.  Bur- 
gess.  Part  xci  to  xciv.  Bombay,  1878-1879.  In-4". 

Par  la  Société.  Joarnal  of  the  Royal  Asiatic  Society 
of  Gréai  Britain  and  Ireland,  new  séries,  vol.  XI, 
part  I.  London,- 1879.  In-8^ 

—  Zeitschrift  der  D.  M.  G. ,  XXXIII *^  Bd.  l'^'und 
II**  Heft.  Leipzig,  1879,  In-8^ 

—  Abkandlangenfàr  die  Kunde  des  Morgenhndes , 
VII  Bd. ,  n°  1 .  The  Kalpasûtra  of  Bhadrabâhu  edited 
with  an  Introduction,  Notes  and  Prâkrit-Samskrit 
Giossary,  by  H.  Jacobi.  Leipzig,  1879.  In-S**. 
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Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  vol.  XL VII,  part  i,  n**  iv,  and  part  ii,  n**  iv. 
Calcutta,  1878.  In-8°. 

—  Proceedingis  of  thesame,  Febniary  and  March 
1879.  In-8\ 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society, 
March  1879.  London.  In-8^ 

-^-  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mars,  avril 
et  mai  1879.  Paris.  In-8^ 

Par  l'auteur.  Beitrâge  zur  arahischen  Sprachkande 
von  Fleischer,  n**  6  (Extr.  des  Berichten  der  phit 
hist.  Classe  der  Kônigl.  Sàchs.  Geselkchaft  der  Wiss. ,. 
1878),  p.  65-1 46. 

-~  Sur  l'expédition  supposée  de  Taklatpalasar  aux 
montagnes  de  Vlnde,  par  K.  P.  Patkanof.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1879.  In-8**,  lio  pages,  1  carte  (en  russe). 

—  A  manuaLof  Tibetan,  being  a  guide  to  collo- 
quial  speech,  etc.  by  major  Th.  H.  Lewin.  Calcutta, 
1879.  In-4°  obi.,  xi-i  76  pages.. 

—  Premier  essai  sur  la  genèse  du  langage  et  le 
mystère  antùfue,  par  P.  L.  F.  Philastre.  Paris,  E.  Le- 
roux, 1879.  Grand  in-8°,  xii-a48  pages. 

—  A  new  hindustani-english  Dictionary,  by  S.  W. 
Fallon.  Part  XXI.  London ,  Trubner,  187a.  Gr.  irx-8°. 

: —  The  Tabakât''i''JSâsiri,  translated  fromthe  per- 
sianby  Major  H.  G.  Raverty.  Fasc.  ïx  et  x.  London  > 
1879.  In-8°  (Bibliotheca  Indica}. 

—  Sur  an  manuel  du  calculateur  découvert  dans  un 
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papyrus  égyptien,  par  M.  L.  Rodet.  Broch.  in-8®,  s.  1. 
n.  d. ,    11  pages,  planches. 

Par  le  Gouvernement  de  Tlnde.  Catalogue  ofsshr. 
mss.  in  private  libraries  of  the  north-west  provinces. 
Part  m.  ÂUababad,  1878.  In-8°,  ia3  pages. 

- —  List  of  sskr.  mss.  discovered  in  Oadh,  during 
the  year  1877.  Prepared  by  Pandit  Deviprasâda. 
ÂUahabad  1878.  In-8°,  65  pages. 

—  Catalogue  of  sskr.  mss.  existing  in  Oadh ,  pre- 
pared by  J.  C.  Nesfieid  assisted  by  Pandita  Devipra- 
sâda. Ed.  by  Ràjendraiâia  Mitra.  Fasc.  xi.  Calcutta, 
1 878.  In-8",  39  pages. 

Par  l'auteur.  Prâkrtica  von  Siegfried  Goldschmidt. 
Strasbourg,  K,  J.  Triibner,  1879.  In-8^  82  pages. 
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RAPPORT 


SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCTÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1878-1879, 
FAIT  k  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE  aS  JUIN  1879  > 
PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 

Votre  compagnie  a  fait,  dans  Tannée  qui  vient 
de  secouler,  deux  pertes  bien  sensibles.  Avec 
M.  Garcin  de  Tassy  est  descendu  dans  la  tombe  le 
dernier  fondateur  de  la  Société,  le  dernier  de  ces 
orientalistes  laborieux  qui,  groupés  autour  de  Sil- 
vestre  de  Sacy,  portèrent  dans  les  études  relatives 
à  TAsie  un  degré  d*étendue  et  de  rigueur  inconnu 
jusque-là.  En  M.  de  Slane,  vous  avez  perdu  Tara- 
bisant  profond  que  nous  opposions  sans  crainte 
aux  noms  les  plus  illustres  que  possèdent,  en  ce 
genre  d*études,  les  grandes  écoles  européennes.  Ces 
pertes  nous  imposent  des  devoirs.  Vous  êtes  une 
armée  compacte,  et  il  vous  suffit  de  serrer  vos  rangs 
pour  savoir   réparer    le^   vides   qui   se  produisent 
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dans  votre  sein;  mais,  à  la  vue  de  ces  glorieux 
représentants  de  nos  études  qui  disparaissent  chaque 
jour,  la  nécessité  de  redoubler  d'efforts  devient  de 
plus  en  plus  sensible.  La  renaissance  des  sciences 
philologiques,  qui  se  produit  de  nos  jours,  et  que 
nous  saluons  avec  tant  de  bonheur,  ne  sera  pleine- 
ment accomplie  sans  danger  de  réaction ,  que  si  la 
nouvelle  génération  reconnaît  que ,  dans  lia  plupart 
des  branches  d'études,  elle  procède  de  maîtres  an- 
térieurs, dont  nous  n  avons  eu  le  plus  souvent  qu'à 
imiter  les  exemples  et  à  suivre  les  leçons. 

Né  à  Marseille  le  20  janvier  1794,  M.  Garcin 
de  Tassy  prit  le  goût  des  études  orientales  dans 
"^sa  ville  natale.  Il  vint  jeune  à  Paris  et  s  attacha  à 
M.  de  Sacy,  dont  le  rapprochaient  ses  opinions  poli- 
tiques et  religieuses.  M.  de  Sacy  lui  témoigna  dès 
lors  des  bontés  paternelles,  et  toujours  il  trouva 
chez  M.  Garcin  de  Tassy  les  sentiments  de  l'élève 
le  plus  respectueux.  L'illustre  maître  fit  plus  d'une 
fois  l'expérience  de  ce  qu'a  parfois  de  fragile  la  re- 
connaissance scientifique.  Quand  il  parlait  avec 
amertume  de  certains  cas  d'ingratitude  qu'il  croyait 
avoir  rencontrés,  M.  de  Tass^y  était  l'exemple  qui 
consolait  son  cœur.  Il  prit  tout  d'abord  la  direc- 
tion de  ses  études  et  lui  assigna  en  quelque  sorte 
sa  province  de  travail.  Entre  les  branches  des  litté- 
ratures asiatiques  que  le  grand  maître  désespérait 
de  pouvoir  étudier  par  lui-même,  était  cette  litté- 
rature musulmane,  hindoue  de  patrie,  arabe  d'écri- 
ture,  persane   et  souvent  brahmanique  de  génie, 
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qu'on  appelle  l'hindoustani.  Il  chargea  M.  Garcin 
de  Tassy  de  cet  important  royaume,  et  jamais  mis- 
sion ne  fut  plus  consciencieusement  remplie.  Pro- 
fondément versé  dans  la  littérature  persane,  et 
surtout  dans  cette  poésie  mystique  des  soufis  qui 
est  comme  le  vin  capiteux  dont  se  sont  tour  à  tour 
enivrées  les  générations  de  poètes  hindoustanis, 
M.  Garcin  de  Tassy  était  parfaitement  préparé  à  la 
tâche  que  le  maître  lui  assignait.  Toute  sa  vie  fut 
consacrée  à  défricher  un  sol,  ingrat  en  apparence, 
fécond  en  réalité.  Personne  na  plus  contribué  que 
M.  Garcin  de  Tassy  à  nous  faire  connaître  cette  poé- 
sie philosophique  de  TOrient  qui  certes  a  sa  beauté. 
Ce  curieux  volume  de  Wali  est  un  trésor;  celui  qui 
saurait  amener  le  public  lettré  à  le  lire  obtiendrait 
un  succès  de  nouveauté.  Simple  et  modeste,  M.  de 
Tassy  se  contentait  de  faire  des  découvertes;  il  ne 
les  déflorait  pas. 

L  ampleur  de  ses  informations  était  extraordi- 
naire. Toutes  les  manifestations  importantes  de  la 
vie  indo-musulmane  ont  été  par  lui  étudiées,  appro- 
fondies. Lçs  vastes  archives  de  cette  littérature ,  plus 
remarquable  par  son  abondance  que  par  son  origi- 
nalité, sont,  grâce  à  lui,  mises  en  ordre;  il  fit  ce 
que  les  indigènes  n avaient  pas  fait,- un  vaste  tezkéré 
d'histoire  littéraire,  toujours  ouvert,  où  tout  indi- 
vidu qui  avait  tenu  le  kalâm  hindoustani  eut  sa 
place,  sa  date,  sa  bibliographie  exacte,  sa  biographie 
succincte.  Pas  un  écrit  nouveau  n'échappait  à  notre 
confrère;  pas  un  journal  hindou  qu'il  ne  lût;  pas 
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une  académie,  une  société  littéraire  dont  il  nana- 
l^ât  les  comptes  rendus.  Ses  rapports  annuels 
étaient  des  modèles  de  ce  que  nous  devrions  tous 
faire  pour  les  différentes  parties  de  rOrient  qui 
nous  concernent;  c'étaient  des  bulletins  exacts  des 
efibrts  de  la  population  indigène,  soit  pour  étu- 
dier lancienne  littérature,  soit  pour  la  continuer. 
Aussi  M.  Garcin  de  Tassy  jouissait -il  dans  llnde 
d'une  grande  popularité;  les  journaux  hindous  don- 
naient son  portrait,  sappuyaient  de  son  autorité. 
En  Angleterre,  il  était  aussi  hautement  estimé.  Il 
faisait  ce  que  les  savants  anglais  auraient  dû  faire  et 
ce  qu  ils.  ne  faisaienjt  pas*  Ses  relations  personnelles 
avec  flnde  et  avec  l'administration  anglo-indienne 
étaient  des  plus  étendues,  et  souvent  il  fut  à  même 
de  rendre  au  gouvernement  anglais  des  services  si- 
gnalés. 

Par  beaucoup  d'autres  côtés ,  d'ailleurs ,  féminent 
confrère  que  nous  avons  perdu  se  rapprochait  de  nos 
Voisins  d'outre -Manche,  par  ses  idées  très  arrêtées 
en  religion  et  en  même  temps  très  tolérantes  (il  était 
gallican  chez  nous,  comme  on  est  anglican  en  An- 
gleterre), par  une  sorte  de  bon  sens  que  ne  troublait 
pas  fexcès  de  la  philosophie,  par  une  rare  honnêteté 
d'esprit,  n'excluant  pas  le  goût  des  récompenses  mé- 
ritées. Tous  nous  l'aimions;  car,  si  nous  pouvions 
sourire  par  inoments  de  ses  naïves  préoccupations*, 
de  son  inoffensif  désir  d'être  apprécié  comme  il  le 
méritait,  nous  voyions  en  lui  le  survivant  d'un  autre 
âge,  qui  ne  mettait  pas  en  question  le  sérieux  de  la 
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vie  et  ne  voyait  rien  au-dessus  de  ses  travaux.  Une 
sorte  de  sincérité,  d abandon,  d'absence  de  toute 
composition  littéraire  donnait  un  véritable  charme 
à  ce  qu'il  écrivait.  Il  ne  s'interdisait  aucune  digres- 
sion, aucune  rémarque  personnelle,  et  chez  lui  le 
moi  n'était  point  haïssable;  car,  loin  d'être  armé 
contre  tous,  il  était  bienveillant  pour  tous.  Nous 
aimions  à  voir  en  lui  un  passé  qui  n'est  plus,  les 
derniers  restes  de  mille  préjugés  qui  étaient  à  leur 
manière  des  qualités,  l'alliance  de  fortes  attaches 
traditionnelles  à  une  grande  liberté  de  jugement 
personnel.  Où  trouverons-nous  maintenant  quel- 
qu'un qui  nous  parle  de  Port-Royal  comme  étant 
de  la  maison ,  des  vieilles  liturgies  comme  y  tenant 
par  le  fond  de  ses  habitudes,  du  gallicanisme  comme 
un  adhérent  sincère?  M.  Garcin  de  Tassy,  par  tous 
ces  côtés,  rappelait  beaucoup  M.  Quatremère;  mais 
il  différait  de  lui  en  ce  qu'il  était  sympathique  aux 
personnes  qui  lui  ressemblaient  le  moins.  Son  ai- 
mable sourire,  ses  longues  et  intéressantes  notices 
sur  un  monde  lointain  dont  il  était  le  parfait  inter- 
prète, nous  laisseront  de  longs  et  profonds  regrets. 

Né  à  l'étranger,  mais  bien  vite  devenu  l'un  des 
nôtres,  M.  de  Slane  avait  en  France  d'aussi  solides 
amitiés  que  si  son  enfance  et  sa  jeunesse  se  fussent 
passées  parmi  nous.  Il  suivit  les  cours  de  M.  de 
Sacy;  mais  il  arrivait  à  son  école  déjà  formé, 
et,  comme  M.  Mohl,  à  qui  l'unissait  une  tendre 
amitié,  il  resta  pour  lui  plutôt  un  auditeur  qu'un 
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élève.  Attaché  au  gouvernement  de  TAIgérie,  ii  y 
rendit  les  plu^  grands  services,  et  son  nom  devra 
prendre  place  dans  la  liste  glorieuse  d'hommes  d'in^ 
telligence  et  de  cœur  qui  ont  fondé  en  moins  d  un 
demi-siècle,  au  travers  de  difficultés  sans  nombre, 
cette  colonie  destinée  à  un  si  grand  avenir.  Sa  science 
profonde  de  l'arabe  trouva  une  belle  application 
dans  les  soi^cis  dune  administration  naissante,  où 
presque  tout  était  encore  à  créer.  L'établissement 
de  la  langue  officielle  fut  en  grande  partie  son  ou- 
vrage. Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  que 
les  proclamations  et  la  correspondance  arabe  du 
gouvememeiit  avec  les  indigènes,  dont  il  donna  le 
style  et  le  ton ,  ^ont  des-  chefs-d'œuvre  qu'on  n'a  plus 
eu  qu'à  imiter  après  lui. 

L'intérêt  qu'il  portait  à  l'histoire  africaine,  surtout 
à  l'histoire  de  la  race  berbère,  l'engagea  dans  ces 
vastes  pubhcations  où  il  faut  chercher  la  solution 
d'un  des  problèmes  les  plus  importants  de  l'histoire, 
je  veux  dire  les  origines  d'une  race  qui,  sans  avoir 
jamais  eu  de  haute  civilisation  à  elle  propre,  a  servi 
pendant  des  siècles  desuistraium  excellent  aux  grandes 
civilisations  méditerranéennes ,  et  a  maintenu  le  nord 
de  l'Afrique. à  un  niveau  si  supérieur  à  la  pure  bar- 
barie. Le  nom  de  M.  de  Slanc  doit  être  mis  à  côté 
de  ceux  d0  MM-«  Brosselard ,:  Hanoteau ,  Faidherbe, 
Duveyjrier,  Letouimeux  et  de  tant  d'autres  personnes 
zélées  qui  ont.  créé,  avec  une  dihgence  au-dessus  de 
tout  éloge,  une  branche  scientifique  d'intérêt  ma- 
jeur, la  science  du  monde  bêcher. 

XIV.  ^ 
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Un  homme ,  au  xiv*  siècle ,  eut  au  plus  haut  degré 
le  sentiment  et  l'amour  de  sa  race ,  c  est  Ibn-Khaldoun. 
Sa  vie  se  passa  à  recueillir  des  matériaux  pour  écrire 
une  histoire  des  Berbers.  Il  ne  laissa  qu  une  œuvre 
indigeste;  mais  il  y  mit  par  moments  Tempreinte 
du  génie.  C'est  là  naturellement  que  M.  de  Slane  alla 
puiser  ses  renseignements.  Ses  six  volumes  de  VHis- 
toire  des  Berbers  sont  le  trésor  de  l'histoire  africaine. 
On  sait  quelles  difficultés  présente  le  style  d'ïbn- 
Khaldoun  et  combien  il  faut  d'habitude  pour  suivre 
la  pensée  de  cet  écrivain  prodigieusement  inégal, 
tantôt  négligé,  incorrect,  tantôt  profond,  lumineux. 
M.  de  Slane  pénétra  plus  loin  que  personne  dan$ 
les  secrets  de  cette  langue ,  où  la  pensée  et  la  forme 
sont  si' rarement  d accord,  où  Ton  voit  un  penseur 
de  premier  ordre  se  débattre  avec  un  idiome  qui, 
à  toutes  sortes  de  qualités  brillantes,  ne  joint  pas 
la  richesse  de  syntaxe  qu'exige  une  langue  philoso- 
phique. M.  Quatremère  laissait  inachevée  la  grande 
publication  qu'il  avait  entreprise  des  Prolégomènes 
d'histoire  universelle  de  ce  célèbre  écrivain.  M.  de 
Slane  se  trouva  là  pour  continuer  ou  plutôt  pour 
exécuter  les  parties  les  plus  difficiles  de  ce  grand 
travail,  Tun  de  ceux  qui  font  le  plus  d*honneur  à 
l'érudition  de  notre  temps. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  publication  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  où  M.  de  Slane  ap- 
porta une  précieuse  collaboration.  Frappée  dès  son 
origine  comme  dun  mauvais  sort,  la  Collection  des 
historiens  orientaux  des  croisades  semblait  se  dé- 
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battre ,  dqHiÎB  quelques  années ,  dans  les  fondrières 
sans  issue  de  Thësitation,  de  la  lenteur,  des  pians 
contradictoires.  Ce  n'était  point  uniquement  la  faute 
des  savants  qui  dirigeaient  le  recueil.  C'était  la  con^ 
séquence  des  progrès  rapides  des  études  orientales. 
Un  fian  excellent  du  temps  de  dom  Berthereatt 
ott  au  commencement  de  notre  siècle,  quand  M.  de 
Saey  insislait  encore  avec  tant  de  justesse  sur  luti- 
lilé  des  puiilioations  par  extraits ,  devait  être  modifié 
en  pré^noe  des  vastes  publications  dont  Thistorio^ 
grapbie  arabe  a  été  TobjeL  M.  de  Siane  fit  ce  qu  il 
put  peur  corriger  un  volume  condamné,  par  la 
façon  dont  il  avait  été  exécuté,  à  rester  toujours  dé* 
fisctueux.  U  donna  du  moins  une  direction  meilleure 
à  toute  la  collection,  et  assura  son  avenir.  Les  infir* 
mités  de  la  vieillesse  furent  pour  M.  de  Slane  longues 
étemelles.  Il  les  supporta  courageusement,  et,  jus* 
qu*â  ses  dernières  h^ires,  il  ne  cessa  de  travailler 
au  Catalogue  général  des  manuscrits  arabes  de  la 
BiUiothèque  Nationale ,  dont  la  rédaction  définitive 
lui  avsait  été  confiée.  Plongé  tout  entier  dans  ses 
travaux,  il  tenait  le  reste  pour  distraction  frivole; 
il  demandait  à  Tétude  seule  la  paix  et  la  consolation 
de  sa  vie. 

Dans  cette  énumération  de  nos  pertes,  il  serait 
injuste  d*oublser  M.  de  K-faanikof.  Bien  qu'il  ne  fût 
pas  note  compaitriote,  ce  savant  orientaliste  était  de- 
venu, par  un  long  séjour  en  France,  cohime  lun 
de  noos.  U  était  membre  de  votre  Conseil  et  prenait 
une  part  active  a  vos  travaux.  Personne  ne  connais- 
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sait  mieux  que  lui  la  Perse  et  l'Asie  centrale.  Il  avait 
ieipïoré  en  i84i  et  1842  les  principautés  de  Bou- 
khara  et  de  Samarkand  et  pénétré  dans  des  localités 
que  ses  devanciers  n'avaient  pu  visiter.  Ses  mémoires 
sur  Hérat ,  sur  les  inscriptions  du  Caucase ,  sur  le  poète 
Khaqâni,  sur  Tethnographie  de  la  Perse,  conservent 
toute  leur  valeur.  Il  joignait  à  la  connaissance  des 
langues  une  science  étendue  des  mathématiques  trans- 
cendantes et  une  grande  finesse  de  jugement.  Son  com^ 
merce  était  extrêmement  agi'éable.  Il  n'y  avait  sujet 
sur  lequel  il  ne  sût  répandre  «n  conversation  les  ob» 
servations  les  plus  justes.  Il  s  intéressait  viven>ent  à  la 
prospérité  matérielle  et  au  développement  de  notre 
Société.  C'est  ainsi  qu'il  appuya  de  l'autorité  .de  son 
nom  et  de  sa  position  officielle  les  démarches  faites 
pour  faciliter  l'entrée  et  la  distribution  du  Journal 
asiatique  en  Russie.  Quand  sa  usante ,  devenue  chan- 
celante, ne  lui  permit  plus  de  prendre  part  à  nos 
travaux  et  à  nos  séances,  il  continua  de  mettre  les 
richesses  de  son  inépuisable  mémoire  et  les  con- 
seils de  son  érudition  si  sagace  à  la  disposition  de 
ceux  qui  venaient  le*  consulter.  Son  caractère  était 
plein  de  sympathie  et,  sous  l'apparence  réservée  de 
l'homme  du  Nord ,  capable  de  chaleureux  entraine* 
ments.  Il  fit  de  la  France  son  pays  d'adoption ,"  re- 
doubla d'affection  pour  elle  après  ses  revers,  et, 
lorsque  la  mort  le  ravit  à  nos  travaux ,  il  demanda  à 
reposer  éternellement  dans  cette  seconde  patrie  où 
l'amour  de  la  science  et  les  qualités  de  son  cœur  lui 
avaient  acquis  depuis  longtemps  droit  de  cité. 
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Divers  événements  heureux  pour  nos  études  ont 
marqué  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  et  laisseront, 
on  peut  l'espérer,  des  traces  durables.  Ce  qui  fait 
que,  malgré  des  miracles  de  diligence,  d'assiduité, 
de  désintéressemient,  vos  travaux  n'obtiennent  ni 
les  encouragements  auxquels  Jls  auraient  droit,  ni 
toute  l'attention  qu'ils  méritent,  c'est  qu'ils  n'ont 
presque  aucune  application  pratique.  L'amour  de  la 
vérité  elle-même  est  chose  rare,  et  il  est  bon  pour 
une  étude  d'avoir  pour  soutien,  à  côté  du  naturel 
désir  de  savoir,  quelque  emploi  professionnel.  Le 
drogmanat  et  les  services  du  Ministère  des  affaires 
étrangères  ne  sont  qu'un  débouché  bien  insuflisant 
pour  des  études  dont  l'intérêt. réside  presque  tout 
entier  dans  la  recherche  du  passé.  Dans  le  système 
actuel  des  études  classiques,  les  bases  de  la  culture 
intellectuelle  sont  exclusivement  demandées  au  grec 
et  au  latin,  et  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'en  cela 
on  ait  tort.  La  théologie  israélite  et  la  théologie 
chrétienne,  ayant  un  besoin  absolu  des  études  sé- 
mitiques, constituent  une  application  véritable  d'une 
branche  de  no^  travaux;  mais  la  théologie  vend  sou- 
vent ce  qu'on  croit  qu'elle  donne;  les  avantages 
qu'elle  a  procurés  h  ces  études  sont  souvent  devenus 
des  charges.  L'enseignement  des  facultés  de  théologie 
catholiques,  d'ailleurs,  reposant  avant  tout  sur  la 
tradition  ecclésiastique  et  l'autorité,  n'a.  jamais 
trouvé  dans.  Ktude  de  l'hébreu  l'intérêt  suprême 
qu'y  ont  vu  les  grandes  écoles  juives  et  protestantes. 
Nos  études  restent  donc ,  dans  leur  ensemble  et  à 
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quelques  exceptions  près,  des  études  sans  a{^)iica- 
tian,  purement  spéculatives,  n  ayant  tout  leur  intérêt 
que  pour  Tesprit  philosophique  et  pour  Thomme 
amr  de  la  vérité.  Cest  ce  qui  fait  leur  ndolesse; 
mais  c*est  ce  qui  fait  aussi  leur  isolement.  Car  le 
nombre  de  ceux  qui  peuvent  consacrer  sans  réserve 
leur  vie  à  la  recherche  d'une  vérité  tout  à  fait  im- 
productive est  extrêmement  peu  considérable.  Trois 
établissements  d'instruction  publique  dans  la  France 
entière,  f École  des  lang^es  orientales  vivantes,  le 
Collège  de  France  et  TËcole  des  hautes  études 
offrent  seuls  un  débouché  et  des  moyens  d'enseigne- 
ment à  des  études  dont  Tétendue  ne  fait  que  s  ac- 
croître chaque  jour. 

C'est  certainement  beaucoup  trop  peu,  surtout 
si  l'on  songe  que  Paris  seul  a  une  part  dans  ces  res- 
sources si  parcimoni^isement  distribuées.  La  France 
a  trois  cours  de  sanscrit,  tous  trois  répartis,,  à  quel- 
ques mètres  les  uns  des  autres ,  des  deux  côtés  de  la  rue 
Saint-Jacques.  On  en  pourrait  dire  presque  autant 
pour  l'arabe,  poiu*  l'hébreu.  Il  faut  donc  applaudir 
hautement  à  l'initiative  qu'a  prise  M.  Bardoux  de 
créer,  auprès  de  quelques  facultés  de  province ,  des 
conférences  orientales.  Lyon  et  Montpellier  ont  dé- 
sormais pour  les  études  asiatiques  des  ressources 
limitées  sans  doute,  mais  considérables  si  l'on  songe 
au  mérite  des  personnes  chargées  de  ces  conférences. 
On  méconnaît  trop  souvent  ce  qu'il  y  a  en  province 
d'ardeur  et  de  dispositions  pour  leâ  études  savantes* 
Le  goût  est  réel;  mais  jusqu'ici  les  moyens  ont 
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manqué.  Les  langues  orientales  ne  peuvent  unique- 
ment s'étudier  dans  les  livres;  il  leur  faut  un  ensei- 
gnement. Les  livres,  d*ailleurs,  combien  ils  sont 
rares ,  peu  abordables  I  La  ville  de  Lyon ,  par  exemple , 
s  est  toujours  distinguée  par  une  véritable  activité 
d'esprit.  La  curiosité  y  est  fort  éveillée  dans  le  sens 
de  nos  études;  ti  y  a  là  des  esprits  larges  et  actifs, 
qui  ont  bien  compris  tout  ce  que  TAsie  peut  ap- 
prendre à  celui  qui  aime  Tesprit  humain.  Les  réu- 
nions, les.coi^rès  tenus  dans  cette  ville  attestent 
combien  la  moisson  serait  belle,  si  le  grain  n était 
pas  semé  si  pauvrement.  Comment  s*0tonner  qu'une 
ardeur  si  généreuse,  qu'ime  curiosité  si  ouverte 
manque  souvent  de  méthode  et  pèche  par  la  base 
même?  Pouvait-il  en  être  autrement?  Supposez  le 
Lyonnais  le  mieux  doué  voulant  s'appliquer  aux 
études  védiques.  Supposons-le  sachant  lallemand, 
sachant  l'anglais,  capable  de  consulter  tous  les  ou- 
vrages écrits  sur  la  matière  ;  quelque  chose  lui  man- 
quera toujours,  cest  l'enseignement,  ce  sont  les 
conseils  d'un  homme  plus  avancé  dans  la  carrière  et 
capable  de  lui  épargner  les  fausses  routes,  les  erreurs 
inévitables  au  début  de  ces.  études.  Ce  sera  presque 
un  miracle  si  quelque  direction  erronée,  cpielque 
livre  malencontreux  ne  vient  l'égarer  tout  d'abord 
et  le  dégoûter,  après  lui  avoir  fait  pe/dre  un  temps 
précieux. 

Souhaitons  que  ces  commencements,  faibles  en- 
core, se  développent  et  portent  des  fruits^  Souhai- 
tons surtout  que  les  droits  de  la  science  ne  soient 
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pas  amoindris.  La  pédagogie  a  son  côte  utilitaire 
(par4pnnez-moi  ce  mot)  comme  toute  science  d  ap- 
plication. Facilement  les  corps  les  plus  éclairés  et 
les  plus  libéraux  en  viennent  à  cette  fausse  idée 
que  tout  doit  servie  à  qilelqiie  chose,  quW  établis- 
sement doit  être  productif,  mener  à  unepldce,  ré- 
pondre à  un  service  public.  Rien  de  mieux ,  pourvu 
cpiil  soit  bien  entendu  que  le  premier  des  servfeps 
^ue  Ton  pend  au  public ,  c  est  de  travafiller  au  progrès 
de  Tesprit  humain  paî*  fe  recherche  scientifique. 
L'École  des  hêtutes  études,  en  particulier,  aurait 
tort  de  s  envisager  comme  autre  chose  que  comme 
une  annexe  du  Collège  de  France  dans  la  voie  de 
ta  science  pure.  Dègaigée  par  l'École  normale?  supé- 
rieure du  recrutement  de  renseignement  <;lassique, 
elle  devrait  s'ouvrir  de  préférence  aux  enseignements 
nouveaux,  destinés  à  un  petit  nombre.  Qu'une  étude 
n'ait  aucune  application  universitaire  ^  '  cdia  devrait 
lia  lui  recommander  et  non  pas  être  à  ses  yeux  une 
objection.  Les  études  grecques  et  latines  ont  une  qx- 
eellence  qtie  personne  ne  songe  à  nier;  mais  qu'on 
songé  qu'elles  ont  pour  débouché  toutes  les  facultés 
des  lettres,  tous  les  collèges  de  France.  Qu'on  songe 
surtout  au  degré  de  perfection  où  elles  sont  parve- 
nues,  cultivées  qu'elles?  sont  depuis  quatre  siècles  par 
les  esprits  les  plus  pénétrants.  Oui,^  un  cours  bien  fait 
d'himyarite  ou  d'éthiopien  ferait  plus  avancer  la 
science  que  la  conférence  de  l'helléniste  le  plus  ac- 
compli ,  bien  qu'assurément  ni  f  Yémen  ni  l'Ethiopie 
n'aient  rien  produit  de  comparable  aux  œuvres  du 
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génie  grec.  Découvrir  du  nouveau ,  tel  est  notre  but. 
Phis  une  direction  superficielle  de  Tinstruction  pW- 
blique  voudrait  s'éloigner  de  cet  esprit,  plus  nous 
devons  retenir  des  maximes  qui,  pour  n  être  aperçues 
que  d  un  petit  pombre ,  n'en  sont  pas  moins  la  base 
d'une. société  éclairée. 

Vos  travaux  n'ont  souflfert  âttctin  déchet  de  circons- 
tances qui,  au  premier  coup  d'œil,  sembleraient  de- 
voir leiur  être  défavorables.  Votre  journal  est  plus 
nourri,  plus  varié  qu'il  ne  l'a  jamais  été,  et  si,  il  y  a 
quelques  années,  la  diffîcîulté  de  ceu)^  qui  le  rédi- 
geaient était  de  trouver  pour  le  remplir  des  maté- 
riaux suffisamment  variés,  on  peut  dire  qu'à  présent 
la  difficulté  est  directement  opposée.  La  seule  diffi- 
culté est  celle  du  choix,  et  eH«  est  grande.  Votre 
Cùlleetion  J^mtears  orientaux ^  interrompue  depuis 
plusieurs  années,  peut  maintenant  être  reprise. 
M.  Senàrt  va  renouer  le  fil  de  cette  grande  œuvre 
par  la  publication  an  MaMmstUy  l'un  des  livres 
bouddhiques  de  là  doUection  du  nord  qui  peuvent  le 
plus  servir  à  l'histoire  def  la  théologie  et  du  canon 
bouddhiques.  Les  règles  strictement  suivies  jusqu'ici 
devront  être  un  peu  modifiées.  M.  Mohl,  qui  avait 
tracé  le  plan  général  dé  la  collection,  s'exagéra  peut- 
être  un  peu  le  5  nombre  des  ouvrages  qu'il  était  pos- 
sible de  publier  de  cette  tnanière.  Les  classiques 
orientaux  encore  inédits  sont  rares.  Avec  la  concur- 
rence que  font  aux  éditeurs  européens  les  typogra- 
phies orientales,   surtout  celle  de  Boulaq,  on  peut 
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dire  quil  ny  en  a  presque  plus.  L'espoir  qu  avait 
M.  MoU  de  voir  nos  veiumes  occuper  une  place 
considérable  sur  le  marché  oriental  ne  devait  guère 
«e  résdiser»  le  goût  des  Orientaaix  to  fait  de  lîvr^ 
différant  trop  du  nôtre.  Elnfin  le  plan  qu  avait  conçu 
M.  Mohl  ne  pouvait  guère  s  appliquer  quaux  litté- 
ratures musulmanes.  Or  vous  êtes  une  société  asia- 
tique; toutes  les  études  relatives  à  TAsie  ont  droit 
d  avoir  dana  vos  publkations  une  p^  proportionnée 
à  leur  importsffice.  Un  soutra  b<mddhique  ne  peut 
être  traité  comme  un  ouvrage  arabe  ou  persaa; 
dans  une  telle  publication ,  une  part  doit  être  £aite  à 
Fanalyse  et  à  la  dissertation.  Vous  seres^,  je  cnoift, 
satisfaits  des  légers  changements  qu'inaugur^a  la 
publication  de  M.  Senart.  La  collection  saura  se  {^ier 
aux  nécessités  nouvelles,  sans  perdre  les  qualités 
essentielles  qui  Tonl  placée  si  haut  dans  Testime  des 
savantSé 

Les  grandes  espérances  que  nous  avaient  fait  con- 
cevoir les  étu<]bs  védiques  de  M.  Bergaigne  se  réali- 
sent d  année  en  anfiée.  La  Faculté  des  lettres  de  Paris 
et  un  petit  nombre  de  personnes  connaissaieufl  seules 
jusqu'ici  un  fascicule  de  son  travail  sur  la  religion 
védique.  La  publication  régulière  de  ce  bel  ouvrage 
est  enfin  commencée  ^  Prenant  pour  base  les  nainu- 
tieux  mdex  dressés  par  M.  Roth  et  par  M«  Grassmann , 

'  La  religion  védique,  d*apr^s  les  hymnes  du  Rig-Véda,  t.  I  (36* 
fasdc.  delà  Bibi.  de  TEcole  des  hautes  études) ,  xxtr-Sag  pages,  hl•8^ 
Pat»,  Viewcg. 


RAPPORT  ANNUEL.  %1 

M.  Bei|;aigne  a  Touiu  nous  dônn^  une  sorte  dUndex 
reram,  dUndex  des  idées  du  Rig-Véda.  La  forme  du 
Ihrre  esl  à  peu  près  edie  d  une  mos«iique ,  faite  de 
menus  fragments  des  hymnes ,  rapprochés  et  ajustés 
de  manière  i  composer  un  taMeau  d*ensemhle«  hea 
citations  «t  les  renvois  sont  multiptié&i  quelquefois 
peut-être  au  détriment  de  la  nietteté  et  de  \é  mardis 
rapide  de  ^exposition,  inais  le  plus  souvent  au  profit 
de  rintelligenoe  de»  textes  eux*  n^tnes,  dont  le  sens 
est  toujours  prédsé  par  la  comparaison.  Mw  Bergaigne  » 
en  général,  évite  la  polémique  contre  les  critiques 
de  talent  y  presque  de  génie,  qui  se  sont  occupés  jus- 
qu'ici de  la  religion  védique.  Il  entre,  au  contraire, 
dans  les  discussions  les  plus  détaillée»  avec  les  auteurs 
de  traductions  ou  de  mooograj^es,  notamment 
avec  MM.  Rodi  elGrassmauDw  «  L'esprit  de  ce  livre, 
dit  lui-mè»e  M.  Bergaigne^  est  la  syâAétnati$ati<Mfi, 
la  poursuite  de  toutes  les  analogies^  la  recherche  de 
toutes  les-  formes  probables  ou  seulement  poseiMes 
de  chaque  idée.  Tranchons  le  mot,  et  prévenons 
une  critique  générale  qu  on  pourra  lui  adresser  :  dans 
cette  redsberche,  dam  cette  poursuite  desi  ansdogies, 
je  paraîtrai  souvent  craindre  moins  de  dépasser  le 
but  que  de  ne  pas  Tatteindre.  C'est  que  je  ne  pré- 
tends ni  donner  le  tableau  définitif  d'une  religion 
dont  le  principal  monument  offre  ooieore  tant  de  diffi- 
cultés d'interprétation,  ni  faire  œuvre  de  critique 
impeccable  en  ne  citant  que  les  passages  parfaite- 
ment clairs ,  puisque  mon  principal  objet  est  au  con- 
traire de  présenter  des  solutions  ou  tout  au  moins 
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des  suggestions  pour  i*explication  des  passages  obs- 
curs. » 

Conséquent  avec  ses  méthodes ,  M^Bei^aîgne,  dans 
le  rapprochement  des  textes,  a  le  plus  souvent  négligé 
les  distinctions  chronologiques.  Il  n  entend  ni  retracer 
le  développement  historique  de  la  religion  védique 
d'après  des  hymnes  dont  la  chronologie  devra  être 
déterminée  uniquement  par  des  raisons  intrinsèques; 
et  ne  poturait  Têtre  que  prématurément  dans  Tétât 
actuel  de  Texégèse  philologique ,  ni  se  priver  de^  lu- 
mières que  peut  apporter  à  cette  exégèse  la  compa- 
raison de  passages  empruntés  à  des  hymnes  d'épo^ 
ques  peut-être  fort  dififérentes.  L'ensemble  de  \  cqs 
comparaisons  aura  précisément  pour  résultat  de 
prouver  qu'il  n  y  a  pas  eu  entre  les  plus  anciens  et  les 
plus  modernes  des  hymnes  du  Rig-Véda,  quels  que 
soient  ceux  qui  doivent  être  effectivement  rangés 
dans  lune  ou  dans  lautre  de  ces  catégories,  une 
transformation  telle  de  la  religion  que  les  hymnes 
relativement  modernes  ne  doivent  plus  seivir  de 
commentaire  aux  anciens.  Tout  au  plus  peut-on  quel- 
quefois dire  que  ceux-ci  contiennent  seulement  le 
germe  des  idées  dont  ceux-là  nous  montrent  le  com- 
plet développement. 

C'est  en  cet  état  de  développement  complet,  et 
comiïie  un  système  achevé  de  toutes  pièces,  qtie  la 
religion  védique  est  présentée  danisie  livre  dé  M.  Ber- 
gaigne.  A-t-elle  eu  en  effet  cette  forme  complète  et 
achevée  à  un  moment  donné  de  son  existence,  et 
dans  la  conscience  d'un  de  ses  ministres?  M.  Ber- 
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gaigne  Tignore,  et  c'est  à  un  tout  autre  point  de  vue 
quiise  place  pour  justifier  la  systématisation  qui  est 
l'esprit  de  soû  travail.  On  ne  conteste  pas  au  critique 
d'une  œuvre  littéraire  ou  d'une  œuvre  d'art  le  droit  de 
rechercher  les  lois  que  la  pensée  de  l'écrivain  ou  de 
l'artiste  a  suivies ,  d'une  manière  plus  ou  moins  cons- 
ciente, dans  la  conception  et  dans  l'exécution  de  son 
ouvrage.  On  ne  peut  davantage  contester  au  mytho- 
logue le  droit  de  rechercher  les  lois  qu'a  suivies 
d'une  manière  plus  ou  moins  consciente  la  pensée 
des  créateurs  et  des  premiers  interprètes  d'une  mytho- 
logie. L'ordre  adopté  par  M.  Bergaigne  pour  le  clas- 
sement des  idées  védiques  est  tiré  des  idées  mêmes. 
M.  Bergaigne  est  le  premier  à  reconnaître  que  ja- 
mais cet  ordre  n'a  existé  dans  l'esprit  des  auteurs 
des  hymnes.  .Plus  tard  viendra  le  temps  de  recher- 
cher l'ordre  historique  du  développement  de  la  reli- 
gion védique.  Il  faut  s'entendre  sur  le  caractère  es- 
sentiel des  idées  avant  de  procéder  au  classement 
chronologique  des  hymnes  où  elles  sont  expri- 
mées. . 

M.  Paul  Regnaud ,  en  même  temps  qu'il  inaugure 
dignement  lai  conférence  de  sanscrit  de  Lyon  ^  con- 
tinue, comme  M.  Bergaigne,  ses  investigations  mér 
thodiques  sur  les  antiques  monuments  littéraire^ 
sauvés  par  les  brahmanes^.  C'est  la  philosophie  qui 

'  La  langue  et  la  liltératare  sanscrites , Paris ,  Leroux ,  3 6  pages,  in-8°. 

*  MatérioÂix  pour  servir  à  l'histoire  de  la  philosophie  de  l'Inde  ^11* 
partie ,  formant  le  34*  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  hautes  études. 
WoÎTsùssi  Revue  philosophique,  fésTÏer  et  mai  1%'] H. 


30  "JUILLET  1879. 

est  i  objet  de  ses  études ,  et  jamais  assurément  cet 
ftpre  sujet  n  avait  été  traité  avec  autant  de  suite.  Ce 
sont  ses  notes  mêmes ,  c  est  ie  vaste  dépouillement 
auquel  il  s  est  livré  que  nous  donne  M.  Regnaud. 
Plus  tard,  sans  doute,  il  résumera  ses  observations 
et  nous  présentera  un  ensemble.  On  n*a  jamais  poussé 
plus  loin  le  respect  de  son  sujet  que  ne  le  fait  ce 
profond  et  patient  esprit ,  avide  de  précision ,  diffi- 
cile pour  lui-même ,  indifférent  à  leffet  qu'il  pro- 
duit, attentif  uniquement  à  la  vérité.  Et  quel  bon^ 
beur  qu'un  tel  esprit  se  soit  apjdiqué  i  une  des  pages 
les  plus  importantes  de  Tbistoire  de  lesprit  humain  1 
A  mesure  que  Ton  embrasse  mieux  Tensemble  des 
œuvres  intellectuelles  de  Thumanité,  le  nombre  des 
grandes  originalités  diminue,  le  chapitre  des  choses 
réellement  admirables  se  rétrécit,  celui  des  médio- 
crités s  élargit.  La  philosophie  hindoue  me  paraît  du 
nombre  des  grai|des  choses  qui  grandissent  chaque 
jour.  La  tentative^*embrasser  en  formules  générales  le 
système  de  lunivers  a  été  le  fait  de  très  peu  de  raoes. 
A  côté  du  merveilleux  développement  des  écoles 
grecques,  les  écoles  de  philosophie  hindoue,  no- 
nobstant les  malentendus  qui  nous  empêchent  encore 
de  bien  saisir  leur  pensée ,  <mt  quelque  chose  de.oon- 
génère  à  nous  tpA  nous  frappe  et  nous  séduit.  Parmi 
toutes  les  analogies  que  M.  Bôpp  et  son  école  opt  signa- 
lées entre  le  grec  et  le  sanscrit ,  je  n*en  vois  aucune  qui 
égale  en  clarté  la  parenté  qu'il  y  a  entre  le  Phédon 
ou  tout  autre  dialogue  de  Platon  et  X^l  soutra  de 
rinde.  La  métaphysique ,  Tidée  que  le  principe  pen- 
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satit  est  immortel,  est  peut-être  de  tous  les  traits  de 
parente  indo-europé«nne  le  plus  érid^it. 

M.  Barth  possède  une  profonde  connaissance  de 
rhîstoire  de  la  littérature  sanscrite,  qui  le  porte  moins 
aux  grands  travaux  d'ensemble  qu'i  des  recensions 
de  détail,  où  l'auteur  trouve  moyen  de  corriger,  de 
compléter  les  monographies  les  plus  doctes  ^  Son 
petit  mémoire  sur  la  langue  du  Bhagavata-Pourana 
et  sur  lusage  vulgaire  du  sanscrit^  est  un  chef- 
d'œuvre  de  délicate  analyse  philologique  et  d'induc- 
tion historique.  M.  Rodet  continue,  dans  votre  Jour- 
nal,  ses  études  sur  les  mathématiques  des  Hindous', 
qu'il  sait  l'approcher  de  celles  des  Arabes  et  de  celles 
des  Grecs.  M.  Senart  vous  a  également  donné  d'ex^ 
cellentes  observations  d'épigraphie  sanscrite  ^. 

M.  Feer^  a  appelé  l'attention  sur  un  faitsinguliei% 
sur  ces  Jatakas  dont  f  objet  est  de  nous  montrer  les  dé- 
mérites du  Bouddha  dans  ses  existences  antérieures, 
démérites  que  naturellement  il  a  e£Pacés  dans  ses 
exktences  postérieures  par  la  pratique  héroïque 
de  toutes  les  vertus.  Comme  il  est  naturel,  c'est  sur 
les  existences  vertueuses  que  la  légende  bouddhique 

'  Bévue  critique,  1 3  juillet,  3i  août,  i4  septembre  1878. 

*  Mémoires  de  la  Société  de  Unguistique  de  Paris,  IV,  p.  S  et  suit. 
L^âbéfnft  volume  iiititmié  les  Hérome$  de  Kgiideua  et  Ips  hérov^  de 
Shakespeare  (1  kl  pages,  in-iS,  Leroux]  renferme  beaucoup  de  ces 
fins  aperçus  littéraires  qu  on  est  habitué  de  trouver  dans  la  plume  de 
M"*  Mary  Summer. 

'  Jonm.  ojsae. ,  mai  juin  1S79. 
«  Aidbn. 

*  J&mm.  asiai.i  a¥ril-juin  1878.  Voir  aussi  aotk-septeMbre  1878, 
mai-j«iia  1879^ 
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insiste  le  plus;  il  est  remarquable  cependant  que 
r  apothéose  finale  nait  pas  complètement  supprimé 
le  souv)Bnir  des  fautes  que  le  Bouddha  a  expiées. 
M .  Peer  se  demande  avec  raison  si  les  Jatakas  con- 
sacrés aux  existences  défectueuses  du  Bouddha  n  ont 
pas  été  à  lorigine  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  isont 
aujourd'hui,  si  l'on  ne  pourrait  pas  tirer  de  là: des 
données  pour  l'histoire  de  la  rédaction  des  tcscte^ 
bouddhiques.  M.  Feer  revient  sans  cesse  à  ce  pro- 
blème, et  il  a  raison.  Le  jour  n'est  pas  loin  peut-être 
où  l'histoire  de  l'Évangile  bouddhique  sera  connue 
avec  assez  de  précision  pour  autoriser  des  inductions 
sur  d'autres  origines  plus  importantes  et  plus  obs- 
cures. 

M.  Foucaux  nous  initie  aux  secrets  les  plus  in- 
times de  la  psychologie  bouddhique ,  à  propos  de 
cette  précieuse  Vie  de  Bouddha  par  M.  Bigandetl. 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire^  a  repris  l'étude  des 
soutras  pâlis  rapportés  par  notre  regretté  confrère 
Grimblot,  et  que  madame  Grimblot  a  publiés  :après 
sa  mort  avec  tant  de  persévérance  et  de  savoir,       K 

Un  élégant  volume  de  la  Bibliothèque  orientale  rf- 
zévirienne  de  M.  Leroux  nous  présente  la  traduction 
de  deux  ouvrages  bouddhiques  importants'.  L'un 
est  le  Dhammapada,  sorte  de  résumé  de  l'enseigne- 


t  ■'; 


^  Introduction  à  la  légende  de  Gaudama,  S  psiges,  .... 

^  Journal  des  Savants^  novembre  et  décembre  1878,  janvier  J1879. 

^  Le  Dhammapada,  avec  introduction  et  notes,  par  FemaadHû, 

suivi  du  sutra  en  42  articles,  traduit  du  tibétain,  avec  introduction 

.  et  notes,  par  Léon  Feer.  Paris,  Leroux ,  LXV-ioo-Lix-82  pages,  in-S?» 
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ment  de  Çàkyà-Mouni ,  ou  de  manuel  à  Tusage  des 
bouddhistes  du  sud ,  déjà  traduit  par  MM.  Fauslxill, 
Weber,  Max  MûUer.  M.  Fernand  Hû  s  est  imposé 
la  tâche  de  le  mettre  dans  noti'e  langue  et  s'en  est 
acquitté  avec  beaucoup  de  conscience.  Il  a  com-r 
paré  avec  soin  les  traductions  de  ses  devanciers  et  a 
cherché  à  résoudre  les  difficultés  avec  les  travaux  de 
M.  Ghilders  et  de  M.  Minayef.  Lmtroduction,  rela- 
tive à  rhistoire  du  bouddhisme,  est  d*une  fort  bonne 
critique.  M.  Feer  pense  que  le  Dhammapada  est  un 
recueil  d'extraits  pris  flans  la  masse  des  écritures 
bouddhiques.  Il  le  rapproche  à  cet  égaird  du  Sutra 
en  quarante-deux  articles,  dont  il  vient  de  nous  don- 
ner une  traduction  nouvelle,  après  de  Guignes,  Hue 
et  Gabet,  Schiçfner,  Beal.  La  destinée  de  ce  petit 
livre  a  été  singulière.  C'est  par.  lui  que  le  bouddhisme 
fut  d abord  connu  en  Chine,  au  f'  siècle  de  notre, 
ère.  G  est  par  lui  aussi  que  le  bouddhisn^e  fut  d'a- 
bord connu  en  Europe  d'une  façon  documentaire. 
Son  caractère  court  et  clair,  on  peut  presque  dire 
populaire,  le  désignait  poiu*  ce  double  rôle.  M.  Feer 
expose  avec  une  méthode  excellente  l'histoire  du 
livre  et  tout  ce  qui  peut  serar  à  le  bien  apprécier. 
Le  Bagh  o  bahar  est  un  cadeau  posthume  de  M.  Garr 
cin  de  Tassy  ^  ;  il  avait  achevé  de  le  revoir  entière- 
ment quand  il  mourut.  L'original  hindoustani,  tra- 

^  Bagh  o  bahar,  le  jardin  et  le  printemps ,  ipoeme  hindoustani,  tra- 
duit par  Garcia  de  Tassy.  Leroux,  288  pages,  grand  in  8°  (l.  VUI 
des  publication»  de  TEcole  des  langues  orientales  vivantes).  M.  Garcin 
de  Tassy  avait  Tintention  de  publier  p'us  tard  !e  texte  bindoustani. 

XIV.  3 
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duit  par  notre  regretté  président,  est  tout  moderne; 
les  ornements  de  détail  étouffent  un  peu  les  lignes 
de  1  ensemble:  l'ouvrage  a  pourtant  une  partie  du 
charme  des  Mille  et  une  naits",  dont  il  est  un  reflet. 
L'esprit  en  est  peu  musulman  ;  le  tour  d'imagination 
n'a  presque  rien  d'hindou.  L*auteur  est  loin  de  dé- 
daigner les  côtés  plaisants  et  mesquins  des  choses; 
sa  croyance  à  la  fatalité  et,  comme  il  dit,  au  jeu  de 
cartes  du  monde  invisible,  fait  qu'il  s'amuse  aux  aven- 
tures qu'il  raconte ,  et  pareillement  il  y  ainuse  son 
lecteur.  Son  économie  politique  est  celle  qu'on  n'a 
jamais  pu  déraciner  de  l'Orient  :  «  Le  monde  était 
florissant  dans  son  siècle;  ...  les  voleurs  n'avaient 
pas  besoin  de  voler:  car  la  munificence  du  roi  attei- 
gnait tout  le  monde.  » 

Les  études  iraniennes  sont  le  théâtre  de  luttes 
assez  vives.  Selon  M.  de  Harlez  ^  il  y  aurait  quelqite 
dî^nger  à  procéder  dans  ces  études  par  la  comparai- 
son immédiate  du  sanscrit;  la  philologie  comparée, 
si  lumineuse  quand  elle  se  renferme  en  elle-même, 
serait  pleines  d'inconvénients  quand  on  veut  en  faire 
un  instrument  d'exégèse  avestique.  J'ignore  si  les 
exemples  qui  servent  de  base  à  Targumentation  de 
M.  de  Harlez  sont  fondés  en  réalité;  il  faut  attendre 

^  Joum.  asiat. ,  août-sept.  1 878 ,  janv.-févr.  1 879  ^  mars»avril  1 87g, 
mai-juin  1879.  —  Manuel  de  la  langue  de  ri4ve5(a;-Maisonneuve, 
245  pages,  in-8**.  —  Du  même,  Grammaire  pratique  de  la  langue 
sanscrite;  Paris,  Leroux.  —  Index  de  la  traduction  de  VAvesta^de 
M.  de  Harlez,  par  M.  Charles  Michel.  Liège,  1878,  28  pages.  — 
Article  de  M.  Barthélémy  Sajnt-Hilaire,  Jonrn.  des  Savants ,  juin  et 
juillet  1878. 
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à  cet  égard  les  réponses  des  savants  iranistes  qu'il 
attaque,  toujours  avec  une  parfaite  courtoisie.  Mais 
il  est  certain  que  le  principe  sur  lequel  insiste  M.  de 
Harlez  s'applique  dans  beaucoup  de  branches  de  la 
philologie.  L'arabe  est  la  clef  de  la  philologie  com- 
parée sémitique,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  peut 
étrangement  s'égarer  en  essayant  d'éclaircir  l'hébreu 
par  l'arabe,  comme  on  le  faisait  il  y  a  cent  ans. 
Chaque  monde  linguistique  et  mythologique  doit, 
autant  que  possible,  s'expliquer  par  lui-même;  mais 
certes,  il  y  aurait  une  immense  exagération  à  nier 
que  de  puissantes  confirmations  he  puissent  être  de- 
mandées à^  la  théorie  comparative  qui  nous  fait 
remonter  aux  origii^es  des  grandes  familles  huniainesii 
Les  savants  qui  cultivent  la  philologie  iranienne  airéc' 
tant  de  sagacité' se  naettront,  on  peut  l'espérer,  d'ac- 
cord sur  ce  point  de  méthode.  M.  Hovelacque* 
donne  sans  cesse  de  nouvelles  preuves  de  son  acti- 
vité scientifique.  M.  James  Darmesteter  nous  promet 
de  nouveaux  travaux,  qui  compléteront  les  belles 
études  par  lesquelles  il  a  débuté.  Son  intéressant 
mémoire  sur  la  légende  d'Alexandre  chez  les  Parses 
nous  en  est  un  garant  assuré*^. 

Si  M.  Mariette  n'a  rien  publié  depuis  l'an  dernier 
qu'un  catalogue  de  l'Exposition  égyptienne  ^,  ce  n'est 

^  Grammcâre de  la  langue  zend,  2*  ëdit.  Paris,  Maisonnetive ,  vi- 
3o8  pages.  —  Ahura-Màzda,  Extraits,  du  même. 

'  Extrait  des  Mélanges  publiés  par  l'Ecole  des  hautes  études.  Paris , 
Imprimerie  nationale,  p.  83-99. 

'  La  galerie  de  V Egypte  ancienne  à  l'exposition  rétrospective  du  Tro" 

3. 
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pas  qu  il  soit  resté  inactif.  Le  second  et  le  troisième 
volume  de  son  grand  ouvrage  sur  les  fouilles  d'Aby- 
dos  font  absorbé  tout  entier.  L'impression  en  est 
commencée;  elle  sera  probablement  achevée  vers  la 
fin  de  1879. 

L  école  française  d  egyptologie  n  a  pas  autant  pro- 
duit cette  année  qu'elle  l'avait  fait  les  années  précé- 
dentes. M.  Chabas  a  dû  suspendre  ses  travaux; 
M.  de  Horrack  et  M.  Guieysse  nbnt  rien  donné; 
M.'Lefébure,  chargé  à  ia  Faculté  de  Lyon  dun  cours 
d'archéologie  et  de  langue  égyptiennes,  a  employé  son 
année  à  la  préparation  de  ses  leçons.  Par  contre,  un 
égyptologue  qui  semblait  avoir  abandonné  entière^ 
Vàmit^la  science,  M.  Auguste  Baillet,  d'Orléans, 
vient  de  reparaître  avec  la  notice  dune  importante 
coliection  formée,  à  Orléans,  par  M.  iabbé  Des- 
noyers ^  C'est  ime  brochure  assez  courte,  mais  qui 
renferme  nombre  de  faits  intéressants  pour  l'histoire 
et  l'archéologie.  Il  faut  souhaiter  que  M.  Baillet  ne 
s'en  tienne  pas  là;  il  a  des  qualités  de  pénétration  et 
d'exactitude  qui  lui  assureront,  s'il  le  veut  bien,  une 
place  éminente  parmi  les  égyptologues  contempo- 
rains. 

cadéro.  Description  sommaire  par  A.  Mariette -Bey.  Paris,  1878, 
in-8",  126  pages. 

*  Notice  sur  la  collection  égyptienne  de  M,  tabhé  Desnoyers,  par  A. 
Baillet  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d'Orléans).  Orléans,  1878,  in-8%  66  pages, 
5  planches.  Une  portion  de  ce  travail  avait  paru  dans  la  Zeitschrift 
^der  œgypt.  Sprache ,  1878,  p.  106-108,  et  une  planche,  sous  le  titre 
Osiris-Bacchas, 
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M.  Pierret  a  résumé,  dans  un  mémoire  lu  récem- 
ment à  l'Académie ,  ses  idées  sur  la  religion  égyp- 
tienne. Il  paraît  croire  lui  aussi  à  un  monothéisme 
primitif  et  à  une  conception  abstraite  de  la  divinité 
chez  les  Egyptiens.  Il  a,  en  outre  ^/continué  la  pu- 
blication de  son  choix  d'inscriptions  du  musée  du 
Louvre  \  Les  textes  sont  généralement  bien  choisis 
et  reproduits  avec  fidélité  :  peut-être  M.  Pierret  nat- 
tache-t-il  pas  assez  d'importance  aux  particularités 
archéologiques  des  monuments  qu'il  nous  donne. 
La  science  égyptienne ,  malgré  les  progrès  qu'elle  ac- 
complit tous  les  jours ,  est  encore  si  peu  avancée  que, 
en  ne  publiant  pas  intégralement  les  stèles  de  nos 
musées,  on  s'expose  à  négliger  comme  insignifiants 
des  détails  de  grande  valeur»  Quelques  dissertations 
sur  des  points  spéciaux  sont  insérées  dans  le  corps  du 
voïume  :  la  plus  longue ,  sur  l'idée  du  Vrai  et  du  juste , 
est  conçue  dans  le  même  sens  qu'un  article  de  M.  Gré- 
baut^.  M.  Grébaut,  étudiant  l'expression  des  notions 
de  la  justice  à  l'époque  classique  des  Ramessides, 
est  arrivé  à  un  résultat  des  plus  imprévus  et  pour- 
tant des  plus  justes  :  il  a  montré  comment  ces  notions 


*  Essai  sur  la  mythologie  égyptienne,  par  Paul  Pierret,  Paris, 
Vieweg,  48  pages,  petit  in-8^ 

^  Recueil  d'inscriptions  inédites  du  Musée  égyptien  du  Louvre ,  tra- 
duites et  commentées  par  P.  Pierret.  2*  partie  avec  table  et  glossaire. 
Paris ,  1878,  in-4',  ix- 1 6  2  pages.  —  Cf.  Joarii,  asiat. ,  août-sept.  1878, 
p.  235-23o;  —  Gazette  archéoL,  n*"  2  et  3  de  1878;  —  Revue  géogr. 
internat.,  avril  1878,  n*3o. 

*  Recueil  de  travaux  relatifs  à  l'Egypte  et  à  l'Assyrie,  2*  et  3*  fasci- 
cules. 
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et  la  déesse  Mâït,  qui  les  représentait ,  s'étaient  sub- 
divisées eix  deux  personnes,  comment  ce  dédouble- 
ment se  rattachait  au  culte  solaire  et  aux  idées  ^yp- 
tiennes  sur  le  ciel  et  la  terre.  Je  ne  vois  guère  qu'im 
reproche  à  faire  à  M.  Grébaut  :  c  est  d  écrire  trop 
peu.  Encore  M.  Grébaut  a-t-il  cette  excuse  qu'il  con- 
sacre à  renseignement  de  Tégyptien  le  temps  dont 
il  dispose,  et  fait  profiter  de  son  travail  les  élèves  de 
l'Ecole  des  hautes  études. 

M.  Maspero^  a  conunencé  dans  la  Revue  orientale 
et  américaine  ia  publication  des  inscriptions  de  la 
vallée  de  Hanxmâmat^.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
proscynèmes  tracés  sur  les  parois  de  la  montagne 
par  les  ingénieurs,  les  soldats  et  les  ouvriers  que  les 
Pharaons  envoyaient  chercher  du  granit  aux  car- 
rières de  la  route  de  Qoceyr  :  les  plus  anciens  re- 
montent à  la  V*  dynastie,  les  derniers  sont  d'époque 
romaine.  M.  M aspero  a  également  réuni ,  dans  la 
Revue  historique^,  les  documents  relatifs  aux  naviga- 

*  Je  rappelle  ce  q«e  j'ai  déjà  déclaré  souvent,  c'est  que,  pour  di- 
verses parties  de  ce  rapport ,  j^ai  recours  aux  lumières  de  ceux  de  nos 
confrères  qui  sont  spéciaux  en  ia  matière.  M.  de  Bougé,  de  son  vi- 
vant, voulait  bien  me  donner  toute  faite  ia  partie  relative  à  TÉgypte. 
Depuis  sa  mort,  la  personne  qui  contribue  le  plus  à  npus  consoler 
de  sa  perte  veut  bien  me  communiquer  des  jugements  que  je  me 
gapde  de  modifier  en  rien;  car,  pour  le  fond,  où  je  suis  peu  compé- 
tent ,  ils  sont  revêtus  de  ia  plus  haute  autorité ,  et ,  pour  ia  forme , 
dont  je  peux  être  juge,  ils  portent  le  cachet  de  la  critique  la  plus 
modérée  et  la  plus  impartiale. 

^  Le»  inscriplions  de  la  vallée  de  Hojnmâmat,  dans  la  Revue  orien- 
tale el  américaine,  nouvelle  série,  t.  I,  p.  327-34 1. 

t  ^  :  De  quelques  navigations  des  Egyptiens  sur  les  côtes  de  la  mer 
Erythi'ée,  dans  la  Revue  lùslorique,  1S79,  t.  IX,  p.  /4-33. 
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tions  ^yptiennes  dans  la  mer  Erythrée ,  et  essayé 
de  reconstituer  les  navires  de  cour$e  dont  se  sellaient 
les  amiraux  de  Pharaon  vers  le  xvn"  siècle  avant 
notre  ère.  Dans  la  Gazelle  archéologique  \  il  a  étudié 
le9  peintures  des  tombeaux  égyptiens,  en  rapport 
avec  la  mosaïque  de  Palestfine.  Dans  un  nouveau 
fragment  de  son  commentaire  sur  Hérodote  2,  il  s'est 
efforcé  de  netrôuver  les  sources  populaires  auxquelles 
lliistorièn  grec  avait  puisé,  et  d expliquer  lorigine 
de  ses  erreurs  chronologiques.  Dans  notre  journal 
même ,  il  a  fait  connaître  le  texte  inédit  et  il  a  donné 
la  traduction  dmi  fragment  de  conte  historique  sur 
la  manière  dont  le  héro3  Thoutii  prit  la  ville  de 
Joppé  ^.  Ce  mémoire ,  joint  au  Conte  da  prince  pré- 
destiné, dont  il  a  été  question  dans  notre  rapport  de 
l'an  dernier,  et  à  un  fragment  de  conte  fantastique 
découvert  dans  un  des  papyrus  de  Berlin,  a  fourni 
la  matière  d'un  premier  volume  d'études  égyptiennes^. 
Le  fr^^nent  de  Berlin  paraît  avoir  une  importance 
réelle  malgré  sa  brièveté;  c'est  une  copie,  faite  sous 
la.xn'  dynastie,  d'un  manuscrit  «intérieur.  Il  reste 

*  Gazette  archéolocfiqae ,  1879»  p.  77  et  suiv. 

*  Dans  l'annuaire  de  i^ÀMSociaiion  pour  Tencovu'ayement  des  éludes 
grecques,  «878,  p.  1 24  et  saiVi 

*  HôMoire  des  éittes  dans  i' Egypte  ^mcietme  dapths  les  monuments 
du  Musée  du  Louvre  (8  février  1879) ,  publiée  dans  la  Revue:  scienti- 
fiqv^i  3*  série,  t.  Yl,  p.  8i€>^fiOs  «t  dans  le  Balielin  hebdomadaire  de 
tAssoeiadom  sciewt^que  de  France,  «^  59^  V'-p«  373-384. 

*  Etudes  égyptienties ,  I.  —  Bonians  et  poésies  du  papyrus  Hanis 
u'  5M,  conservé  au  Brilish  Èiuseum ,  avec  fac-similé ,  texte,  traduction 
et  commentaire,  par  G.  Maspero,  Paris,  Maisonneuve,  1879.  In-S", 
80  pages  et  viii  planches. 
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donc  prouvé  que  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre 
ère,  TEgypte  avait  déjà  une  littérature  romanesque 
iRnalogue  à  celle  qu'on  trouve  beaucoup  plus  tard  en 
Asie.  Enfin,  dans  une  conférence  faite  à  la  Sor- 
bonne\  M.  Maspero  a  publié  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux sur  ïâme  et  sur  les  monuments  funéraires  de 
Tancienne  Egypte.  Une  notice  insérée  dans  le  Journal 
«irchéologique  de  Berlin ^  au  sujet  dun  auxiliaire, 
renferme  les  éléments  d'une  théorie  nouvelle  sur  la 
formation  des  pronoms  isolés  des  personnes  a/idfe, 
tntûk,  etc. 

M.  Revillout  a  donné  une  Nouvelle  Chrestomatkie 
démûtique^.  Le  volume  renferme- des  contrats  tirés 
des  collections  de  Leyde ,  de  Berlin  et  de  Turin ,  la 
plupart  inédits. 

M, Maspero ,  outre  la  traduction  complète  du  Conte 
de  Satni'^ ,  a  continué  lanalyse  groupe  par  groupe 
de  quelques  lignes  empruntées  au  texte  démotique 
de  ce  conte  ^.  M.  Maspero  veut  retrouver  dans  les 

.     ^  \0i3c  JouTRol  asiatique,  i8']S. 

^  Sur  t auxiliaire  5%»  V  ,  dans  la  ZcÛ5cAri/y,  1878,  p.  84-86. 
Voir  aussi  Bévue  critique,  7  décembre  1878. 

^  Nouvelle  Chrestomathie  démo  tique,  mission  de  1878 ,  contrats  de 
Berlin,  Vienne,  Leyde,  etc.  par  M.  Revillout.  Paris,  Leroux,  1878, 
1  vol.  in-Zi**,  XII- ir 60  pages  autogr.  Cet  ouvrage  paraît  nôtre  que  la 
première  partie  d'un  ouvrage  plus  considérable. 

*  Dans  le  Nouveau  fragment  du  commentaire  sur  le  livre  II  d'Héro- 
dote, iS'jS.  hé  texte  est  traduit  complètement,  sauf  les  huit  premières 
lignés. 

^  Une  page  du  roman  de  Satni  transerite  en  hiéroglyphes  (Cours  de 
l'Ecole  des  hautes  études ,  nov.  1 876 1  juin  1 877  ) ,  dans  la  Zeitschrift, 
1878,  p.  72-84  et  une  planche. 
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signes  de  récriture  démotique  les  originaux  hiérogiy- 
phic^es  dont  ils  dérivent  :  c  est  une  étude  de  paléo- 
graphie ,  qui  ne  Tempêche  pas  de  discuter  en  passant 
les  questions  de  grammaire  qui  se  rencontrent  sur 
son  chemin.  La  langue  des  textes  démotiques  nest 
que  la  langue  des  'textes  hiéroglyphiques  appauvrie 
par  certains  côtés,  développée  par  certains  autres; 
pour  la  comprendre  et  l'étudier  autrement  qu à  la- 
veugle,  il  faut  connaître  à  fond  la  langue  des  hiéro- 
glyphes. 

M.  Edouard  NaviUe  continue  de  rassembler  les 
matériaux  nécessaires  à  sa  grande  édition  du  Livre 
des  Morts.  En  attendant  qu  elle  soit  prête  à  paraître, 
il  nous  livre  tantôt  un  chapitre  inédit  de  ce  livre, 
tantôt  les  observations  historiques  ou  grammaticales 
que  lui  suggère  l'étude  des  difiFérents  textes.  Cette 
année-ci,  rapprochant  les  noms  propres  dun  papy- 
rus acquis  récemment  par  le  Louvre  des  noms  con- 
tenus dans  deux  des  papyrus  du  musée  de  Boulaq, 
il  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  des  grands- 
prêtres  d'Ammon  Thébain  ^  Un  monument  du  mu- 
sée de  Marseille  lui  a  permis  tle  constater,  juscjue 
sous  la  xix*  dynastie ,  l'existence  d'un  culte  rendu  à 
Téti ,  roi  de  la  yf  dynastie^.  Ajoutons,  pour  être  com- 
plet, que  M.  Alfred  Wiedemann,  de  Leipzig,  vient 
de  donner  en  français  deux  petits  mémoires,  dont  le 

*  Trois  reines  de  la  xxi'  dynastie,  par  Éd.  NaviUe  (mit  einer  li- 
thog.  Tafel),  dans  la  Zeitschrifl,  1878,  p.  29-32. 

*  Le  roi  Teta'Merenphtah ,  par  Éd.  Naviile  (mit  einer  lithog.  Tafel) , 
dans  la  Zeitschrift,  iS-jS ^  p.  69-72. 
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plus  important  3ur  une  stèle  du  Musée  de  Florence  *  ; 
qu  un  Suédois ,  M.  PiebJ ,  vient  de  débute^  par  une 
note  sur  un  des  auxîliaii'es  de  l'égyptien  2,  et  qu*un 
jeune  Italien,  M.  Schiaparelli ,  a  lu  au  congrès  de 
Florence  une  note  sur  le  Rituel  de  l'ensevelissement 
qu'il  a  découvert,  et  dont  il  va  publier  le  texte  et  la 
traduction'  :  ces  deux  jeunes  savants  avaient  suivi 
pendant  une  année  les  cours  de  notre  Ecole  des 
hautes  études. 

En  fait  de  copte,  M.  Revillout  a  publié  le  rapport 
d  une  n^ission  en  Italie  *  et  la  traduction  d  un  frag- 
ment thébain  du  Louvre  ^. 

M,  Robiou^  a  présenté,  selon  sa  manière  de  voir, 
les  doctrines  théologiques  de  lancienne  Egypte. 
M.  de  Saulcy  a  cherché  à  identifier  les  villes  du  Lou- 
ten  supérieur*'.  On  sait  que,  parmi  tant  de  rensei^e- 
ments  historiques  que  nous  devons  à  la  littérature 
égyptienne ,  figure  une  géographie  prébistorique  de 

^  Une  sÛle  du  Musée  égyptien  de  Florence  et  l'immortalité  de  ïâme 
chez  les  anciens  Egyptiens,  par  le  D'  A.  Wiedemann  (extrait  du 
compte  rendu  de  la  Session  de  Saint-Etienne,  1 876 ,  p.  1 45-i 68  ). 

^  Sur  un  emploi  particuikr  de  <-t>,  dan^  la  ZeitscJwifl,  p.  3 2 «34* 

•^  Il  lihro  dei  Funerali,  RelazionefattaaUa  V  sezione  deïIV  Congresso 
degïi  Onento/wti  da  Ern.  Schiaparelli.  Torino,  1879,111-8*,  16  pages. 

^  Rapport  sur  une  mission  en  Italie,  par  E.  Revillout.  Parifi  «  Irapri- 
merie  nationale,  1878,  in-8°,  5?  pages.  (Extrait  des  Archives  de$ 
missions  scientifiques  et  littéraires ,  IIP  série,  t.  IV.) 

^  Une  affaire  de  mœurs  au  vu'  siècle,  dans  la  Zeitschrift,  1879, 
p.  36-39.  Il  s'agit,  dans  ce  mémoire,  de  moines  coptes. 

•  Robiou ,  Les  doctrines  religieuses  de  l'ancienne  Egypte  d'après  les 
travaux  les  plus  récents.  Extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques^ 
oct.  1878,  72  pages,  grand  in-8°. 

'  bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.,  mars-avril  1879. 
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la  Syrie  y  antérieure  à  tout  ce  que  nous  connaissons 
par  ies  documents  sémitiques.  M.  de  Saulcy  essaye 
de  percer  ces  profondes  ténèbres.  Une  foule  de  ces 
noms  antiques  nous  déroutent;  mais  dans  les  noms 
des  JTiol^loih  de  la  Genèse,  noms  au  fond  géogra- 
phiques, combien  il  en  est  qui  nous  déroutent  aussi! 
En  faut-il  dautres  exemples  que  toutes  les  nomen- 
clatures avoisinant  Loutan  (Genèse ,  ch.  xxxviii),  qui 
ofire  avec  le  Louten  égyptien  une  curieuse  conson- 
nance^  et  ne  diffère  peut-être  pas  de  Lot,  frère  d'A- 
braham, père  des  Ammonites  et  des  Moabijtes,  oncle 
des  Hébreux? 

L*activité  scientifique  de  M.  François  Lenormant 
est  louable  au  plus  haut  degré.  Dans  tous  les  pays , 
dans  toutes  les  langues,  dans  les  recueils  les  plus  di- 
vers, il  reprend  les  difficiles  problèmes  que  soulève 
la  diversité  des  langues  et  des  écritures  de  lantique 
Assyrie  ^.  Votre  journal  contient  lecho  des  luttes 
qu*excitent  dans  votre  sein  ces  questions  obscures, 
dont  fimportance  historique  grandit  chaque  jour  ^. 
La  Bible  était  jusqu'à  ce  jour  l'étroite  fenêtre  par 


*  Javanud  asial. ^  avril-juin  1878;  oct.-<léc.  1878;  janv.  1879. — 
Tre  monunienti  caldei  ed  assiri  4i  CoUezioni  romane.  Roma ,  Salviucci  ^ 
19  pages,  grand  in-8".  —  Etudes  cuiiéiforincs ,  2*  fascic.  Extrait  des 
Transactions  of  the  Society  of  bihiical  archœology.  Londres,  1878, 
56  pages.  — Lettres  assyriologiques ,  seconde  série ,  études  accadiennes , 
t.  III,  1"  livraison.  Paris,  M aisonneuve ,  a 00  pages,  in-^i".  — Tra- 
duction allemande ,  augmentée ,  de  la  Magie:  Die  Magie  und  fVahrsa 
gekanst  der  Chaldœer,  Jena,  Costenoble,  xii-57  1  p. ,  in-8°. 

*  Joum,  asial. ,  mù^juin  1879. 
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laquelle  nous  entrevoyions  le  passé  de  l'Asie  non 
aryenne.  Voilà  que,  dans  la  Bible,  nous  discernons 
maintenant  de  mieux  en  mieux  ces  éléments  baby- 
loniens que  nous  ne  faisions  que  soupçonner.  La 
cosmogonie  babylonienne,  le  rôle  qu'y  joue  l'abîme 
océanique  sont  des  facteurs  essentiels  de  l'explica- 
tion de  la  Genèse.  Même  certaines  idées  morales, 
telles  que  l'idée  de  pénitence ,  de  psaumes  péniten- 
tiaux,  certaines  formes  de  la  prière^,  paraissent 
avoir  été  communes  aux  Hébreux  et  à  leurs  maîtres 
des  bords  de  l'Euphrate.  Une  chose  doit  consoler  les 
assyriologues  des  efforts  pénibles  que  coûte  chez  eux 
la  vérité,  c'est  l'assurance  que  l'assyriologie,  quand 
elle  sera  une  science  tout  à  fait  assurée  de  ses  mé- 
thodes, tiendra  la  clef  de  fhistoire  même  de  l'esprit 
humain. 

C'est  ce  qui  fait  que  nous  avons  vu  avec  une  joie 
extrême  un  esprit  excellent  et  déjà  formé  aux  bonnes 
disciplines  philologiques,  comme  M.  Guyard,  venir 
à  ces  études.  Les  premiers  résultats  qu'il  nous  en  a 
donnés  ^  nous  promettent  à  la  fois  un  travailleiu*  et 
un  critique ,  deux  choses  qui  ne  doivent  pas  être  sé- 
parées, celui-là  seul  ayant  le  droit  de  juger  une  opé- 
ration scientifique  qui  a  mis  la  main  à  fœuvre.  Il  y 
a  plaisir  aussi  à  entendre  un  homme  habitué  à  lutter 
contre  des  difficultés  du  même  ordre ,  tel  que  M.  Mas- 


^  The  Academy,  6  et  20  juillet  1878. 

^  Joiirn.  asiate  août-sept.  1878;  oct.-déc.  1878;  mai-jui»*^' 
—  Revue  critique ,  25  janvier  1879. 
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pero ,  exprimer  sur  ces  délicats  problèmes  un  avis  rai- 
sonné ^ 

M.  Oppert  se  réserve,  comme  il  en  a  le  droit, 
pour  les  questions  particulièrement  épineuses^.  Son 
volume  sur  la  langue  des  Mèdes*  a  l'avantage  de 
présenter  dans  son  ensemble  tout  ce  que  Ton  sait 
sur  ce  problème  singulier.  M.  Oppert  admet,  comme 
la  plupart  des  savants,  que  la  place  du  milieu  dans 
les  inscriptions  trilingues  acbéménides  représente  la 
langue  des  Mèdes.  Il  rattache  cet  idiome  aux  langues 
altaiques  ;  il  le  considère  comme  ayant  fait  partie 
d'un  groupe ' éteint  de  cette  famille,  qu'il  faudrait 
nommer  groupe  suso-médiqae.  Tout  en  admettant,  en 
effet,  les  analogies  générales  du  médique  avec  les 
langues  de  la  haute  Asie,  M.  Oppert  ne  trouve  pas 
un  ensemble  d'éléments  assez  considérable  pour  le 
faire  rentrer  dans  un  des  rameaux  encore  existants. 
Parmi  ces  rameaux,  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  turc 
qui  offre  le  plus  de  ressemblance  avec  le  médique, 
bien  qu'il  existe  aussi  de  fréquentes  analogies  entre 
cette  langue  et  le  groupe  ougrien  ou  finnois  propre- 
ment dit.  Le  médique  était  ainsi  apparenté  au  sumé- 
rien, langue  des  inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme. 

M.  Menant  a  entrepris  une  œuvre  en  dehors  de 
tous  les  systèmes  et  qui  sera  d'une  utilité  incontes- 
table, c'est  de  recueillir  les  cylindres  assyriens  dis- 

*  Revue  critique^  8  mars  1879.  ^ 

'  Joflrn.  ojwf.,  janv.-févr.  1879. 

'  Le  peuple  et  la  langue  des  M^des ,  xi-!i96  pages,  in-S".  Paris, 
Maisonneuvo. 
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perses  dans  les  diverses  collections  en  France  ou  à 
Tétranger^.  Rien  ne  lui  a  coûté  pour  être  complet, 
et  des  missions  qui  lui  ont  été  données  par  le  minis- 
tère de  Imstruclion  publique  à  Londres,  à  La  Haye, 
lui  ont  permis  de  former  un  recueil  bien  supérieur 
à  tous  ceux  qu'on  avait  pu  étudier  jusqu  ici.  Ces  cy- 
lindres étaient  des  cachets;  leur  empreinte  figure  en 
guise  de  sceaux  sur  des  contrats  d'intérêt  privé.  Les 
scènes  cpii  y  sont  gravées  ne  sont  pas  très  variées,  et 
il  sera  permis  de  les  classer  selon  les  temps  et  selon 
les  pays. 

J'ai  souvent  eu  à  rappeler  les  travaux  de  M.  Le- 
drain  comme  égyptologue.  Voici  qu'aujourd'hui  j'ai  » 
à  vous  annoncer  une  histoire  du  Jjeuple  d'Israël  du 
même  auteur'^.  Quelle  soit  là  bienvenue  cette  jeune 
et  poétique  histoire ,  qui  fait  tant  d'honneur  au  talent 
et  au  savoir  de  l'auteur.  M.  Ledrain  n'essaye  pas 
d'ajouter  des  combinaisons  nouvelles  aux  systèmes 
proposés  par  les  exégètes.  Il  sent  qu'une  vie  entière 
ne  serait  pas  de  trop  pour  prendre  son  parti  entre 
ces  hypothèses  innombrables.  Il  raconte  et  cherche 
à  montrer  Ja  vie  poétique  de  l'ancien  peuple.  Dans 
la  séparation  entre  l'histoire  et  l'agada,  on  peut 
trouver  qu'il  ne  fait  pas  assez  large  la  part  de  cette 
dernière,  je  veux  dire  qu'il  traite  comme  historique 
plus  d'un  épisode  légendaire  ou  même  mythique. 

*  Arch.  des  miss,  scient,,  3"  part. ,  t.  V,  p.  348  et  suiv.  —  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  inscr.,  1878,  p.  210  et  suiv.  , 

^  Histoire  d'Israël.  Paris,  Lemerre,  xii-/i36  pages,  în-a/i. 
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Mais  qui  peut  s'assurer  d  avoir,  pour  opérer  cette 
distinction  délicate,  un  critérium  sûr?  C'est  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  Pentateuque  qu'on  peut  re* 
gretter  que  M.  Ledrain  n'ait  pas  eu  un  parti  bien 
fixe.  Nous  l'attendons  au  second  volume  pour  voir 
comment  il  saura  concilier  les  nécessités  de  la  cri- 
tique, qu'il  admet  complètement,  avec  les  conces- 
sions qu'il  fait  en  ce  premier  volume  aux  opinions 
traditionnelles. 

Si  Mé  Lècdrain  ajoute  peu  de  chose  aux  discussions 
dont  les  livres  hébreux  ont  été  l'objet,  il  est  très  riche, 
au  contraire,  en  détails  nouveaux  sur  les  rapports 
du  peuple  d'Israël  avec  les  peuples  étrangers.  Après 
M.  de  Vogué  et  M.  l'abbé  Ancessi,  M.  Ledrain  admet 
qu'une  partie  essentielle  du  matériel  du  culte  hébreu 
fut  empruntée  à  fEgypte.  Il  va  plus  loin ,  et  admet 
volontiers  qu'une  partie  de  la  loi  morale,  le  Déca^ 
logue,  par  exemple,  a  été  prise  à  TEgypte.  Les  con- 
naissances égyptologiques  de  M.  Ledrain  donnent  la 
plus  grande  valeur  à  ses  études  sur  ce  point.  En  ce 
qui  concerne  les  rapports  d'Israël  avec  l'Assyrie, 
M.  Ledrain  a  donné  la  parole  à  M.  Oppert,  qui  lui 
a  communiqué  la  traduction,  telle  que  l*état  de  la 
science  permet  de  le  faire,  des  tablettes  cosmogo- 
niques  découvertes  par  M*  Georges  Smith  et  d'abord 
traduites  par  ce  regrettable  savant.  M.  Oppert  rec- 
tifie à  beaucoup  d'égards  la  traduction  de  M.  Smith, 
et  montre  que ,  si  les  récits  mosaïques  de  la  création 
et  du  déluge  trouvent  dans  ces  tablettes  de  véritables 
parallèles  (abstraction  faite  du  côté  religieux  et  mo- 
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rai),  le  récit  de  la  chute,  quoi  qu'on  on  ait  dit,  est 
encore  sans  prototype  assyrien ,  en  sorte  qu'on  se  de- 
mande si  c'est  de  ce  côté  qu il  faut  chercher  lorigine 
du  récit  biblique ,  si  original ,  si  profond ,  qui  rem- 
plit les  chapitres  ii  et  m  de  la  Genèse. 

M.  Ledrain  arrête  son  récit  à  la  chute  de  la  dy- 
nastie d'Omri,  vers  887  avant  J.  G.  G*est  le  moment 
où  le  culte  de  Jéhovali  prend  définitivement  le  dessus 
en  Israël  sur  les  cultes  chananéens  et  égyptiens.  Le 
reproche  qu  on  pom-rait  adresser  à  M.  Ledrain ,  savoir 
qu  on  ne  voit  pas  assez  en  son  livre  loriginalité  du 
peuple  hébreu,  tombe  devant  cette  observation.  Jus- 
qu'à l'époque  où  s'arrête  M.  Ledrain,  le  peuple  juif 
ne  différait  pas  essentiellement  de  ses  voisins.  Les 
sentiments  religieux  du  roi  David  ressemblaient  beau- 
coup à  ceux  dont  le  roi  Méscha  nous  fait  la  confidence 
dans  l'inappréciable  stèle  que  possède  le  Musée  du 
Louvre.  Le  moment  où  le  peuple  hébreu  prend  vrai- 
ment une  direction  particulière,  devient  le  peuple 
de  Dieu,  destiné  à  fonder  la  religion  dans  le  monde, 
est  le  siècle  des  grands  prophètes ,  le  vnf  avant  J.  G. ,  le 
moment  où  des  hommes  inspirés ,  nullement  prêtres, 
viennent  dire  :  «  Le  vrai  serviteur  de  Jéhovah  n'«st 
pas  celui  qui  offre  beaucoup  de  sacrifices  de  boucs; 
c'est  l'honnête  homme.  »  Nous  n'avons  pas  la  moindre 
preuve  qu'il  ait  existé  en  Moab ,  en  Ammon ,  en  Gha- 
naan,  rien  d'analogue  aux  prophètes  inspirés  qui  sub^ 
stituèrent  l'idée  de  la  religion  pure  au  ritualisme.  Avec 
les  grands  prophètes  commence  la  gloire  vraie  d'Is-. 
raël ,  les  vraies  origines  du  christianisme.  Sans  doute. 
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M.  Ledrain  saura  exposer  Thistoire  de  ce  mouvement 
extraordinaire  avec  bonheur  et  vérité. 

M.  Ph.  Berger  *  et  M.  Maurice  Vernes  ^  s  appliquent 
à  montrer  que  les  recherches  d  exégèse  biblique  ne 
sont  pas  chez  nous  trop  négligées.  M.Joseph  Deren- 
bourg  nous  a  dit  quelques  mots  sur  un  point  que 
nous  voudrions  le  voir  traiter  avec  tous  ses  déve- 
loppements, lorigine  des  points-voyelles^.  H  n*y  a 
pas  de  sujet  plus  attrayant;  car  les  données  pour 
le  résoudre  ne  font  point  défaut,  et  cependant  les 
difficultés  s  y  rencontrent  à  chaque  pas.  M.  Deren- 
bourg  croit  que  le  système  masorétique  est  sorti  des 
petites  écoles  et  a  été  inventé  par  les  maîtres  pour 
l'instruction  élémentaire  des  enfants ,  ce  qui  explique 
comment  les  docteurs  y  sont  si  longtemps  resté» 
étrangers  et  en  ont  fait  si  peu  de  cas.  La  manière 
dont  M.  Derenbourg  tire  le  qamès  et  iefathaeh  dun 
petit  aleph  en  quelque  sorte  démembré  est  des  plus^ 
ingénieuses.  M.  Derenbourg  nous  a  également  donné 
quelques  observations  intéressantes  sur  la  guerre  de 
Bar  Coziba*,  un  des  épisodes  de  l'histoire  judaïque 

*  Les  géHéalogics  de  la  Genhe  (Extrait  de  l'Encycl.  des  sciences  re- 
Tigieuses),  16  pages. 

'  Bevne  crilique,  7  sept.,  3o  nov.,  28  déc.  1878;  23I  févr. , 
I  mars  1879.  —  Mentionnons  aussi  Les  Psaumes  de  David,  traduct. 
littérde  et  juxtalinéaire,  par  le  grand  rabbin  B.  Mossé.  Avignon, 
Séguin;  ^^o  pages,  in-8°;  —  et  Traduction  correcte  et  littéraire  des 
Psamnes,  par  le  même.  Avignon,  Séguin,  1878,  i48  pages,  in'8**. 

'  Retu£  critique,  21  juin  1879. 

*  Quelques  notes  sur  la  guerre  de  Bar  Kôsêbâ,  extrait  des  Mélanges 
publiés  par  l'Ecole  des  hautes  études.  Paris,  ïmpr.  nat. ,  1878,  p.  157- 
173,  in-8". 
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que  nous aimeriona le  plus  à  savoir  en  dë^it,  et  qui 
est  si  mal  documenté  que  même  le  vrai  nom  de  celui 
qui  en  fut  le  chef  nous  est  inconnu. 

Â  mesure  que  Tentreprise  hardie  de  &i«  Schw;ab 
de  nous  donner  une  traduction  complète  du  Taln^xid 
de  Jérusalem >  avance  vers  son  terme,  on  se  réjouit 
que  le  laborieux  traducteur  ne  se  soit  pas  trop  arrêté 
aux  objections  qu'oa  put  être  porté  à  lui  adresser 
d abord.  La  valeur  d'un  pareil  travail,  en  effet,  est 
dans  son  ensemble.  La  traduction  de  M.  Schwab  ne 
dispensera  pasde  consultersur  les  passages  importants 
le  texte  original  et  les  discussions  de  lecole  critique 
moderne  ;  mais  elle  sera  extrêmement  commode  aux 
savants  non  israélites,  capables  de  vérifier  et  discu- 
ter un  textie ,  mais  n  ayant  ni  le  temps  ni  la  facilité  né- 
cessaires pour  lire  avec  suite  dans  l'original  cette  com- 
pilation, souvent  fastidieuse.  Les  analyses;  les  extraits 
nenoiis  font  nullement  atteindre  ce  but ,  car  un  esprit 
vraiment  critique  hésite  toujours  à  se  servir  d'un 
texte  dont  il  ne  connaît  pas  l'agencement,  d'un  livre 
dont  il  ne  sait  pas  le  plan  général.  —  La  gnomique, 
ayant  pour  essence  de  procéder  par  sentences  isolées , 
fait  exception  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  à 
ce  point  de  vue  l'ouvrage   de  M.  Moïse  Schyhl^ 

^  Le  Talmudde  Jérusalem,  t.  III,  Troumoth,  Maasseroth,  Maaser 
chéni,  Halla,  Oria,  Diccurim,  iv-396  pages,  grand  in-8^  Dumême, 
Des  poinis-vojrellcs  dans  les  langues  sémitiques,  48  pages;  —  Elle  del 
Medigo  et  Pic  de  la  Mirandolc,  extrait  des  n"*  de  nov.  et  déc.  1878 
des  Annales  de  philos,  chrét. 

*  Sentences  et  proverbes  du  Talmud  et  du  Midrasch,  suivis  du  traité 
Ahotli.  Impr.  nat. ,  xii-5A6  pa,";ss. 
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pourra  être  utile,  après  ceux  de  M.  Dukes  et  de  tant 
d  autres.  Au  milieu  de  la  grande  décadence  littéraire 
qui  frappa  la  langue  hébraïque  vers  l'époque  de  notre 
ère,  le  proverbe  sut  échapper  à  luniverselle  plati^ 
tude,  à  la  prolixité,  à  la  mollesse  qui  sont  le  carac- 
tère de  la  langue  du  temps.  L  art  de  nouer  vigoureu* 
sèment  une  pensée,  de  la  corder  pour  ainsi  dire, 
de  l'exprimer  dune  manière  figurée  avec  nelteté 
et  précision,  ne  se  perdit  jamais.  Ces  petites  phn^es 
en  style  analogue  à  celui  des  anciens  maschal  se  dé- 
tachent avec  une  singulière  vigueur  sur  le  fond  terne 
de  la  prose  généralement  lâche  du  Talmud. 

M.  B.  Goldberg  et  M.  Adelman  ont  publié  le 
voyage  de  Venise  à  Famagouste ,  exécuté  en  1 563 ,  par 
Élie  de  Pesaro ,  ainsi  que  des  Réponses  de  Raschi 
et  du  célèbre  Rabbi  Gerson  \  M.  Fabbé  Roiiet  a  re- 
cueilli ce  que  Ton  sait  de  la  grande  école  juive  de 
LuneP.  M.  Joseph  Derenbourg  a  expliqué  divers mo- 
niunents  de  l'épigraphie  juive  du  moyen  âge^.  La  pu- 
blication du  catalogue  de  Tintéressante  collection 
Strauss^  lui  a  fourni  l'occasion  d'exposer  sur  l'archéo^ 
logie  juive  de  la  même  époque  des  vues  judicieuses  ^ 

*  Vie  éternelle.  Publication  mensuelle  des  manuscrits  précieux 
provenant  des  anciens  docteurs  israélites.  Paris ,  3o  pages  en  hébreu , 
in-8°.  .%       I 

*  Elade  sur  l'école  juive  de  Lanel  au  moyen  âge»  Montpellier,  Sé- 
guin ,  65  pages.  Paris ,  Vieweg.  —  Étude  complémentaire,  38  pages. 

*  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.,  1878,  p.  168 et  suiv.,  172 
et  suiv. 

*  Collection  de  M.  Strauss.  Descr.  des  objets  d'art  religieux  hé- 
braïques exposés  dans  les  galeries  du  Trocadéro,  xii-/i2  pages,  in-d°. 

*  Comptes  rendus,  1878,  p.  174,  175. 
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M.  Glermont-Ganneau  continue  de  porter  la  plus 
rare  sagacité  dans  ses  travaux  de  mythologie  et  d  ar- 
chéologie sémitiques.  S'il  n  a  pas  terminé  encore 
son  beau  mémoire  sur  la  patère  de  Palestrine  ^  c  est 
qu  il  veut  donner  la  série  aussi  conaplète  que  possi- 
ble des  monuments  du  même  genre.  Sans  parler  des 
observations  fines  quil  sait  répandre  sur  tous  les 
sujets  de  ses  études^,  M.  Glermont-Ganneau  a  repris 
dune  façon  lumineuse  la  question  des  papyrus  ara- 
méens  que  l'on  trouve  en  Egypte,  et  où  il  voit  un 
reste  de  l'administration  achéménide^;  il  a  publié  de 
nouvelles  inscriptions  d'ossuaires  juifs,  et,  ouvrant 
ce  portefeuille  plein  de  textes  si  précieux,  il  en  a  tiré 
des  inscriptions  gréco-juives  intéressantes^.  Enfin, 
il  ne  cesse  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  ces  recherches  de 
topographie  palestinienne  où  il  est  maître,  et  sur 
lesquelles  il  sait  jeter,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
de  véritables  traits  de  lumière  ^. 

La  Gazette  archéologique ,  dirigée  par  M.  de  Witte 
et  M.  François  Lenormant,  continue  d'être  un  pré- 
cieux répertoire  pour  l'archéologie  et  la  mythologie 
sémitiques.  MM.  G.  W.  Mansell,  Ledrain,  Lenor- 
mant, de  Ghanot  y  insèrent  de  précieuses  notes,  se 
rapportant  aux  parties  les  plus  vives  des  questions 

^  Joarn.  (uiat.,avril-mai-juiQ  1878. — Mythologie  iconographûfue , 
Leroux,  20  pages,  extrait  de  la  Revue  critique. 

*  Joarn,  asiat.,  août-sept.  1878,  p.  237-241. 
^  B.evae  orchéoL,  août  1878,  janv.  1879. 

*  Revue  archéoh ,  Tioy .  1878. 

^  Revue  critique,  i5  févr.,  17  mai  1879. 
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actuellement  controversées.  Les  pierres  gravées  phé- 
niciennes \  les  rapports  de  TÉgypte  et  du  monde  sé- 
mitique^, les' antiquités  chypriotes*,  le  mythe  de 
Tammuz*,  de  Sémiramis^,  de  Triptolème^,  de  la 
Vénus  androgyne  '',  y  sont  l'objet  d'études  toutes  ori- 
ginales même  quand  elles  n'aspirent  pas  à  être  défini- 
tives. L'Assyrie  a  sa  part  dans  ces  actives  investigations. 
M.  Lenormant  a  traité  d'un  épisode  de  ce  qu'il  ap- 
pelle l'épopée  chaldéenne  ^,  et  d'un  bas-relief  repré- 
sentant des  scènes  historiques  du  ix"  siècle  avant 
J.  C.^f  M.Mansell,des  premiers  êtres  vivants  d'après 
la  tradition  judéo-babylonienne  ^^.  La  Revae  archéo- 
logique ^*  a  également  publié  quelques  monuments  que 
l'on  peut  à  bon  droit  appeler  phéniciens.  M.  Halévy  ^^ 
a  repris  l'étude  de  l'inscription  phénicienne  de  By- 
blos  et  a  conquis  sur  les  ténèbres  quelques  lignes  de 
ce  texte  précieux ,  si  maltraité  par  le  temps.  Le  même 
savant  nous  a  donné  de  nouvelles  observations  sur 
les  migrations  des  colonies  sabéennes  vers  le  nord  ^'. 

•  Gazette  arcAc'o/. ,  janv.  1878.  2*  livr.  de  1878;  n*  6  de  1878. 

*  6"  livraison  de  1878. 

•  Ibidem. 

*  N**  5,  sept.  1878. 

*  N~  2  et  3  de  1878. 

•  à*  livraison  de  1 878. 

'  Gazftte  archéoL,  1879,  P*  ^^  *^^  *"*^'' 
'  Ibid.y  1879,  p.  ii4etsuiv. 
»  Ihid. ,  à*  n"  de  1678. 
'»  Ibidem, 

"  Août  1878,  juin  1879. 
'^  Journ.asiat.,  mars-avril  1879. 
•  '*  Revue  orientale  et  américaine^  2"  article,  oct,-déc.  1877;  3'  art., 
même  recueil,  janv.-mars  1879. 
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M.  Clément  Huart,  porté  en  Syrie  parles  devoirs 
de  sa  carrière,  rattache,  comme  tous  les  esprits  éclai- 
rés qui  visitent  ce  pays ,  à  ses  antiquités ,  à  son  his- 
toire. Le  récit  qu*il  nous  a  fait  de  ses  premières  pé- 
r^rinations  notis  a  vivement  intéressés  ^  M.  Huart 
est  philologue  ;  ses  remarques  sur  le  dialecte  de  Syrie 
sont  fines  et  justes.  Les  faits  relatifs  au  d^ialecte  sy- 
riaque parlé  à  Magloula  qu'il  a  relevés,  joints  aux 
observations  de  ses  devanciers,  ont  fourni  à  M.  Ru- 
bens  Duvai  la  matière  d'une  étude  approfondie  sur 
ce  rameau  encore  vivant  du  tronc  araméen^.  On  sait 
si  peu  ce  qui  se  passe  chez  les  Arabes  que  la  note  sur 
ies  tribus  de  la  Mésopotamie ,  rédigée  par  un  Syrien 
6t  traduite  par  M.  Huart,  se  lit-,  malgré  sa  sécheresse, 
avec  un  véritable  plaisir'. 

M.  Zotènberg  a  montré  que  la  prochaine  édition 
de  la  Byzantine  devra  se  compléter  par  Téthiopien. 
La  chronique  quil  a  publiée  en  cette  dernière  langue 
n  est  pas  stérile  pour  Thistoire.  Elle  renferme  sur  la 
conquête  musulmane  de  l'Egypte  quelques  rensei- 
gnements nouveaux  *. 

Cette  année  a  vu  paraître  peu  de  grandes  publi- 
cations arabes;  mais  votre  journal  a  reçu  de  M.  Mar- 


*  Journal  asiatique,  oct.-déc.  1878,  janv.  1879.  Gomp.  avril-mai- 
juin  1878,  p.  548-55 1.  , 

*  Journal  asiatique  »  mars-avril  187g.  Voir  une  note  de  M.-Dukas 
dans  Y  Univers  Israélite,  1"  mai  1879. 

*  Journal  asiatique,  mars-avril  1879.  '  • 

*  Journ.  asiat.^  oct.-nov.-déc.  1878,  mars-avril  1879. 
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cel  Devic*,  de  M.  Guyard*^,  de  M.  Clermont-Gan- 
neau^,  de  M.  Fagnan  ^,  de  M.  Zotenbârg^  des  notes 
diverses,  toutes  relatives  à  quelque  point  intéressant 
des  questions  dont  larabe  est  la  clef.  M.  S^uvaire 
continue  ses  études  de  métrologie  arabe  ^  et  de  droit 
musulfnan '^.  M.  Cberbonneau,  sans  parler  d  obser- 
vations judicieuses  sur  la  conversation  arabe  ^,  nous 
a  fait  connaître  un  recueil  de  fables^  que  devront 
lire  avec  soin  ceux  qui  s  occupent  de  Thistoire  si  in- 
téressante de  la  littérature  ésopique. 

L  ouvrage  fondamental:  de  Sidi  Khalil,  quon  peut 
considérer  comme  une  sorte  d^  code  pour  les  nations 
musulmanes  du  rite  malékite ,  a  une  si  grande  impor- 
tance pratique  en  Algérie  qu'il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris que  Ion  y  revienne  sans  cesse.  Après  les  travaux  de 
M.  Perron,  de  MM.  Sautayra  et  Ë.  Gherbonneau, 
M.  Seîgnette  vient  de  donner  une  traduction  partielle 
du  même  ouvrage ,  avec  le  texte  en  regard ,  qui  sera  sû- 
rement très  utile  pour  ladministration  de  notre  colo- 


*  Jouta.  a5(af. ,  aoôt-sept.  1878»  p.  23^-237. 

*  Joum.  asicU. ,  ocL-déc.  1878,  p.  à^b-h^'j. 
^  Jottm,  asiat.y  oct.-déc.  1878,  p.  A 6 7-47 7. 

*  Ihid, ,  janv.-févr.  1879,  P*  *  64- 1 68. 

*  /&!(/., fnai-jiiin  1879,  p.  609-5 1 5. 

*  Àrab  meirology,  El-DJabarti »  3î  pages,  in*8°.  Extrait  du  Jtmmal 
of  ihe  Rojral  àsialic  Society,  juin  1877,  mai  1878. 

^  LesfetujQS  de  Khayr  ed'din.  Livre  des  ventoii,  traduit  sur  Tédi- 
lion  de  Boulaq,  Alexandrie,  1876,  79  )wige«. 

*  Revue  de  géogr.,  de  Lud.  Drapvyron,  2*  année,  janv.   1879, 
p.  2  5  et  Suiv. 

*  Poljrbiblion ,  Revue  de  bibliogr.  univ. ,  t.  XXV  de  la  coll. ,  2*  livr. , 
lévrier  1879,  p.  167  et  suiv. 
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nie^  La  première  partie  du  traité  de  Khalil  est  sur- 
tout relative  à  la  religion;  M.  Seignette  Ta  .omise.  Il 
nous  a  donné  intégralement  la  seconde  partie ,  conte- 
nant lés  principales  dispositions  de  la  loi  musulmane 
qui  régissent  les  biens  et  la  plupart  de  celles  qui  ré- 
gissent les  personnes.  Les  meilleurs  juges  donnent 
une  entière  approbation  au  travail  de  M.  Seignette 
et  le  considèrent  comme  un  véritable  service  rendu 
à  TAfrique  française. 

La  Revue  africair^^  fournit,  poiu*  Thistoire  de  f  Al- 
gérie, un  riche  contingent  de  données,  grâce  à  lac- 
tive  collaboration  de  MM.  Arnaud ,  Masqueray,  L.  Cb. 
Feraud.  M.  Masqueray  a  fait  une  exploration  histo- 
rique et  linguistique  chez  les  Beni-Mezab^.  Ces  hé- 
rétiques ibadhites  ont  une  littérature  particulière  qui 
a  été  mise  à  la  disposition  de  M.  Masqueray.  Il  a 
même  pu  en  rapporter  les  originaux  à  Alger,  avec 
promesse  de  les  renvoyer  après  trois  mois,  quand 
des  copies  en  auront  été  prises.  La  chronique  d'Abi- 
Zakaria  offrira,  dit-on,  beaucoup  d'intérêt.  M.  Mas- 
queray paraît  vouloir  s  adonner  à  la  philologie  com- 
parée berbère;  on  ne  peut  trop  Tencourager  à  le  faire 
avec  suite  et  passion*.  Il  ny  a  pas,  dans  toute  la 
philologie ,  de  problème  plus  important.  M,  Letour- 
neux  semble  avoir  apporté  aux  valeurs  reçues  de  lal- 

^  Code  musulman,  par  Khalil,  texte  arabe  et  nouvelle  traduction 
par  N.  Seignette.  Constantine,  Ârnolet,  LXVii-749  pages,  in-8°;  Pari», 
Ghallamel;  Alger,  Jourclan. 

-  Alger,  Jourdan. 

^  Ballelin  de  la  Soç.  de  géogi\ ,  juillet  1 878. 

^  Arch.  des  miss,  scient. ,  3*  série /t.  V,  3°  livraison. 
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phabet  tifinag  quelques  rectifications  ^  Espérons  que 
dans  quelques  années  nous  aurons  une  grammaire 
comparée  berbère ,  et  en  particulier  une  phonétique 
rigoureuse ,  donnant  uiie  base  solide  à  Tétymologie. 
Alors  sans  doute  la  famille  s  élargira  encore,  et  des 
idiomes  non  classés  jusqu'ici  trouveront  des  congé- 
nères; mais  un  tel  travail  doit  être  exécuté  patiem- 
ment, consciencieusement,  sans  aucune  idée  pré- 
conçue.  A  propos  d'une  tout  autre  famille  de  langues, 
M.  Pavet  de  Courteille  ^  a  montré  les  abus  où  1  on 
peut  se  laisser  entraîner  par  des  rapprochements 
superficiels  et  seulement  apparents. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  continue  avec  per- 
sévérance sa  traduction  des  relations  de  Ma-touan- 
lin^.  C'est  surtout  pour  les  livres  de  ce  genre  que 
les  traductions  intégrales  sont  nécessaires;  car  ce 
qui  ne  s'y  trouve  pas  est  presque  aussi  important  à 
savoir  que  ce  qui  y  est.  En  général,  un  bon  esprit 
critique  ne  se  résigne  pas  à  raisonner  sur  un  passage 
d'un  livre ,  à  moins  d'avoir  lu  ou  du  moins  parcouru 
le  livre  tout  entier,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys 
terminera,  jQOus  en  sommes  sûrs,  le  grand  travail 
qu'il  a  si  bien  commencé  et  qui  passera  un  jour  pour 
une  des  œuvres  les  plus  considérables  de  la  sinologie 
de  notre  temps. 

*  Extrait  des  actes  du  congrès  de  Florence,  19  pages  in-8*. 

*  Journ,  asiat.,  août-sept  1878.  ' 
^  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-touan-lin  ;  traduit  par 

M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys ,  t.  II ,  -i*  fjgiscic. ,  1  2 1-248  pages. 
Dans  YAtsumé  Gn^a  de  M.  Tnrrottini,  Genève,  petit  in-A",  Georg, 
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M.  de  Rosny  a  traité  des  connaissances  «pie  les  Chi- 
nois ont  pu  avoir  de  TOccanie  et  de  Tlndo-Clhâne^ 
M.  Imbault-^Huart  nous  a  Êiit  connaître  la  relation 
chinoise  de  la  conquête  du  Népal  par  les  Chinois  en 
1792^  et  nous  tient  au  courant  dé  l'activité  litté- 
raire de  i  extrême  Orient. 

La  grande  bibliographie  des  ouvrages  l'elatifs  à  la 
Chine,  entreprise  par  M.  Henri  Cordi«r',  sera  un 
très  précieux  recueil,  et  la  vigueur  avec  laquelle  elle 
se  poursuit  est  le  gage  d'un  prochain  achèveméitt. 
Certainement,  aucun  dépouillement  aussi  con^let 
de  cette  vaste  matière  bibliographique  n'aura  été  fait. 
Déjà^ certains  chapitres,  comme  celui  de  la  question 
des  rites,  se  lisent  avec  un  grand  intérêt.  Je  dis  «se 
lisent»,  et  je  ne  crois  pas  trop  dire.  La  bibliogra- 
phie bien  faite  est  de  l'histoire,  souvent  plus  vraie, 
plus  complète  que  l'histoire  proprement  dite,  si 
souvent  rédigée  par  à  peu  près.  On  ne  peut  assez 
féliciter  M.  Cordier  de  sa  courageuse  initiative  et 
approuver  les  facilités  qui  lui  ont  été  données  pour 
cette  belle  publication. 

La  Société  des  études  japonaises ,  chinoises ,  tar- 
tares  et  indo-chinoises  *  a  publié  un  premier  fascicule 

^  Les  peuples  orientaux  connus  des  Chinois,  1878,  ia*8^ 

*  Journ.  asial.,  oct.-déc.  1878. 

^  Bibliotheca  sinica,  Dictionn.  bibliogr.  des  ouvrages  relatifs  à 
1  empire  chinois  par  Henri  Cordier,  1''  et  2^  fascicules  «  xiV'3  aS  pages. 
' —  Voir  aussi  la  Bibliographie sinico-européeune deM.Pskuihiery  Revue 
orienude  et  américaine,  janv. -mars  187 S. 

*  Mém.  de  la  Soc,  des  études  japonaises ,  chinoises ,  tartares  et  indo- 
chinoises. Paris,  Leroux,  t.  I,  1"  fascic.  Joignez-y  Compte  rendu  des 
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qui  contient  un  fragment  d'histoire  japonaise  traduit 
par  M.  Ogura  Yémon,  et  des  extraits  faits  avec  goût 
par  M.  de  Rosny  dun  recueil  de  citations  tirées 
des  poètes  japonais  pour  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  recueil  que  les  Japonais  apprennent  par 
cœur  dans  leur  enfance,  et  qu'ils  allèguent  à  tout 
propos. 

M.  Aymonier  reprend  et  développe  ses  travaux 
sur  le  cambodgien  avec  une  louable  persévérance  ^ 
M.  Marcel  Devic^  et  M.  Aristide  Marre  ^  réus- 
sissent à  tirer  de  la  pauvre  littérature  malaise  des 
pages  qui  ne  sont  pas  toujours  dénuées  d'intérêt.  Le 
Makoia  radja  râdja  est  une  imitation,  presque  un 
extrait,  d'écrits  arabes  et  persans.  Le  Sedjarat  malayou 
n-est  pas  dénué  d  ori^nalité.  C'est  un  curieux  type 
d'histoire  fabuleuse  à  la  façon  du  Schah-nameh.  On 
y  voit  comment  ces  épopées  de  seconde  main  se 
jouent  des  traditions  antérieures,  et  combien  la 
critique  risque  de  s'^arer  en  leur  accordant  la 
moindre  valeur.  Le  début,  où  toule  l'histoire  ma- 

séances  de  la  Soc.  des  études  japonaises ,  VIII,  1878,  part,  i.  Sur  les 
Aïnos,  voyez  un  mémoire  de  M.  de  llosny,  exti'aitdes  Comptes  rendus 
du  congrès  international  des  sciences  (féogr.  Paris  ^  1878,  7  pages. 

*  Dictiànncdre  khmer-Jrançais ,  atitogr. ,  Saigon,  1878,  itViii-436 
pages.  —  Textes  khmers,  1"  série,  Saigon,  autogr.,  84  pages. 

^  Légendes  et  traductions  histori(juès  de  l'archipel  indien  (Sedjarat 
nudayoa);  traduit  poiu'  la  première  fois  du  malais  en  français  par 
L.  Marcel  Devic.  Paris,  Leroux,  1878,  tiii-i5i  pages,  bibliotbèqtie 
elzévirjenne. 

^  Makota  radja  râdja,  ou  la  Couronne  des  rois,  de  Bokbari  de 
I>johôre,  traduit  par  M.  Aristide  Marre.  Maisonneuve,  374  pages, 
iii-i  2. 
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laise  est  rattachée  à  Alexandre,  n'est  pourtant  pas 
sans  charmé.  Je  lai  lu  avec  un  véritable  plaisir. 

Vous  travaillez  avec  la  certitude  que  vos  travaux 
servent  à  une  construction  durable,  que  d'autres 
viendront  après  vous  reprendre  l'œuvre  au  point  où 
vous  l'aurez  laissée.  L'amour  de  la  vérité  vous  suffît, 
et  vous  avez  raison:  Même  l'ingratitude,  qui  n'est  pas 
rare  dans  la  science  comme  dans  les  autres  choses 
humaines,  vous  en  prenez  votre  parti.  L'histoire  du 
retour  de  l'arche  chez  les  Hébreux  me  parait  à  cet 
égard  une  figure  exacte  de  ce  qui  arrive  souvent.  Les 
bœufs  qui  l'avaient  ramenée,  obéissant  à  une  impul- 
sion secrète  de  Jéhovah,  au  lieu  de  recevoir  une  ré- 
compense et  d'être  placés,  comme  nous  trouverions 
juste,  dans  une  prairie  pour  le  reste  de  leurs  jours, 
sont  immolés  en  sacrifice.  On  fait  un  bûcher  avec 
les  bois  du  char  mystérieux,  les  bœufs  sont  brûlés 
sur  ce  bûcher,  et  l'historien  hébreu  a  l'air  de  trouver 
qu'ils  doivent  être  contents  de  leur  sort,  honorés 
qu'ils  sont  d!avoir  rempli  une  mission  mystérieuse  et 
finalement  d'être  offerts  en  victimes  à  l'Éternel.  Telle 
est  la  grande  justice  sommaire  de  Jéhovah.  On  na 
pas  réussi  jusqu'ici  à  en  inaugurer  une  meilleure 
dans  les  affaires  de  ce  bas  monde.  Le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  exécuter  un  travail  utile  n'est-il  pas,  d'ail- 
leurs, la  meilleure  des  récompenses? 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS.         01 


RAPPORT  DE   M.   GARREZ, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE  L'ANNÉE  1878. 

Le  budget  de  l'année  1878  se  solde  par  un  excédent  de 
recettes  de  près  de  3,3oo  francs,  qui  s'élèverait  beaucoup 
plus  haut,  si  nous  n'avions  pas  eu  précisément  cette  année  à 
pourvoir  à  la  réinstallation  de  notre  bibliothèque.  Cet  excé- 
dent se  renouvellera,  selon  toute  apparence,  encore  l'année 
prochaine ,  mais  pour  la  dernière  fois.  Car  il  provient ,  non  pas 
d'une  augmentation  de  nos  recettes,  mais  de  la  diminution 
de  nos  dépenses  par  suite  de  l'interruption  momentanée  de  la 
publication  de  la  Collection  des  auteurs  orientaux.  Comme  le 
manuscrit  de  l'édition  du  Mahâvastu  est  complètement  ter-^ 
miné  et  remis  à  Timprimerie,  nous  rentrerons  avec  l'année 
1880  dans  les  conditions  normales,  ou  même  nous  aurons  à 
supporter  un  surcroît  de  charges ,  du  fait  du  renchérissement 
annoncé  des  frais  d'impression. 

Grâce  à  cette  économie  forcée  et  momentanée ,  nous  avons 
pu ,  cette  année  encore ,  acheter  un  nouveau  titre  de  rente  de 
5oo  francs,  ce  qui  porte  le  revenu  de  nos  fonds  placés  à  une 
somme  un  peu  supérieure  à  5, 000  francs. 

En  dehors  de»  cet  accroissement  de  nos  rentes,  nos  recettes 
restent  à  peu  près  stationnaires.  Nous  avons,  il  est  vrai,  cette 
année ,  une  légère  augmentation  provenant  du  chiffre  excep- 
tionnel des  cotisations  à  vie  et  de  celui  des  cotisations  arriérées  ; 
mais  d'un  autre  côté,  nous  avons  perdu  vingt-cinq  abonne- 
ments au  Journal  asiatique,  perte  imputable  sans  doute  au 
retard  dans  la  publication  du  cahier  de  janvier.  Les  cotisa- 
tions courantes  perçues  sont  au  nombre  de  cent  dix  sur  deux 
cent  un  membres  souscripteurs ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  pro^ 
portion  habituelle.  D'après  les  calculs  portant  sur  les  dix  der- 
nières années ,  il  paraît  impossible  d'arriver  à  toucher  beaucoup 


02  JUILLET  1879. 

plus  de  la  moitié  des  cotisations  courantes;  quant  aux  cotisa- 
tions arriérées,  toute  Tactivité  de  notre  agent  ne  parvient  à 
en  faire  rentrer  qu'un  dixième,  de  sorte  qu'en  définitive,  un 
tiers  au  moins  des  souscriptions,  qui  forment  la  ressource 
fondamentale  de  notre  Société,  se  trouve  perdu.  Le  rapport 
de  la  Commission  des  fonds  ne  se  lasse  pas  de  signaler  chaque 
année  cette  diflGcuUé  des  recouvrements,  qui  pourrait,  dans 


COMPTES  I 


DEPENSES. 


Honoraires  du   libraire  pour  le 

recouvrement  des  cotisations  .       645'  oo* 
Frais  d'envoi  du  Journal  asiat.. .       238  4o 
Portsdelettresetde  paquets  reçus.         76   lo 
Frais  de  bureau  du  libraire  ....         88  00    /      1 ,090'  f>o' 
Dépenses  soldées  par  le  libraire 

(déménagement  des  collections 

à    l'Institut  ;    impression    de 

lettres  de  convocation) 43  00 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire.      600  ocf 

Service,  chauffage,  étrennes..  .  .       286  3o   f      #  /«r 

Déménagement,  achat  de  mobilier  2,3o2  55  '        '     ^ 

Loyer i  ,020  80 

Frais    d'impression    du    Journal 

asiatique  en  1877.  •  •  * 8,755  00  »[ 

Gravure 101   85  f      9,656  85 

Indemnité  au  rédacteur 600  00 

Allocation  à  l'ancien  compositeur.       200  00 
Droits  de  garde  et  renouvellement  des  titres  à 

la  Sociéié  générale 3o  5o 


Total  des  dépenses  de  1878 14*987  5o 

Achat  de  5oo  francs  de  rente  3  p.  0/0 11,298  75 

Espèces  en  compte  courant  au  3i  déc.  1878.       3,83o  88 


Ensemble 3o,  117    1 3 
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certaines  circonstances  heureusement  peu  probables ,  devenir 
un  grand  danger.  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
ci-joint  de  nos  comptes,  et  Ton  verra  que  si,  par  impossible, 
la  double  subventiod  de  TËtat  venait  à  nous  manquer,  nous 
ne  pourrions  faire  face  aux  dépenses  ordinaires  qu'en  enta- 
mant le  petit  capital  qae  nous  avons  mis  plus  de  cinquante 
ans  à  amasser. 


•ANNEE  1878. 


À 


KECETTES, 


1  lo  cotisations,  1878 3,3oo'  00' 

I  cotisation,  1879 3o  00 

54  cotisations  arriérées 1,620  00 

5  cotisations  à  vie , i,5oo  00   \      8,716'  5o' 

86  abonnements  au  Jouriia/ diiVi^  1,720  00 

Vente  des  publications  de  la  So- 
ciété   546  5o 

Intérêts  des  fonds^placés  : 

1*  Rente  sur  TÉtat  3  0/0..  .  .  .  1,800  00 

2**  69  obligations  de  l'Est ...  .  1,600  52 

3'  a o  obligations  d'Orléans..  277  80 

4*  60  obligations  Lyon-fusion.  833  80  (      4,56 1   92 

Intérêts  des  fonds  disponibles  dé- 
posés à  la  Société  générale. ...  49  80 

Souscription    du    Ministère    de 

l'instruction  publique 2,000  00 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  na-  \      5, 000  00 

tionale,   en  dégrèvement  des 

frais  d'impression  du  Journal, .  3, 000  00 


Total  des  recettes  de  1878 18.278  42 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  i  •'  janvier  1 878 11 ,838  7 1 


Total  égal  aux  dépenses  et  a  l'encaisse    . 

au  3i  décembre  1878 3o,i  17    i3 
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RAPPORT 

OE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE  L'EXERCICE  1878, 

LU  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU  sS  JUIN  1879. 

« 

Messieurs  » 

La  situation  financière  de  notre  Société  resie  à  peu  près  la 
même  que  par  le  passé ,  et  nous  n'aurions  qu'à  en  constater- 
la  prospérité  toujours  croissante  si  nous  n'étions  obligés  de 
nous  plaindre,  cette  année  comme  les  années  précédentes,  de 
l'inexactitude  avec  laquelle  sont  payées  les  cotisations.  C'est 
avec  beaucoup  de  difficultés  qu'on  parvient  à  toucher  urt  peu 
plus  de  la  moitié  des  cotisations  courantes,  et  quant  à  celles 
qui  sont  arriérées,  à  peine  parvient-on  à  en  réaliser  un 
dixième.  11  y  a  là  un  danger  pour  l'avenir  de  notre  Société, 
qui  ne  saurait  consentir  à  se  voir  privée  ainsi  d'une  de  ses 
ressources  les  plus  certaines  et  les  plus  légitimes.  Quand  donc 
les  retardataires  comprendront-ils  que  leur  négligence  est  fu- 
neste aux  intérêts  de  la  communauté,  et  qu  elle  crée  d'ailleurs 
une  inégalité  choquante  entre  eux  et  leurs  confrères  plus  exacts? 

Nous  avons  à  vous  annoncer  qu'un  nouveau  titre  de  rente 
de  5oo  francs  a  pu  être  acheté  cette  année ,  ce  qui  porte  le  re~ 
venu  de  nos  fonds  placés  à  un  peu  plus  de  5,ooo  francs.  Il 
est  toutefois  urgent  de  faire  remarquer  que  cet  excédent  de 
recettes  pour  l'année  1879  est  purement  accidentel ,  puisqu'il 
n'est  dû  qu'à  l'interruption  momentnnée  de  la  publication 
de  la  Collection  des  auteurs  orientaux.  Cette  économie  forcée , 
et  dont  nous  ne  devons  pas  souhaiter  la  prolongation  ,  cessera 
avec  l'année  1880,  où  nous  reprendrons  le  cours  de  nos  im- 
pressions. Nous  aurons  donc  alors  besoin  de  toutes  nos  res- 
sources, et,  dans  cette  prévision,  nous  terminons  par  un  appel 
énergique  à  la  bonne  volonté  et  à  l'esprit  d'équité  de  ceux  de 
nos  confrères  qui  ne  sont  pas  encore  en  règle. 

PaVET  DR  COURTEILLE.  DeFRÉMERY. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 


[ 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 
Nota.  Les  noms  marques  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L*AcAD]iMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BeLLES-LeTTRES. 

MM.  *Abbadie (Antoine  d') ,  membre  de  l'Institut,  rue 
du  Bac ,  i  2  o ,  à  Paris. 

Adam  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour  d appel, 
membre  de  l'Académie  Stanislas,  à  Nancy. 

Amari  (Michel),  sénateur,  professeur  d  arabe, 
via  délie  Quattro  Fontane,  53 ,  à  Rome. 

*Aymonier,  lieutenant  d'infanterie  de  marine, 
professeur  de  cambodgien  au  Collège  des 
administrateurs  stagiaires,  à  Saigon  (Cochin- 
chine). 

Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 

XIV.  5 
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Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht 

MM.  Barbier  de  Meynard,  membre  de  llnstitut ,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  à  TEcole  des 
langues  orientales  vivantes,  boulevard  Ma- 
genta ,  1 8 ,  à  Paris. 

Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che ,  3 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
^     bassade  de  France ,  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  du  Vieux-Colombier,  6, 
à  Paris. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, sénateur,  rue  d'Astorg,  igbisjk  Paris. 

Basset  (René),  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
langues  orientales,  licencié  es  lettres,  à  Lu- 
néville. 

Bazamgeon  (Louis),  magistrat,  à  Saigon  (Co- 
chinchine). 

BEAUREGARD(Ollivier) ,  rue  des  Saints-Pères ,  55 , 
à  Paris. 

Beck  (Labbé  Franz  Seignac),  professeur  au 
petit  séminaire,  rue  Thiac,  à  Bordeaux. 

Bellegombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

^  Bellin  (Gaspard),  magistrat,  rue  des  Marron- 
niers, A,  à  Lyon. 


LrSTE  DKS  MEMBRES.  §^1 

MM.  BERGAïani? ,  répétiteur  à  TÉcole  praticpe  das 
Hautes  Etudes,  rue  Gay-Lussap,  37,  à  Paris. 

BËi^QiSii  (Philippe)»  gous-bibliotkécaire  de  l'Ins- 
titut,  au  palais  de  l'Institut,  rue  de  Seine,  i , 
à  Paris. 

Rertpand  (L'abbé),  chanoine  de, la  cathédrale, 
rue  d'Anjou,  66,  à  Versailles. 

BoiTTiER  (Adolphe),  rue  Larribe,  3,  à  Paris. 

Bor^coMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome. 

*  BoucDËA  (Richard) ,  rue  Dufresnoy ,  5 ,  à  Passy- 
Paris. 
BouiLLET  (L'abbé  Paul),  missionnaire  en  Bir- 
manie, avenue  de  Villars,  16,  à  Paris. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France ,  boulevard  Saint- 
Michel,  63,  à  Paris. 

BfUAU  (René),  docteur  en  médecine,  rue  Jou- 
bert,  37,  à  Paris. 

Brosselard  (Charles),  préfet  honoraire,  rue 
des  Feuillantines,  82,  à  Paris. 

Brucmr  (Le  P.),  à  Fourvières,  Lyon. 

BuHLER  (George),  professeur  d'hindoustani , 
Elphinstone  Collège,  à  Bombay. 

Bui'i^AP ,  interprète  militaire  en  retraite ,  à  Am- 
boi^e. 

*BuRÇAP  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 

Bc3RGESS  (James),  archéoJogiste  de  la  Prési- 
dence de  Bombay ,  à  Bombay. 

5. 
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MM.  BoRGGRAPF,  professeur  de  littérature  orientale, 
à  Liège. 

*  BoRNELL  (Arthur  Coke),  of  the  Madras  civil 
service,  à  Mangalore  (présidence  de  Ma- 
dras). 

*BuRT  (Major  Th,  Seymour),  F.  R.  S.  Pipp- 
brook  House,  Dorking,  Surrey  (Angleterre). 

Caix  de  Saint -Aymour  (Le  vicomte  A.  de), 
membre  du  Conseil  général  de  TOise,  au 
château  d'Ognon  (Oise). 

Carletti  (P.  V.),  33,  Muséum  street,  à  Lon- 
,      dres. 

Cernuschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  7,  parc 
Monceaux,  à  Paris. 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3o,  à  Paris. 

CwARENCEY  (Le  comte  de),  rue  Saint-Domi- 
nique, 69,  à  Paris. 

Chenery  (Le  professeur  Thomas),  Norfolk 
Square,  3,  à  Londres. 

CiiERBONNEAD,  Correspondant  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  TEcole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  des  Feuillantines,  82 ,  à  Paris. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France ,  rue 
Notre-Dame-des-Champs ,  7  7 ,  à  Paris. 
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MM.  Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  divi- 
sion d'Alger,  rue  Mogador,  li  bis,  k  Alger. 

Glercq  (F.  S.  A.  de),  inspecteur-adjoint  des 
écoles  indigènes,  à  Padang  (Moluques). 

Clermont-Ganneau,  directeur-adjoint  à  TEcole 
pratique  des  Hautes  Etudes,  rue  de  Vaugi- 
rard,  60,  à  Paris, 

CoRDiER  (Henri),  rue  de  Surène,  i5,  à  Paris. 

*  Croizier  (Le  marquis  de),  consul  de  Grèce, 
rue  du  Quatre-Septembre ,  9,  à  Paris. 

CusA  (Le  commandeur),  professeur  d'arabe  à 
l'Université  de  Palerme. 

CusT  (Robert),  Saint-Georges  Square,  64,  à 
Londres. 

Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France  au 
Guatemala. 

Darmesteter  (James),  rue  Bausset,  10,  à  Pa- 
ris-Vaugirard. 

*Dastdgue,    général   de   brigade,    à    Talence, 
près  Bordeaux. 

Débat  (Léon),  boulevard  Magenta,  1 65,  à 
Paris. 

Drcourdemanche  (Jean- Adolphe),  rue  Caumar- 
tin ,  48 ,  à  Paris. 

Defrémery  (Charles),  membre  de  l'Institut, 
professeur  au  Collège  de  France,  rue  du 
Bac,  l\'i ,  à  Paris. 
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MM.  "Dblamarrb  (Th.),  rue  du  Codyi^e,  37,  à  Paris. 
DELONtLÉ  (François),  rue  Feydeaii,  3 ,  à  Paris. 
DelOndIie,  rue  Mouton-Duvemet,  16,  à  Paris. 

r 

*  DeIienbourg  (Hartwig),  professeur  à  FEcoie 
des  langues  orientales  vivantes,  boulevard 
Saint-Michel,  3 9,  à  Paris. 

Derenboubg  (Joseph),  membre  de  l'Institut, 
rue  de  Dunkerque,  a 7,  à  Paris. 

Devic  (Marcel),  professeur  d arabe  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier. 

DiLLMANN,  professeur  à  TUniversité  de  Berlin, 
Grossbeeren-Strasse ,  68,  à  Berlin. 

DoBRANiCH  (BaldmarF.) ,  rue  de  Montholon ,  3o, 
à  Paris. 

Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 
comparée,  à  fUniversité  de  Helsingfors. 

Drouwiï,  avocat,  rue  Moncey,  i5  bis,  à  Paris. 

DuGAT  (Gustave),  chargé  de  cours  à  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes ,  bou- 
levard Montparnasse,  53,  à  Paris. 

DuKAs  (Jules),  rue  Coquillière,  10,  à  P&ris. 

DuLAtjRiER  (Edouard),  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  Nicolo,  27,  àPassy. 

DuMAST  (Le  baron  P.  G.  de),  correspondant  de 
riîfîStitilt,  président  d'honneur  de  l'Académie 
Stanislas,  à  Nanrv. 
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MM.  DuvAL  (Rubens),  boulevard  Magenta,    18,  à 
Paris. 

*  Eastwick  (Edward) ,  Hogarth  Road ,  54 ,  Crom- 

well  Road,  à  Londres. 

EicHTHAL  (Gustave  d'),  rue  Neuve-des-Mathu- 
rins,  100,  à  Paris. 

Fagnan,  attaché  au  département  des  manus- 
crits à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de 
Lille,  2  5,  à  Paris. 

Faidherbe  (Le  général),  sénateur,  à  Lille. 

Favre  (Labbé),  professeur  à  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 
Wagram,  5o,  à  Paris. 

*  Favre  (Léopold),  rue  des  Granges,  6,  à  Ge- 

nève. 

Feer  (Léon),  attaché  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale,  bou- 
levard Saint-Michel,  1  45,  à  Paris. 

Ferté  (Henri),  élève  de  TEcole  des  langues 
orientales  vivantes ,  rue  Guy  de  la  Brosse ,  Ix , 
à  Paris. 

FiGUEiREDO  (Candido  de),  à  Alcacer  (Portugal). 

Fleischer  ,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

FoucAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
France,  me  Cassette,  28,  à  Paris. 
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MM/Frybr  (Major  George),  Madras  Staff  Corps, 
Deputy  Commissioner,  British  Burmah. 

Garrbz  (Gustave),  rue  Jacob,  52 ,  à  Paris. 

Gatteyrias,  élève  de  Thcole  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes,  rue  Monge,  36,  à 
Paris. 

*Gaotier  (Lucien),  professeur  d*hébreu  à  la  Fa- 
culté libre  de  théologie,  à  Lausanne. 

Gilbert  (Théodore),  agent-consul  de  France  à 
Erzeroum  (Turquie). 

GiLDEMBisTER ,  professcur  à  T Université  de  Bonn. 

Girard  (L abbé  Louis-Olivier),  ancien  mission- 
naire, à  TAsile  des  convalescents,  à  Vin- 
cennes. 

Girard  de  Rialle,  rue  de  Clichy,  64,  à  Paris. 

GoLDSCHMiDT  (Siegfried),  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
r Académie  de  Turin. 

Grigorieff,  conseiller  intime,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

GuERiN,    interprète    militaire,    à   Orléansville 

(Algérie). 

*GuiEYSSE  (Paul),  ingénieur-hydrographe  de  la 
marine,  rue  des  Ecoles,  42 ,  à  Paris. 
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MM.  *  GoiMET  (Emile),  place  delà  Miséricorde,  à 
Lyon. 

G u YARD  (Stanislas),  répétiteur  à  TEcole  pra- 
tique des  Hautes  Etudes,  rue  Saint-Placide, 
45,  à  Paris. 

Halévy  (J.),  rue  Aumaire,  26,  à  Paris. 

*Harkavy  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  impériale,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Harlez  (C.  de),  professeur  à  TUniversité,  à 
Louvain. 

Hauvette-Besnault,  bibliothécaire  à  la  Sor- 
bonne ,  rue  Monsieur-le-Prince ,  5 1 ,  à  Paris. 

Hecquard  (Charles),  attaché  à  la  légation  de 
France,  à  Tanger  (Maroc). 

*Hervey  de  Saint-Dënys  (F^e  marquis  d'),  mem- 
bre de  rinstitut,  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  du  Bac,  1  26,  à  Paris. 

HoDJi  (Jean),  rue  Monge,  1 6 ,  à  Paris. 

HoLMBOË ,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité  de  Norwège,  à  Christiania. 

Hû  (Delaunay),  à  Pont-Levoy,  près  Blois. 

^    HuART  (Clément),  drogman  de  lambassade  de 
France,  à  Constantinople. 

.  Imbault-Huart  (Camille),  élève -interprète  du 
consulat  général  de  France,  à  Shanghaï. 
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MM.  Jacpfrbt  (ë.  m.),  i^e  d'Ënghien,  kk^  k  Paris. 

*JoNG  (De),  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité  d*Utrecht. 

*  Kerr  (M"""  Alexandre),  à  Londres. 

Kremer  (De),  conseiller  aulique  au  ministère 
des  affaires  étrangères ,  membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences,  à  Vienne  (Autriche). 

Lambert  (li.),  interprète  militaire  à  Mascara 

(Algérie). 

Langereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  Poitou ,  3 ,  à  Paris. 

Landberg-Berling,  à  Stockholm. 

Landes  (A.),  administrateur  des  affaires  indi- 
gènes, à  Travinh  (Cochinchine). 

Latour  (M.  de),  interprète  militaire,  à  TArba, 
près  d'Alger. 

Laudy,  attaché  aux  Archives  nationales,  élève 
de  rÉcole  pratique  des  Hautes  Etudes ,  rue 
Bonaparte,  i3,  à  Paris. 

Leglerg  (Charles),  quai  Voltaire,  aS,  à  Paris. 

Leclerg  (Le  D""),  médecin-major  de  i'®  classe, 
à  Ville-sur-IUon. 

Lee  (Lionel  F.),  du  Civil  Service,  à  Ceylan. 

Lefèvre  (André),  licencié  es  lettres,  rue  Hau- 
tefeuille ,  2  i ,  à  Paris. 
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MM.  Lbnormant( François), professeur  d archéologie 
près  la  Bibliothèque  nationale ,  rue  de  Sèvres, 
à  y  à  Paris. 

Lestrange  (Guy),  Park  Street,  i  o4  ,  à  Londres. 

Letodrneux,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à 
Alexandrie. 

Levé  (Ferdinand),  rue  du  Cherche-Midi,  21, 
à  Paris. 

LiÉTARD  (Le  D'),  maire  de  Plombièi^s. 

LoEWE  (D'  Louis),  M.  R.  A.  S.  examinateur 
pour  les  langues  orientales  au  Collège  royal 
des  précepteurs ,  1  et  2, Oscar  Villas,  Broad- 
stairs  (Kent). 

LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut , 
rue  de  Londres,  5o,  à  Paris. 

LoBGEOU  (Edouard),  interprète  du  consulat  de 
France,  à  Bangkok. 

Mac-Douall,  professeur,  Queens  Collège,  à 
Belfast. 

Machuel,  professeur  à  la  chaire  publique  d'a- 
rabe, à  Oran. 

Madden  (J.  P.  A.),  agrégé  de  l'Université,  rue 
Saint-Louis ,  6 ,  à  Versailles. 

Marrash,  rue  Lamartine,  26,  à  Paris. 

Marrb  de  Marin  (Aristide),  professeur  de 
langues  orientales,  rue  Mayet»  1 1 ,  à  Paris. 
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MM.  Massieu  de  Clerval  (Henry),  boulevard  de  la 
Reine ,  1 1 3 ,  à  Versailles. 
Mathews  (Henry-John),  2^  Goldsmid  Road, 
à  Brighton. 

Mehren  (D'),  professeur  de  langues  orientales, 
à  Copenhague. 

Mercier  (  E.  ) ,  interprète-traducteur  assermenté , 
rue  de  France,  i3,  à  Constantine  (Algérie). 

Merx  (A.),  professeur  de  langues  orientales,  à 
Tùbingen. 

Michel  (Charles  ) ,  docteur  en  philosophie ,  élève 
de  rÉcole  des  Hautes  Etudes ,  rue  des  Ecoles, 
1  2  ,  à  Paris. 

MoHN  (Christian),  vico  Nettuno,  28,  Chiaja,  à 
Naples. 

MoNiER  Williams  (Le  D'),  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Oxford. 

MoNRAD  (Mgr.  D.  G.),  à  Copenhague. 

MoTY,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  admi- 
nistrateur des  affaires  indigènes,  à  Saigon. 

MoucHLiNSKi,  professeur,  à  Varsovie. 

MuiR  (John),  C.  I.  E.,  D.  C.  L.,  L.  L.  D.,  Ph. 
D.,  Merchiston  Avenue,  10,  à  Edimbourg. 

MuiR  (Sir  William),  membre  du  Conseil  de 
l'Inde,  India  Office,  à  Londres. 

*M(}ller  (Max),  professeur  à  Oxford. 

Nbubauer  (Adolphe),  à  la  Bibliothèque  Bod- 
léienné,  à  Oxford. 
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MM.  NÉVE  (Félix),  professeur  à  TUniversité  catho- 
lique, rue  des  Orphelins,  io,  à  Louvain. 

NoER  (Frederick,  prince  de  Schleswig-Hol- 
stein,  comte  de),  à  Noer  (Prusse). 

NouET  (L'abbé  René),  curé  à  Roëzé,  par  la 
Suze  (Sarthe). 

Oppert  (Jules) ,  professeur  au  Collège  de  France, 
rue  Mazarine,  1 9,  à  Paris. 

Palmer  (Edward  H.),  professeur  de  persan, 
Saint-John  s  Collège^  à  Cambridge, 

*  Parrot-Laboissière  (Ed.  F.  R.),  à  Cérilly 
(Allier). 

Pavet  DE  Courteille  (Abel),  membre  de  Tlns- 
titut,  professeur  au  Collège  de  France,  rue 
de  rUniversité ,  2  5 ,  à  Paris. 

PÉRETiÉ,  chancelier  du  consulat  général  de 
France ,  à  Beyrout. 

Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotha. 

Petit  (Labbé),  curé  du  Hamel,  canton  de 
Granvilliers  (Oise). 

*Philastre  (P.)v  lieutenant  de  vaisseau,  ins- 
pecteur- des  affaires  indigènes  en  Cochin- 
chine,  à  Phnôm-Penh  (Cochinchine). 

PiJNAPPEL ,  docteur  et  professeur  de  langues 
orientales,  à  Leyde. 
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MM .  *  Pin  ART  (  Alphome  ) ,  à  Marquise  (  Pas-de-GalaU  ). 

*  Platt  (Wiliiam  ) ,  Comervatîve  Club ,  San-James 

Street,  à  Londres. 

PoPELiN  (Claudius),  rue  de  Téhéran,  5,  à 
Paris. 

Pr^etorius  (Franz),  Gentbiner  Strasse,  4o,  à 
Berlin. 

Priaclx  (O.  de  Beauvoir),  Gavendiah  Square, 
8 ,  à  Londres. 

Qderry  (Amédée),  consul  de  France  à  Trébi- 
zonde  (Turquie). 

Rat,'  capitaine  au  long  cours ,  rue  Glacière ,  2 , 
à  Toulon. 

Regnaùd  (Paul),  maître  de  conférences,  pour 
le  sanscrit,  à  la  Faculté  des  letti'es,  à  Lyon. 

Régnier  (Adolphe),  membre  de  Tlnstitut,  rue 
de  Vaugirard,  22 ,  à  Paris. 

*  Rehatsek  (Edward),  M.  G.  E.,  à  Khetvadi  (Inde). 

Renan  (Ernest),  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur au  Goilège  de  France,  rue  de  Tour- 
non,  4,  à  Paris. 

*  Revillout(E.},  conservateur-adjoint  au  Musée 

égyptien  du  Louvre ,  à  Paris. 

*Reynoso  (Alvaro),  docteur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Pari«,  rue  Saint- Lazare,  56,  à 
Paris. 
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MM.  RiCHERt,  conseiller  à  la  Cour,  à  Alger. 

*  Rimbaud,  rue  Satory;  lo,  à  Versailles. 

RrviÉ  (Labbë),  vicaire  de  Saint -Nicolas-des- 
Champs,  rue  Réaumur,  53,  à  Paris. 

Robert  (D'  L.  de),  à  Trébizonde. 

RoBiNSON  (John  R.),  à  Dewsbury  (Angleterre). 

RoDET  (Léon),  ingénieur  des  tabacs,  rue  de  la 
Collégiale,  i,  à  Paris. 

RoLLER,  boulevard  Voltaire,  i3o,  à  Paris. 

RoNDOT  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 
Chine,  au  château  de  Chamblon ,  près  Yver- 
don  (Suisse). 

RoNEL,  capitaine  de  cavalerie,  professeur  à 
rÉcole  de  Saumur. 

RosT  (Reinhold),  bibliothécaire  à  Tlndia  Office, 
à  Londres. 

Rothschild  (Le  baron  Gustave  de),  avenue  Ma- 
rigny,  ^  3 ,  à  Paris. 

RfipT  DE  Collenberg  (Le  comte),  à  Heidelberg 
(Allemagne). 

RuDY,  professeur,  rue  du  Faubourg-Saint-Ho- 
noré,  19,4  Paris. 

Rylands  (W.  h.),  Lincoln  s  Inn  Fîelds,  5i,  à 
Londres. 

Sainte-Marie  (De),  drogman  du  vice-consulat 
de  France,  à  Raguse. 
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MM.  Sanguinetti   (Le  docteur   B.  R.),   17,  Strada 
aile  Cappucine,  Piacenza. 

Satow  (E.  m.),  secrétaire ,  pour  le  japonais,  de 

la  légation  anglaise,  à  Yédo  (Japon). 
ScHACR  (Le  baron  Adolphe  de),  à  Munich. 

Sghefbr  (Charles),  membre  de  Tlnstitut,  inter- 
prète du  Gouvernement  aux  Affaires  étran- 
gères, professeur  de  persan  ^t  administrateur 
de  rÉcole  des  langues  orientales  vivantes, 
rue  de  Lille,  2 ,  à  Paris. 

ScHMiDT  (  Valdemar) ,  professeur,  à  Copenhague. 

ScHOLL  (J.  C),  homme  de  lettres,  à  la  Mai- 
son-Blanche ,  près  Evilard-sur-Bienne ,  can- 
ton de  Berne  (Suisse), 

ScHUYLER  (Eugène),  consul  des  États-Unis,  à 
Birmingham. 

Seidel  (Le  capitaine  J.  de),  à  Botzen  (Tyrol). 

Seignette,  interprète  militaire,  à  Oran. 

Sélim  Géohamy,  à  Smyrne. 

SjENART  (Emile),  rue  Barbet- de- Jouy,  34,  à 
Paris. 

SioUFi,  viccTConsul  de  France,  à  Mossoul. 

Specht  (Edouard),  rue  du  Faubourg- Saint- 
Honoré,  igS,  à  Paris. 

Spooner  (Andrew),  au  château  de  Polangis,  à 
J  oinviile-le-Pont. 

Steïnnobdh  (J.  h.  W.),  docteur  en  théologie 
et  en  philosophie,  à  Linkôping  (Suède). 
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MM,  TAiLLSPBa,  docteuï'  en  droit,  ancien  élève  de 
TEcole  spéciale  des  langues  orientales ,  bou- 
levard Saint-Michel,  81,  à  Paris. 

Tardieu  (Félix),  attaché  à  la  Préfecture,  à 
Constantine  (Algérie). 

T/kRDir,  chef  aux  Archives  nationales,  me  des 
FraêncsJSourgeois,  60,  à  Paris. 

TerrieN-Poncel,  manufacturier,  à  P6nt-d*Hen- 
nf^ourt,  près  Magny-en-Vexin. 

Textor  de  Ravisi  (Le  baron),  rue  d'Annonay, 
y,  à  Saint-Etienne. 

Thessalus-Boittier  (Félix),  boulevard  Cen- 
tral, 1x6,  à  Bruxelles. 

Thomas  (Edward),  du  service  civil  dé  la  Com- 
pagnie des  Inde^,  Victoria  roftd,  4 7,  Ken- 
sington,  à  Londres. 

Thonnblier  (Jules),  membre  de  la  Société  d'his- 
toire de  France,  rue  Lafayette,  66,  à  Paris. 

Trûenei^  (Nicolas),  libraire -éditeur,  Ludgate 
Hill,  Sy  et  59,  à  Londres. 

* 

Tboono-Vinh-Ki,  professer  au  Collège  des 
stagiaires ,  à  Saigon. 

*TiJiU^«ïtiNi  (François),  nae  de  THôtel-de-Ville , 
8,  à  Genève. 

TuRRiMi  (Giuseppe),  profess«^lr  de  sanscrit  à 
rUniversité  de  Bologne. 

XIV.  6 
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MM.  Vasgoncbllos-Abreu  (De),  pïx)fe$sétirclé langues 
et  littératures  orientales ,  rueNeuve-San-Fran- 
cisco-de-Paula ,  28,  à  Lisboîîn«. 

Vèth  (  Pierre -Jean  ) ,  professeur  de  langues 
orientales,  àLeyde. 

VogCé  (Le  -comte  Melchior  ï)e)>  membre  de 
rinstitut^  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Vienne ,  rue  Fabert,  2 ,  à  Paris, 

VoLLON,  conseiller  à  la  Cour^,  à  Alger. 

Waddington  (W.  V.),  membre  de  l'Institut, 
ministre  des  affaires  étrangères,  rue  Du- 
mont-d*Urville ,  i  1 ,  à  Paris. 

*Wade  (Thomas),  ministre  d'Angleterre  à  Pékin 
(Chine)*,  -chez  M.  Richard  Wade,  Upper 
Seymour  street,  58,  Portman  square,  à 
Londres. 

WiLHELM  (Eug.),  professeur,  à  léna. 

WiLLEMS  (Pierre),  professeur  de  fUniversité , 
place  Saint- Jacques,  à  Louvain. 

Wright  (D""  W.),  professeur  d  arabe  à  fUni- 
versité  de  Cartlbridge ,  Saint- AndrèW*s  sta- 
tion Road,  Cambridge. 

Wylie  (A.),  British  and  Forèign  Bible  Society, 
Queen  Victoria  Street,  à  Lotidres. 

*  Wyse  (L.  N.  B;),  lieutenant  de  vaisseau.,  bou- 
levard Malesher|)^s,  1  17. 
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MM.  ZoTENBBRG  (H.  Th.),  bibliothécaire  au  dépar- 
tement des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, avenue  des  Ternes,  96,  à  Paris. 
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LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIES  ETRANGERS, 

SUIVANT  L'ORDRE  DES  NOMINATIONS. 

Briggs  (Le  général). 
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DES  ORIGINES 

DU   ZOROASTRISME, 

PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 

(quatrième  article.) 


MONDE  INFERNAL. 

/;.  —  Anromainvus  et  les  dévas. 

V 

Le  personnage  du  mauvais  esprit  du  zoroastrisme 
est  trop  connu  pour  qu  il  soit  nécessaire  de  s'arrêter 
à  le  décrire.  Nous  devons,  d'ailleurs,  y  revenir  plus 
tard  pour  en  caractériser  la  nature  réelle  et  en  re- 
chercher l'origine.  Nous  nous  bornerons  pour  le  mo- 
ment à  rappeler  en  général  ce  qui  a  été  dit  de  cette 
dernière  question. 

Tout  le  monde  a  reconnu  jusqu'à  présent  que  ie 
génie  du  mal,  selon  le  mazdéisme,  est  une  création 
philosophico-religieuse  destinée  à  expliquer  l'origine 
des  maux  tant  moraux  que  physiques.  Aujourd'hui 
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on  prétend  qu'il  n  en  est  rien  et  quAnromainyas  est 
simplement  le  démon  de  Torage  quelque  peu  modifié  ; 
le  démon  nuageux  lui-même  se  serait  appelé  à  un 
certain  moment  Anromainyus,  Lorsqu'on  se  contente 
de  lire  les  longues  pages  consacrées  à  la  défense  de 
cette  thèse ,  on  pourrait  croire  qu  il  y  a  en  elle  quelque 
vérité;  mais  dès  qu'on  retourne  à  ïAvesta  et  qu'on  en 
parcourt  quelques  chapitres,  l'illusion  disparaît  aus- 
sitôt et  le  vrai  caractère  du  Déva  des  dévas  se  montre 
tel  qu'il  est  réellement.  C'est  que  les  défenseurs  du 
nouveau  système  s'en  tiennent  aux  apparences ,  se 
prévalent  de  quelques  détails  accidentels  et  pure- 
ment fortuits,  sans  considérer  le  fond  et  l'essence, 
sans  envisagerles  différences  radicales  des  conceptions. 
C'est ,  en  outre ,  qu'ils  font  partout  violence  aux  textes 
et  aux  idées  avestiques,  et  qu'ils  renouvellent  sans 
cesse  cette  confusion  d'idées  et  de  faits  que  nous  avons 
déjà  signalée  plusieurs  fois.  Répétons-le  encore  :  on 
retrouve  dans  VAvesta  des  souvenirs  des  mythes  an- 
tiques, mais  ces  mythes,  bien  loin  d'avoir  donné 
naissance  au  système  avestique,  n'y  sont  entrés  qu'en- 
tièrement transformés  et  appropriés  à  la  nouvelle 
doctrine  ;  à  tel  point  que  jamais  onn'en  eût  soupçonné 
l'existence ,  si  la  ressemblance  des  noms  n'eût  indiqué 
la  communauté  d'origine  de  certains  personnages 
avestiques  et  védiques.  Si  l'on  sait  qu'Azhi  Dahâka  et 
Tliraetaona  sont  des  lutteurs  aériens ,  c'est  parce  qu'on 
a  trouvé  dans  les  Védas  des  combattants  de  ce  nom 
et  de  cette  nature;  car,  dans  YAvesta,  ils  ont  un  tout 
autre  aspect. 
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MONDE  INFERNAL. 

b.  —  Anromainyus  et  les  dévas. 

Le  personnage  du  mauvais  esprit  du  zoroastrisme 
est  trop  connu  pour  qu  il  soit  nécessaire  de  s'arrêter 
à  le  décrire.  Nous  devons ,  d'ailleurs ,  y  revenir  plus 
tard  pour  en  caractériser  la  nature  réelle  et  en  re- 
chercher l'origine.  Nous  nous  bornerons  pour  le  mo- 
ment à  rappeler  en  général  ce  qui  a  été  dit  de  cette 
dernière  question. 

Tout  le  monde  a  reconnu  jusqu'à  présent  que  le 
génie  du  mai,  selon  le  mazdéisme,  est  une  création 
philosophico-religieuse  destinée  à  expliquer  l'origine 
des  maux  tant  moraux  que  physiques.  Aujourd'hui 
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on  prétend  qu'il  n*en  est  rien  et  qaAnromainyas  est 
simplement  le  démon  de  Forage  quelque  peu  modifié  ; 
le  démon  nuageux  lui-même  se  serait  appelé  à  un 
certain  moment  Anromainyus,  Lorsqu'on  se  contente 
de  lire  les  longues  pages  consacrées  à  la  défense  de 
cette  thèse ,  on  pourrait  croire  qu  il  y  a  en  elle  quelque 
vérité;  mais  dès  qu  on  retourne  à  YAvesia  et  qu'on  en 
parcourt  quelques  chapitres ,  l'illusion  disparaît  aus- 
sitôt et  le  vrai  caractère  du  Déva  des  dévas  se  montre 
tel  qu'il  est  réellement.  C'est  que  les  défenseurs  du 
nouveau  système  s'en  tiennent  aux  apparences ,  se 
prévalent  de  quelques  détails  accidentels  et  pure- 
ment fortuits,  sans  considérer  le  fond  et  l'essence, 
sans  euArisager  les  différences  radicales  des  conceptions. 
C'est,  en  outre,  qu'ils  font  partout  violence  aux  textes 
et  aux  idées  avestiques,  et  qu'ils  renouvellent  sans 
cesse  cette  confusion  d'idées  et  de  faits  que  nous  avons 
déjà  signalée  plusieurs  fois.  Répétons-le  encore  :  on 
retrouve  dans  YAvesta  des  souvenirs  des  mythes  an- 
tiques, mais  ces  mythes,  bien  loin  d'avoir  donné 
naissance  au  système  avestique ,  n'y  sont  entrés  qu'en- 
tièrement transformés  et  appropriés  à  la  nouvelle 
doctrine  ;  à  tel  point  que  jamais  onn'en  eût  soupçonné 
l'existence ,  si  la  ressemblance  des  noms  n'eût  indiqué 
la  commimauté  d'origine  de  certains  personnages 
avestiques  et  védiques.  Si  l'on  sait  qu'Azhi  Dahâka  et 
TTiraetaona  sont  des  lutteurs  aériens ,  c'est  parce  qu'on 
a  trouvé  dans  les  Védas  des  combattants  de  ce  nom 
et  de  cette  nature;  car,  dans  YAvesta,  ils  ont  un  tout 
autre  aspect. 
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La  suite  de  cette  discussion  le  démontrera  :  Anro- 
mainyus  n  est  point  l'héritier  naturel  du  démon  ora- 
geux, tout  au  plus  en  est-il  le  légataire  étranger, 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  introduit  le  dualisme  sur 
la  terre  éranienne,  les  docteurs  du  mazdéisme  ou  ses 
poètes  ont  fait  entrer  quelques  faits  des  anciens  my- 
thes ,  des  anciennes  luttes  dans  les  légendes  zoroastri- 
ques.  Mais  jamais  ils  n'ont  confondu  le  nouveau  dé- 
mon avec  l'antique  Azhi;  au  contraire,  ils  en  ont 
conservé  avec  soin  la  distinction  fondamentale  et  ils 
ont  fait  du  second  un  instrument,  un  serviteur  du 
génie  nouvellement  créé  ou  introduit  par  eux.  Les 
mythologues  partent  de  cette  idée  fixe  et  difficilement 
explicable,  que  toute  lutte  de  génies  est  une  lutte 
d'orage.  Ce  préjugé  les  illusionne  au  point  de  ne  plus 
apercevoir  la  faiblesse  de  leurs  raisonnements  et  les 
nombreux  faits  qui  démentent  leur  théorie. 

En  ce  qui  concerne  le  mazdéisme,  rien  ne  peut 
mieux  dévoiler  leur  erreur  que  la  comparaison  des 
légendes  avestiques  avec  les  mythes  vishnouites  du 
Harivança.  Ce  poème  est  plein  de  récits  de  combats 
entre  les  Dévas  et  les  Dâityas  ou  Dânavas  leurs  adver- 
saires. Parmi  ces  derniers  figurent  Çambara  et  Vritra, 
deux  anciens  démons  de  l'orage.  Pour  le  mythologue 
point  de  doute  :  les  luttes  célestes,  l'intervention  de 
Vritra,  c'est  l'orage.  Mais  si,  loin  de  s'arrêter  à  ces 
apparences  si  faibles  et  naturellement  fallacieuses ,  on 
examine  le  fond  et  l'ensemble  de  l'œuvre ,  on  constate 
à  l'instant  que  ni  les  héros  de  ces  luttes  gigantesques  ni 
ces  luttes  elles-mêmes  n'ont  quoi  que  ce  soit  de  com- 
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mun  avec  le  phénomène  atmosphérique,  et  que  les 
scènes  empruntées  anxanciens  mythes  l'ont  été  unique- 
ment par  imitation  poétique  et  ont  subi  la  transfor- 
mation nécessaire  pour  s  adapter  aux  idées  nouvelles. 

Examinons  ce  point  en  détail,  à  cause  de  son  im- 
portance. Nous  reviendrons  aussitôt  après  à  notre 
sujet  principal. 

Tout  le  monde  connaît  le  personnage  deVishnou; 
il  ne  sera  point  pourtant  sans  utilité  de  rappeler 
brièvement  ce  quen  dit  le  chantre  de  Hari.  Pour 
lui ,  Vishnou  est  le  principe  de  toute  chose ,  le  maî- 
tre de  lunivers ,  la  source  de  la  justice ,  Têtre  ado- 
rable dont  le  monosyllabe  sacré  est  le  nom ,  le  Brahma 
cognoscible  et  incognoscible ,  éternel,  Têtre  et  le 
non-être,  lunivers,  supérieur  à  tout,  immuable. 
Adyam  purasham ,  îçânam.  .  .rtamêkâxaram,  Brahma 
vyaktâvyaktaniy  sanâtanam,  sadasacca,  êva  yadviçvam 
.  .paraniyavyâyam  Vishnum  [\ers  5,  6).  Vishnou  est 
Tâme  de  tous  les  êtres ,  qui  porte  dans  son  sein  et  pro- 
duit les  premiers  éléments.  Mahâbhâ  ni  bhût  âtmâ,yô 
dadhâra  cahâraca .  .  .çrigarbhas  (vers  21  43).  Il  est  le 
parasha  ou  principe  fécondant,  auteur  des  mondes 
éternels.  Iti  étân  parashas  sarvân  srjan  lôkân  sanâtanân 
(vers  2193).  C'est  lui  le  Brahma  existant  par  lui- 
même.  Sa  svayambhas .  .  ,  .sa  Brahma  bhûvanâdhipas 
(vers  1  2  3 1 7  ;  cf.  2  3  8  2  ).  Il  s'appelle  Vishnou ,  parce 
qu'il  pénètre  tout  [mahimnâ  evyâpya) ,  parce  qu'il  est  la 
majesté  souveraine  remplissant  le  ciel  et  la  terre.  On 
ne  prétendra  point ,  sans  doute,  que  le  panthéisme 
émane  aussi  de  l'orage ,  bien  que  dans  les  exploits 
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du  Dieu  grand-tout  se  retrouvent  quelques  réminis- 
cences des  mythes  antiques.  Autant  vaudrait  dire  que 
lai  Jérusalem  délivrée  est  ia  même  chose  que  Y  Enéide , 
parce  que  le  Tasse  s'est  parfois  rappelé  Virgile. 

L'auteur  du  Harivança  s'est  proposé  le  but  de 
justifier  le  panthéisme  et  la  théorie  de  la  métempsy- 
cose. Cela  se  montre  à  chaque  pas  (voyez  vers  i  i  i , 
112,  18 1-1 83,  etc.). 

Mais  ce  à  quoi  le  chantre  de  ffan  vise  surtout , 
c'est  à  exalter  son  Dieu  au-dessus  de  tous  les  dieux; 
c'est  à  le  représenter  comme  le  vrai  et  seul  maître 
universel ,  plus  puissant  lui  seul  que  tous  les  anciens 
habitants  de  l'Olympe  védique.  Pour  arriver  à  cette 
fin ,  il  peint  une  succession  de  combats  formidables 
livrés  par  les  Asouras,  les  Dâityas  et  les  Dânavas  aux 
Dévas  et  à  leurs  chefs  les  plus  puissants.  Indra, 
Agni,  Varouna,  Aryaman,  Mitra  et  d'autres  dieux 
védiques  succombent  successivement;  leurs  ennemis 
sont  sur  le  point  de  dominer  les  trois  mondes ,  lors- 
que survient  Vishnou  qui  arrête  leur  triomphe,  les 
défait  et  rend  aux  Dévas  la  domination  universelle. 

Dans  ces  récits,  quelques  traits  trahissent  un  em- 
prunt aux  mythes  orageux,  mais  l'orage  lui-même  en 
est  entièrement  banni.  Ahi,  le  premier  démon  de  la 
nue,  n'y  paraît  en  aucun  endroit,  et  dès  le  début  de 
la  guerre  céleste  l'auteur  nous  avertit  que  le  Krta 
yuga  venait  de  commencer  et  que  Vritra  avait  déjà 
été  tué  quand  commença  la  première  lutte  (lect. 
xLii,  cire.  init.  vers  2888). 

Plus  loin,  par  une  inconséquence  explicable  dans 
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un  ouvrage  d origine  multiple,  Vritra  reparait  avec 
Çambara,  autre  démon  orageux  des  Védas;  mais, 
comme  il  a  été  déjà  dit  plus  haut,  ces  deux  Dâityas 
ont  entièrement  perdu  leur  caractère  primitif;  leurs 
noms  ont  été  pris  poiu*  désigner  deux  chefs  des  en- 
nemis des  dieux;  la  ressemblance  se  borne  à  cela. 
Les  guerres  célestes  n^ont  qu  une  fin  constante  :  mon- 
trer les  Dévas  abattus  par  des  génies  rivaux ,  réduits 
à  implorer  le  secours  du  grand  Vishnou  et  sauvés 
par  la  puissance  supérieure  de  ce  nouveau  Dieu  des 
dieux  qu  adorait  le  poète. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  Tœuvre  immense 
consacrée  à  ce  but.  Nous  nous  bornerons  à  analyser 
quelques  scènes. 

Bali  venait  detre  sacré  roi  des  Dâityas,  et  Brahma 
s  était  réjoui  de  le  voir  placé  sur  le  trône  de  Hii*anya 
Kaçipa  (adby.  aSo,  vers  i  29 1 9).  Les  Dâityas  Texci- 
tèrent  à  renouveler  Tentreprise  de  la  conquête  des 
trois  mondes.  Le  sage  et  vaillant  [Mahdmatis ,  2  ko  init.  ) 
Bfidi  écouta  leurs  voix.  Il  rassembla  autour  de  luises 
innombrables  guerriers. 

Leurs  étendards  assombrissaient  lair,  leurs  chars 
faisaient  trembler  la  terre.  Aussi  brillants  que  le  so- 
leil (v.  129/19),  ils  se  rassemblent  par  milliers  au- 
tour de  leur  roi.  Parmi  leurs  chefs ,  dont  lenuméra- 
tion  est  longue  et  ressemble  à  celle  des  rois  grecs 
devant  Ilion,  on  compte  Çambara,  magicien  et  guer- 
rier habile  (v.  12999),  et  Vritra,  guerrier  actif  et  va^ 
leureux  (v.  13029);  mais  ces  deux  Dâityas  nont 
quun  rôle  tout  secondaire.  On  y  trouve  aussi  Râhou, 


DES  ORIGINES  DU  ZOROASTRISME.  95 

démon  de  Téclipse  (v.  i  SoSa  ) ,  et  Kêçin,  démon  des 
comètes,  puis  Vipracitli,  fervent  sacrificateur,  péni- 
tent, favori  de  Brahma  et  semblable  à  ce  dieu  (v. 
i3o5g  et  suiv.). 

Bali  s'avance  sur  son  char,  et,  pendant  sa  mar- 
che ,  les  brahmanes  versés  dans  la  connaissance  des 
saints  livres  le  bénissent  et  prononcent  les  mantras 
sacrés,  tandis  que  le  roi  Dâitya  leur  prodigue  des 
présents  magnifiques  (v.  i3o83  et  suiv.). 

Cependant,  les  dieux  forment  leurs  rangs  pour 
marcher  contre  leurs  ennemis.  A  leur  tête  est  Incb*a; 
il  est  suivi  d'Aryaman,  Ança,  Bhaga,  Vivaçvân,  Par- 
janya,  Mitra,  Candra,  Agni,  Tvashtrî,  Pouchan,  et 
des  Açvins  (adhy.  2 M).  Chacun  deux  trouve  un 
adversaire  dans  un  des  chefs  dâityas;  Çambara  est 
celui  de  TAditya  Bhaga;  Vritra,  celui  des  Açvins  (v. 
i3a8o,  i3a85). 

Le  combat  s'engage  et  chacun  des  dieux  est  suc- 
cessivement mis  en  fuite  par  son  adversaire  dâitya. 
Bâna  triomphe  de  Sâvitri  et  des  Marouts  (v.  1  3q55 
et  suiv.  );  Bâla,  de  Dhrouva  et  des  Vasous  (v.  1 3268 
et  suiv.).  Dhara  fuit  honteusement  devant  Namouci 
(  V.  1 3  2  9  2  et  suiv.  )  ;  Tvashtri ,  devant  Maya  (v.  1 3  3  2  6 
et  suiv.);  Poushan,  devant  Hayagrîva  (v.  i338o); 
Bhaga,  devant  Çambara  (v.  i3AoA);  Vayou,  devant 
Pouloman  (v.  i3346  et  suiv.).  Hari  tombe  sous  les 
coups  d'Asiioman  (v.  i3537  et  suiv.).  Nâsatya, 
l'Açvin,  est  vaincu  par  Vritra  (v.  iSSy/i  et  siyv. , 
13599);  Kêçin  terrasse  les  Roudras  (v.  i36o2  et 
suiv. ,  1  365  2  et  suiv. )  ;  Kouvera ,  Kâia  et  Varouna  sont 
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également  vaincus  (adhy.  25 1,  v.  i3845  et  s.,  adhy. 
262).  Agni  lui-même  tremble  devant  Bali  (adhy. 
253, V.  i392  7etsuiv.;adhy.  2  5/i,v.  18969 et suiv.). 
Indra  enfin,  comme  un  autre  Achille,  s  avance, 
croyant  par  sa  puissance  pouvoir  mettre  fin  à  la  lutte  ; 
mais  une  voix  divine  Tavertit  que  ses  efiForts  sont 
vains,  que  Bali  a  obtenu  deSvayambhou,  pour  prix 
de  sa  vertu  et  de  sa  pénitence ,  de  ne  pouvoir  être 
vaincu  par  aucun  dieu.  A  Vishnou  seul,  luniversalité 
de  Brahma,  il  appartient  de  triompher  de  sa  puis- 
sance. Indra  alors  abandonne  la  scène  de  la  lutte 
(adhy.  255,  v.  13987  et  suiv.). 

Vainqueur  de  tous  les  dieux,  Bali  établit  sa  domi- 
nation sur  les  trois  mondes  et  fit  régner  la  justice  et 
la  piété.  Dixu  sarvâsa  pravrttê  dharmakarmani  Dâi- 
tyésha  makhaçôbhâyâi  darçayalsaca .  .  .  hkê  varttamâné 
ca  satpathê;  abhavê  sarvapâpânâm,.  . .  ,bhavê  siddJia 
karmânâm.  .  .Catushpadê  sthitê  dharmê,  adharmépâ" 
davigrahêf  prâjapâlanéyuktéshu  râjasUy  svadharma  sam- 
prayaktesha , sarvâçramanivâsishu ,  etc.  (adhy.  2  56,  v. 

l4021-l4026). 

Laxmi,  déesse  de  la  fortune,  épouse  de  Vishnou, 
voyant  ses  œuvres  saintes,  le  favorise;  les  déesses  de 
la  pureté ,  de  la  fermeté ,  de  la  patience ,  de  la  misé- 
ricorde ,  de  la  sagesse  et  des  autres  vertus  s'établis- 
sent à  sa  cour  (v.  1 4027-1 4o38). 

Cependant  les  Dêvas  n  ont  point  complètement 
abandonné  la  partie.  Ils  se  rendent  auprès  de 
Brahma,  implorant  son  secours  (adhy.  25^ ,  v.  1  4o39 
et  suiv.).  Brahma ,  voyant  leur  détresse ,  leur  apprend 
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(quatrième  article.) 


MONDE  INFERNAL. 

b.  —  Anromainvus  et  les  dévas. 

V 

Le  personnage  du  mauvais  esprit  du  zoroastrisme 
est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'arrêter 
à  le  décrire.  Nous  devons,  d'ailleurs,  y  revenir  plus 
tard  pour  en  caractériser  la  nature  réelle  et  en  re- 
chercher l'origine.  Nous  nous  bornerons  pour  le  mo- 
ment à  rappeler  en  général  ce  qui  a  été  dit  de  cette 
dernière  question. 

Tout  le  monde  a  reconnu  jusqu'à  présent  que  le 
génie  du  mal ,  selon  le  mazdéisme ,  est  une  création 
philosophico-religieuse  destinée  à  expliquer  l'origine 
des  maux  tant  moraux  que  physiques.  Aujourd'hui 

XIV.  7 
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Ce  sera  chose  bien  facile,  mais  aussi  bien  fasti- 
dieuse que  de  réfuter  ces  arguments  où  presque  tout 
est  contraire  aux  lois  de  la  logique  et  de  la  critique 
comme  aux  textes  et  aux  faits.  Pour  procéder  rapi- 
dement, nous  résumerons  chacun  d'eux  en  quelques 
mots ,  tout  en  les  présentant  complets. 

1**  ARGUMENT.  ((Le  théâtre  de  la  lutte  entre  Ahura- 
Mazda  et  son  adversaire  est  le  Vâi;  or  le  Vâi  est  le 
Vâyoa  érano-indien.  Vâyou  est  non  seulement  latmo- 
sphère ,  mais  aussi  une  autre  forme  dlodra ,  dieu  du 
vent  et  de  Torage.  Vâyou  est  chose  et  personne.  Il  est 
chose ,  puisque  le  yesht  xv ,  S  5  dit  :  ((  Nous  honorons 
((  de  toi ,  ô  Vâyou ,  ce  qui  appartient  à  Çpenta-mai- 
((nyus.  »  Vâyoa  personne  est  Téquivalent  dlndra, 
puisque  le  Niroukta  porte  :  «  La  lumière  a  trois  for- 
((mes  :  terrestre,  elle  est  Agni;  atmosphérique ,  elle  est 
((  Indra  ou  Vâyou;  céleste,  elle  est  Soûrya  (le  soleil) .  » 
Le  Vâi  est  donc  l'atmosphère  où  se  déchaîne  Torage. 
Donc  les  lutteurs  du  Vâi  sont  des  génies  d  orage.  » 

((  En  outre ,  le  yaçna  lx  dit  que  le  fidèle  envoie  sa 
prière  entre  le  ciel  et  la  terre  pour  y  terrasser  les 
mauvais  génies  :  donc  ces  génies  sont  de  nature  ora- 
geuse. » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  cette 
argumentation  est  vicieuse  et  quelle  confusion  d'idées 
elle  manifeste.  S'il  était  même  avéré  que  la  lutte  des 
deux  esprits  a  lieu  dans  l'atmosphère ,  il  ne  s'ensui- 
vrait nullement  que  ces  esprits  soient  de  nature  ora- 
geuse. Si  deux  individualités  se  confondent  parce 
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qu'elles  agissent  dans  le  même  endroit,  tous  les  héros 
qui  ont  guerroyé  dans  les  mêmes  contrées.  César  et 
Napoléon  par  exemple,  deviendront  un  seul  et  même 
personnage. 

Expliquer  le  Vâi  pehlvi  par  le  Vâyoa  aryaque ,  à 
cause  de  la  ressemblance  des  mots,  c'est  revenir  aux 
errements  de  lancienne  étymologie.  Expliquer  une 
conception  éranienne  ou  parse  par  le  Niroakta ,  c'est 
oublier  les  lois  de  la  critique  historique. 

Mais  tout  ceci  est  peu  de  chose  encore.  Ce  que 
nous  avons  à  signaler,  c'est  que  de  toutes  les  asser- 
tions dont  nous  avons  été  le  rapporteur,  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  soit  contraire  à  la  réalité.  La  lutte  n'a 
point  lieu  dans  l'atmosphère;  le  Vâi  n'a  aucun  rap- 
port avec  Vâyou,  et  les  fidèles  n'envoient  point  leurs 
prières  dans  l'atmosphèrepour  y  combattre  des  génies 
orageux. 

a.  La  lutte  des  deux  esprits  n'a  point  lieu  dans 
l'atmosphère.  Cette  lutte  est  avant  tout  morale, 
comme  le  dit  clairement  le  yaçna  xxx,  et  comme 
telle,  évidemment,  elle  n'est  point  de  nature  ora- 
geuse. La  lutte  physique  elle-même  ne  s'y  livre  point. 
Tl  n'est  point  un  seul  mot  de  YAvesta  qui  justifie  l'as- 
sertion contraire.  Jamaisnous  n'y  voyons  Anromainyus 
en  rapport  avec  les  nuées  ou  la  foudre.  Son  opposi- 
tion, au  contraire,  se  manifeste  partout  sur  le  sol 
terrestre.  Les  lieux  et  les  personnes  q\i  Anromainyus 
attaque,  sont  terrestres;  les  maux  qu'il  produit  le 
sont  également.  Si  Ahura-Mazda  crée  des  lieux  ter- 
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restres  pour  sa  gloire  et  son  culte,  son  ennemi  y 
produit  Tinfidélité ,  le  doute,  la  pédérastie,  Tenter- 
rement  et  la  crémation  des  corps,  des  maladies,  des 
animaux  destructeurs,  etc.  (voyez  fargard  i).  Les 
œuvres  principales  des  Dévas  et  de  leur  chef  sont 
rhiver  d abord  (farg.  vu,  69),  les  difformités  cor- 
porelles (farg.  II,  84  et  suiv.),  les  maladies  et  acci- 
dents (farg.  XIX,  i4o;  XVI,  2  4),  les  différents  vices, 
la  jalousie,  Torgueil,  fimpureté,  etc.  (yaçna  ix,  18, 
etc.).  Avant  la  venue  deZoroastre,  les  Dévas  parcou- 
raient visibles  non  point  l'atmosphère,  mais  la  terre 
seule,  et  le  prophète  les  a  fait  rentrer  non  point 
dans  la  région  aérienne,  mais  sous  terre  [zemargâzô) 
(Yaçna  ix ,  4  6  ).  Les  maux  mêmes  que  fesprit  destruc- 
teur suscite,  selon  le  fargard  xxii,  n*ont  rapport 
qu'à  la  terre  ;  car  pour  les  réparer  Aryaman  apporte 
des  semences  et  des  animaux. 

b.  Le  Vâi  n  a  aucun  rapport  avec  Vâyoa;  on  le 
verra  plus  loin.  Vâyou  n  est  point  un  dieu  d  orage. 
On  a  vu  précédemment  que  dans  les  Védas  Vâyou  et 
Indra  ne  se  confondent  point.  Si  le  Niroakta  dit  que 
la  lumière  atmosphérique  est  Indra  ou  Vâyou ,  c'est 
qu'à  cette  époque  on  confondait  tous  les  dieux  poiu* 
arriver  au  principe  panthéistique.  «  C'est  Agni  que 
les  sages  disent  être  Indra,  Mitra,  Varouna,  »  dit  le 
Rig-Véda  au  1. 1,  clxiv,  46  :  «  Tu  es  Varouna  lorsque 
tu  es  né,  ô  Agni,  ajoute-t-il  au  1.  V,  m,  i;  tu  es  Mi- 
tra lorsque  tu  es  allumé.  »  Tout  cela  est  entièrement 
étranger  au  mazdéisme. 
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Vâyou  n  est  point  un  lieu;  c  est  le  vent  lui-même 
et  rien  de  plus.  «  Je  suis  Vâyou,  lui  fait  dire  YAvesta, 
parce  que  je  pousse  (devant  moi)  toutes  les  créatures 
des  deux  esprits.  »  De  ce  qu'une  partie  du  Vâyou  ap- 
partient à  la  bonne  création  et  lautre  à  la  mauvaise , 
il  résulte  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  en 
conclut. 

Vâyou  ne  peut  être  une  partie  de  latmosphère, 
car  il  n  y  a  pas  de  local  atniosphérique  appartenant 
à  Anromainyus,  Mais  le  vent  a  une  double  action  :  il 
est  vivifiant  ou  destructeur,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
appartient  aux  deux  mondes. 

c.  Le  fidèle  n'envoie  pas  sa  prière  entre  le  ciel  et 
la  terre  pour  y  terrasser  dans  l'intervalle  les  démons 
orageux  qui  y  régnent.  Il  la  fait  entendre  dans  le  ciel 
et  dans  (ou  sur)  la  terre  [antare  zâmca  antare  açma- 
nemca,  et  in  terra  et  in  cœlo).  Antare  signifie  princi- 
palement «  à  l'intérieur,  dans  ».  Antare aredhem signiRe 
«au  milieu»;  antare  urvaitya  est  «selon  les  termes 
(intraterminos)  de  la  convention»;  antarem  aredhem 
est  la  partie  centrale.  (Voy.  Vend,  v,  Sy;  ix,  120; 
VI,  89;  IV,  i5,  etc.) 

Andar,  son  dérivé  pehlvi,  a  formé  la  préposition 
dur  qui  signifie  «dans,  à  fintérieur»;  lui-même  a 
pour  correspondant  sémitique  jmqui  ne  signifie  que 
«dans».  —  Le  passage  cité  (Yaçna  lx  init.)  porte  : 
antare  zâmca  antareca  açmanem.  On  traduirait  peut- 
être  :  «  entre  le  ciel  et  entre  la  terre  ».  Or  la  version 
accentue  nettement  la  valeur  des   termes;  elle  les 
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rend  ainsi  :  andar  i  zamik  va  andar  i  açiman ,  w  dans 
la  terre  et  dans  le  ciel». 

Enfin  si  le  Mazdéen  du  Yaçna  fait  retentir  ou 
même  envoie  sa  prière  au  loin ,  ce  n  est  point  pour  y 
combattre  des  démons  vole-nuages  qu'il  ne  connaît 
point.  L  adverbe  de  lieu  y  est  une  insertion  subrep- 
tice  de lauteur,  laquelle  change  entièrement  le  sens. 
Les  ennemis  du  fidèle  ne  sont  point  dans  l'atmo- 
sphère et  il  ne  pense  point  à  les  y  atteindre.  Ce  qu'il 
combat  par  sa  prière,  ce  sont  ses  ennemis  infernaux, 
les  Dévas ,  et  tous  ses  ennemis  terrestres ,  les  voleurs 
et  les  brigands  (iujandm,  ftazafnamca),  lestrompeurs, 
les  violateurs  des  conventions  [mithrozyâm ,  mithro- 
drujâmca),  le  meurtrier,  le  persécuteur  du  fidèle 
[ashavaghahê  anashaonô),  tout  méchant  ou  toute  mé- 
chante dont  les  pensées,  les  paroles  et  les  actions 
sont  mauvaises.  —  Et  le  hâ  se  termine  par  le  vœu 
de  chasser  la  Druje  de  l'endroit  qu'habite  le  fidèle 
(d  ahmat  nisnâshama)  et  des  sept  Kashvars  de  la  terre 
(voy.  Yaçna  lx). 

VAvesta  prouve  donc  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'on  lui  fait  dire.  En  serait-il  autrement  du  Boun- 
dehesh?  En  aucune  façon.  Le  Vâi  de  ce  livre  n'a 
rien  d'analogue  au  Vâyoa  avestique.  L'auteur  du 
Boundehesh  ou  des  conceptions  qui  y  sont  relatées, 
place  Ahura-Mazda  dans  la  lumière  éternelle,  et  An- 
romainyus  dans  les  ténèbres  subsistant  par  soi.  Mais 
il  ne  peut  laisser  ainsi  les  deux  adversaires  dans  ces 
régions  opposées  ;  car  le  génie  des  ténèbres  ne  sau- 
rait pénétrer  dans  la  lumière  éternelle  sans  changer 
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de  nature.  Notre  auteur  imagine  donc  un  lieu  in- 
termédiaire où  se  produiront  le  mal  et  le  bien,  la  vie 
et  la  mort,  la  sainteté  et  le  crime.  Le  lieu  de  la  lutte 
n'est  pas  l'atmosphère ,  mais  un  espace  immense  sé- 
parant la  lumière  éternelle  des  ténèbres  sans  com- 
mencement, et  dans  lequel  se  trouvent  la  terre,  l'air, 
les  planètes ,  etc.  Le  Boundehesh  est  du  reste  très  ex- 
plicite. Il  nous  peint  les  attaques  d'Anromainyus  con- 
tre le  monde  visible  et  nous  le  montre  attaquant  le 
ciel  d'abord,  dont  il  est  rejeté,  puis  la  terre,  l'eau, 
le  feu,  les  plantes,  l'homme,  le  taureau. Son  attaque 
céleste  est  racontée  en  quelques  lignes  (ix,  8-i/j,  et 
xy,  3-1  o);  ses  violences  contre  les  êtres  terrestres 
occupent  huit  pages  (x-xn  et  xvi-xx).  Nulle  part  nous 
ne  le  voyons  combattant  contre  ou  dans  l'atmo- 
sphère ,  ou  visant  à  la  foudre.  Donc  la  lutte  des  deux 
esprits  mazdéens  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  fo- 
rage ;  donc  le  dualisme  mazdéen  est  étranger  à  ce- 
lui-ci. 

2®  ARGUMENT.  Anromaînyas  est  qualifié  de  serpent: 
donc  c'est  le  serpent  du  nuage  orageux, 

La  conclusion,  tout  le  monde  en  conviendra,  dé- 
passe énormément  les  prémisses.  Mais  ces  prémisses 
elles-mêmes  sont  entièrement  inexactes  •  :  jamais 
Anromainyas  n'est  qualifié  de  serpent.  Pour  trouver 
cela  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit,  renouveler  la 
méprise  d'Anquetil  et  commettre  une  faute  de  pehlvi, 
à  nos  yeux  inexcusable.  Mairyo  en  pehlvi  est  mar; 
c'est  l'être  criminel,  digne  de  mort  ou  meurtrier. 
XIV.  8 
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Serpent  est  mâr,  et  les  livres  pehivis  distinguent  tou- 
jours avec  soin  ces  deux  termes.  La  version  de 
YAvesta  observe  toujours  la  difiFérence;  ce  sont  les 
mârân  qui  sont  les  fouets  des  démons ,  qui  dévorent 
le  crâne  du  damné ,  qui  pénètrent  son  corps  ( voy. 
Ardâ-i-Virâfnâmeh  xxyiii,  2;  lxxxi,  2,  etc.),  qu'une 
prière  peut  charmer  (gôsht-i-frjâno  v,  2).  Par  con- 
tre ,  le  sorcier  Akhta  est  toujours  qualifié  de  mar 
et  darvand.  Même  chose  au  Boundehesb ,  au  Neran- 
gistan ,  où  mar  traduit  azhi,  et  partout  dans  la  littéra- 
ture pehlvie. 

On  a  cru  trouver  une  sorte  d'argument  dans  les 
termes  du  Vendidad  v,  1 1 3 ,  mairyo  bizangra  n  le 
mairya  à  deux  jambes  » ,  dont  on  pense  pouvoir  se 
servir  pour  prouver  que  ce  mairyo  ne  s'applique  à 
l'homme  que  par  métaphore.  EfiFort  vain  comme  le 
premier!  Le  yesht  v,  89,  porte  maskya  bizangra.  On 
ne  prétend  pas  sans  doute  que  mashyû,  qui  signifie 
«homme»,  n'est  appliqué  à  l'homme  que  par  méta- 
phore. Bizangra ,  comme  bipaiiistâna  (  Yaçna ,  xix ,  1 9) , 
désigne  le  bipède ,  mais  spécialement  l'homme.  Bipai- 
iistâna seul  signifie  «femme»;  mairyo  bizangra  est 
donc  le  criminel  himiain,  l'homme  criminel,  digne 
de  mort,  ou  meurtrier. 

Comment  donc  peut-on  soutenir  que  mairya  si- 
gnifie ((  serpent  » ,  et  comment  expliquer  cette  singu- 
lière erreur  ! 

3**  ARGUMENT.  Le  regard  d'Anromainyas  produit  des 
maux;  ce  regard  est  donc  le  mauvais  œil;  or  le  mau- 
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vais  œil  c  est  1  éclair  :  donc  Anromainyas  est  le  génie 
de  lorage. On  cite  à lappui le  Boundehesh ,  chap.  III , 
fin,  et  le  Vendidad,  xxii. 

Encore  une  fois,  tout  ceci  est  bien  loin  de  la  vé- 
rité. 

Voici  ce  que  dit  le  Boundehesh  :  «  Ensuite  Anro- 
mainyas avec  tous  les  Dévas  s*avança  contre  les  lu- 
mières; alors  ils  virent^  le  ciel,  et  la  jalousie  par  le 
désir  mit  en  eux  la  peine  et  ils  se  tinrent  à  un  tiers  ^ 
de  Tintérieur  du  ciel.  Puis  il  sauta  du  ciel  sous  la 
terre  comme  un  serpent  ^.  Devant  le  ciel  il  s  enfuit 
effrayé  comme  une  brebis  devant  un  loup.  » 

Le  rôle  du  Déva  des  Dévas  est  clair;  il  monte  à 
lassant  des  lumières,  chemin  faisant,  il  aperçoit 
(ou  regarde)  le  ciel.  Il  s'arrête  et  s'enfuit  effrayé. 
Nous  voilà  bien  loin  du  regard  producteur  de  maux. 
Il  est  vrai  qu'on  rend  ainsi  la  seconde  phrase  «  par 
jalousie  il  apporta  l'angoisse  dans  le  ciel»;  mais 
c'est  là  un  contre-sens.  Comment  Anromainym  appor- 
terait-il l'angoisse  dans  ce  ciel  devant  lequel  il  trem- 
ble comme  ime  brebis  devant  un  loup  et  doù  il 
fuit,  eflfrayé  à  ce  point  qu'il  court  s'enfoncer  en 
terré?  UVlema-i-Islam  dit  expressément  qu'il  ne  put 
rien  contre  le  ciel  (voy.  VuUers,  Fragmenta,  p.  4 9). 

Le  vingt -deuxième  fargard  n'est  pas  plus  favo- 

^  Khazitûnt  et  les  verbes  suivants  se  rapportent  à  hômand,  comme 
vazlûnt.  Azash  signifie  «après  cela,  alors». 

^  Terme  obscur;  peut-être  à  Técart,  chacun  séparé.  Le  manusoil 
de  Haug  porte  ai  hhadâk,  ai  khadàk. 

^  Plus  loin ,  il  parcourt  la  terre ,  semblable  à  une  mouche.  Ici  la 
comparaison  du  serpent  peint  son  entrée  dans  la  terre. 

8. 
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rable.  Nulle  part  YAvesta  n  attribue  quelque  influence 
au  regard  d'Anromainyus.  Au  passage  cité  il  est  bien 
dit  que  le  mauvais  génie  vit  ou  regarda  le  ciel,  mais 
son  regard  est  sans  effet;  les  maux  qu'il  cause  affec- 
tent la  terre  et  ne  sont  nullement  attribués  à  Tceii 
du  Déva.  Mais  en  fût-il  même  autrement,  cela  ne 
serait  pas  plus  utile  à  la  cause.  Soutenir  que  le  mau- 
vais œil  est  nécessairement  féclair,  c'est  procéder 
d  une  manière  antiscientifique ,  c'est-à-dire  admettre 
ce  que  rien  ne  prouve.  La  croyance  au  mauvais  œil 
et  à  son  efficacité  funeste  est  une  superstition  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  elle  n  a  rien  de  com- 
mun avec  forage.  Son  origine  est  dans  le  fétichisme 
ou  dans  un  surnaturalisme  ignorant.  Il  en  était  en 
Etan  comme  dans  nos  contrées,  a  Le  Mazdéen  qui 
épouse  une  infidèle,  est-il  ditaùfargard  xvni,  est 
celui  qui  offense  le  plus  gravement  Ahura-Mazda. 
Par  son  regard  ce  criminel  dessèche  les  eaux,  arrête 
le  développement  des  plantes ,  fait  dépérir  la  verdure 
du  sol»,  etc.  (voy.  fargard  xvni,  laS-isS).  Le 
mauvais  œil  n'est  donc  point  le  privilège  de  f  éclair; 
bien  plus»  jamais  féclair  n'est  mis  en  relation  avec 
le  regard  destructeur. 

Donc  le  mauvais  œil   n'est  point  l'éclair;  donc 
aussi  Anromainyus  n'a  ni  l'un  ni  l'autre  ^  Aussi  le  der~ 


*  En  deux  endroits,  qui  n  ont  du  reste  aucun  rapport  àyecAnro- 
ntainyus,  il  est  parlé  deVagha  daoithri,  c'est-à-dire  «de  la  fourberie 
méchante». Quelques  manuscrits,  les  moins  sûrs  (comparez  Spiegel, 
Commentar,  t.  I,  p.  456),  portent  douhri  que  Ton  veut  rendre  par 
œil.  Or  Tœil  se  dit  doithra  et  non  doithri.  Cette  aghadaoitkri  est 
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nier  argument  qu  on  invoque  est  une  pure  fiction , 
une  supposition  sans  base ,  telle  que  celle-ci  :  «  Quand 
Téclair  pénétrait  le  ciel,  les  formules  disaient  :  Voici 
le  serpent  qui  jette  le  mauvais  œil  sur  le  ciel,  voici 
le  serpent  qui  regarde  le  ciel.  »  Tout  cela  est  de  la 
pure  imagination ,  et  il  est  très  regrettable  qu  on  fasse 
intervenir  ce  facteur  dans  les  choses  dé  la  science. 

4"  ARGUMENT.  Quand  Anromainyas  voulut  pénétrer 
dans  le  monde  de  la  sainteté,  dit  le  yesht  xin,  7 y, 
il  fut  repoussé  par  Atar  et  Vohamano.  Or  Atar  est  le 
feu  de  la  foudre,  puisqu'il  lutte  contre  Azhi  (yesht 
XIX,  47) ,  et  Vohamano  est  la  bonne  pensée  qui  tue  les 
démons.  —  Quand  Anromainyas  fut  précipité  en 
enfer,  il  fut  gardé  par  Asha-Vahisla  et  Veretraghna 
(selon  YVléma-i'Islam),  Or  Asha-Vahista  est  le  feu  de 
la  foudre  et  Vereihragna  en  est  le  génie. 

Nous  avons  réuni  ces  deux  arguments  pour  éviter 
des  répétitions  inutiles  ;  car  il  n'y  a  encore  qu'une 
seule  chose  à  dire  :  tout  est  également  sans  le  moin- 
dre fondement. 

Vohamano  n'a  aucun  rapport,  quelque  indirect  ou 
éloigné  qu'on  le  suppose ,  avec  la  lutte  atmosphérique. 
Aussi  n'essaye-t-on  pas  même  de  chercher  un  indice 
quelconque.  Vohamano  est  un  génie  d'ordre  moral, 


amenée  par  les  Dévas  au  sommet  du  mont  infernal]  (Vend,  xix, 
i4o).  Ce  qui  prouve  suffisamment  qu'elle  n'est  point  l'éclair;  car  ce 
n'est  certes  point  là  la  place  de  la  foudre,  et  d'ailleurs  jamais  aucun 
livre  parse,  d'aucune  époque  ,  n'a  attribué  aux  Dévas  la  moindre 
action  sur  le  tonnerre. 


lia  AOÛT-SEPTEMBRE  18,79. 

une  création  du  mazdéisme  sans  analogie  dans  aucune 
autre  doctrine  indo-européenne.  C'est  le  génie  du 
bon  vordoir  à  Tégard  de  la  loi ,  à  Tégard  des  dieux 
et  des  hommes ,  et  à  ce  titre  il  est  ladversaire  na- 
turel du  démon ,  ennemi  de  la  religion,  de  Dieu  et 
de  ses  fidèles. 

Asha-Vahùta  n  est  pas  moins  étranger  au  mythe 
orageux.  C'est  aussi  une  personnification  d'idée  pu- 
rement abstraite;  un  génie  exclusivement  mazdéen 
représentant  la  sainteté  et  Tordre  moral  r^  par  la 
loi  de  Zoroastre.  S'il  préside  au  feu,  c'est  là  pour 
lui  une  attribution  nouvelle  datant  de  l'époque  ré- 
cente à  laquelle  les  Parses  ont  réparti  la  création 
entre  les  Ameshas-Çpentas  ^  Asha-Vahista  intervient 
id  comme  représentant  de  la  loi,  de  la  sainteté  maz- 
déenne.  A  ce  titre ,  c'est  son  rôle  de  garder  dans  sa 
prison  l'ennemi  de  la  loi  et  de  la  pureté. 

Verethraghna  n'est  point  davantage  le  génie  de 
l'orage;  nous  l'avons  prouvé  plus  haut  C'est  celui 
de  la  victoire,  spécialement  de  la  victoire  du  maz- 
déisme sur  les  religions  des  dëvicoles,  des  esprits 
célestes  sur  les  génies  infernaux.  Pour  cette  raison , 
sa  place  était  ici  marquée. 

iétor  lui-même  ne  représente  pas  davantage  forage 
et  ses  éclats.  Atar  est  le  feu,  sans  aucun  doute,  mais 
nullement  celui  de  la  foudre.  Partout  où  il  paraît , 
il  est  le  feu  du  foyer  ou  de  fautel. 

'  Comparez  J.  Darmesteter,  Haurvalât  et  Ameretàt,  p.  1 5.  Après 
avoir  posé  de  semblables  prémisses ,  comment  peut-on  dire  ici  tout 
le  contraire  î 
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L'homme  qui  coupe  du  bois  laliume  à  Atar,  fils 
d*Ahiu*a  (fargard  V,  lo). 

Quand  un  homme  meurt ,  âtar  doit  être  trans- 
porté hors  de  la  maison  (v.  i  a6).  Les  êtres  souillés 
doivent  être  placés  là  où  ils  ne  puissent  être  en  con- 
tact avec  âtar  (farg.  xvi,  8,  etc.).  L'homme  qui  ré- 
pand des  parfums  dans  âtar  est  aidé  par  lui  (farg. 
viii,  247).  Âtar  appelle  le  maître  de  maison  pour 
qu'il  ne  le  laisse  pas  éteindre  (farg.  xviii,  43  et 
suiy .  ). 

Nulle  part  le  mot  âtar  seul  ne  désigne  le  feu  cé- 
leste. 

L'adversaire  d'Atar  n'est  pas  Azhi,  le  serpent  aé- 
rien, mais  Azi,  le  Déva  de  la  luxure  et  de  la  mol- 
lesse. ((  Au  tiers  de  la  nuit,  le  feu  d'Ahura-Mazda  im- 
plore le  maître  de  la  maison  :  «lève-toi  (lui  dit-il), 
habUle-toi,  lave-toi  les  mains,  et  avec  des  mains  bien 
pures,  jette  sur  moi  du  bois  à  brûler,  allume  à  ma 
flamme  des  bois  bien  purs.  Car  Azi,  la  créature 
des  Dévas,  veut  m'assaillir,  elle  veut  m'enlever  la 
vie.  » 

Le  sens  de  cette  prosopopée  est  connu  de  tout  le 
monde.  La  loi  exhorte  le  fidèle  à  se  lever  la  nuit  el 
à  entretenir  le  feu  du  foyer  ou  de  l'autel  selon  les 
règles  disciplinaires,  de  peur  qu'entraîné  par  la  mol- 
lesse, le  chef  de  maison  ne  néglige  son  devoir  et  ne 
laisse  éteindre  et  mourir  l'élément  sacré. 

L'adversaire  des  Dévas,  celui  qui  peut  en  tuer 
mille,  n'est  point  le  feu  de  la  foudre,  mais  celui  de 
la  terre ,  du  foyer  domestique ,   celui  que  l'homme 
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peut  alimenter  avec  du  bois  et  honorer  en  y  répan- 
dant des  parfums  (v.  farg.  viii,  a/iy-sSy).  C  est  aussi 
le  feu  des  foyers  industriels,  d'un  potier,  dun  fa- 
bricant de  laque,  dun  four  à  chaux,  etc.  [ibid.  262). 
On  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  tous  ces  métiers 
s'exercent  au  moyen  de  la  foudre. 

Le  feu,  Alar,  est  donc  l'adversaire  des  Dévas 
parce  qu'il  est  l'agent  le  plus  énergique  de  la  puissance 
divine,  parce  qu'il  est  la  source  de  la  lumière  qui 
forme  l'essence  d'Ahura-Mazda ,  et  que  la  lumière 
est  la  substance  opposée  à  celle  des  esprits  de  ténè- 
bres, le  principe  de  leur  destruction. 

Au  yesht  xiii,  dont  on  se  prévaut,  Atar  agit  en 
commun  avec  Vohumano;  preuve  évidente  qu'il 
n'est  pas  le  feu  de  l'édair.  En  outre ,  les  entreprises 
à'Anromainyas,  auxquelles  ces  deux  génies  s'oppo- 
sent, n'ont  que  la  terre  pour  objet.  Ce  qu'ils  l'empê- 
chent de  faire,  c'est  d'arrêter  directement  la  crois- 
sance des  plantes  et  l'écoulement  des  eaux,  tofcdt  apâm. 
Or  le  terme  laka  (de  tac  ((courir»)  ne  peut  s'appli- 
quer qu'au  cours  des  eaux  fluviales,  terrestres,  et 
non  à  la  pluie  ou  aux  nuages.  L'orage  est  donc  hors 
de  question. 

il^ar  nous  est  représenté  une  fois  en  lutte  avec 
Azhiy  c'est  vrai;  mais  c'est  dans  une  œuvre  tardive 
où  Azhi  n'est  plus  le  génie  fulgurant.  Nous  venons 
d'ailleurs  de  voir  à  quel  titre  Atar  intervient  là.  Enfin , 
dans  cet  exemple  même,  il  n'est  pas  le  feu  de  la  fou- 
dre ou  l'éclair.  Il  serait,  en  effet,  très  bizarre  qiiA- 
tar,  l'éclair,  disputât  à  Azhi  le  qarenô,  qui  est  égale- 
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ment  Téclair  selon  la  doctrine  que  nous  combat- 
tons; réclair  se  disputant  lui-même  à  Azhi^  est-ce 
une  explication  qu  il  soit  possible  d'admettre  ? 

En  ce  qui  concerne  le  récit  de  ï Uléma-i-Islam , 
nous  devons  encore  constater  cette  déplorable  con- 
fusion de  temps,  source  de  tant  d'erreurs.  VUlémar- 
i-lslam  est  une  œuvre  du  xf  siècle  de  notre  ère.  La 
*  garde  ^ Anromainyus  en  enfer  est  une  addition  tar- 
dive au  récit  du  Boundehesh ,  la  tradition  ne  la  con- 
naît point  et  dit  même  positivement  tout  le  contraire. 
Anromainyus  na  point  été  lié  en  enfer  et  n'y  a  pu 
être  gardé  puisque ,  aussitôt  après  sa  chute ,  il  se  re- 
lève et  vient  attaquer  la  terre  qu'il  désole  encore 
constamment. 

Cette  conception  de  YUUma  est  donc  en  contra- 
diction avec  les  renseignements  de  tous  les  livres 
parses  écrits  à  une  époque  antérieure.  C'est  donc 
une  création  nouvelle  faite  à  une  époque  où  le  mythe 
de  l'orage  était  entièrement  oublié. 

Comment  donc  pourrait-on  raisonnablement  sup- 
poser que  son  auteur  y  fît  intei^venir  des  personnages 
quelconques  à  titre  d'acteurs  d'un  mythe  qu'il  ignore 
complètement?  N'est-ce  pas  là  procéder  d'une  ma- 
nière peu  scientifique  et  méconnaître  les  principes 
qu'on  a  soi-même  posés  ? 

Nous  avons  déjà  vu  bien  des  choses;  mais  Vohu- 
mano  et  Asha  Vahista  transformés  en  dieux  d'orages , 
c'est  le  nec  plus  ultra. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  les  adversaires 
d' Anromainyus  n'ont  rien  de  commun  avec  le  mythe 
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de  Torage ,  et  que  ce  dernier  argument  est  aussi  mal- 
heureux que  les  autres. 

5'  ARGUMENT.  Les  raisous  suivantes  sont  tirées  de 
la  cosmogonie  du  Boundehesh.  Nos  lecteurs  nous 
abandonneraient  si  nous  les  menions  par  tous  les 
méandres  de  cette  dialectique  sans  précédent.  Bor- 
nons-nous donc  à  quelques  points.  —  Rappelons 
d'abord  la  nature  du  sujet. 

.  L'auteur  du  Boundehesh  ou  des  extraits  qui  en 
forment  les  premiers  chapitres  cherche  à  expliquer 
l'origine  des  choses ,  les  êtres  primordiaux  éternels , 
la  création;  puis  spécialement  la  formation  de  la 
terre  et  sur  la  surface  de  celle-ci  la  production  des 
montagnes,  des  eaux,  des,  fleuves  et  des  plantes, 
en  dernier  lieu,  la  création  et  les  origines  de  la  race 
animale  et  de  l'humanité.  C'est  un  système  complet, 
parfaitement  coordonné ,  dont  l'orage  ou  l'atmosphère 
nuageuse  est  complètement  exclu. 

a.  Le  chapitre  yiii ,  p.  1 8 ,  explique  la  naissance 
des  montagnes.  Il  la  donne  comme  un  effet  du  mou- 
vement produit  au  centre  de  la  terre.  Anromainyus, 
attaquant  notre  globe,  le  transperça  et  pénétra  dans 
ses  entrailles.  Alors  la  commotion  suscitée  par  les  vio- 
lences du  Déva  fit  surgir  les  montagnes.  La  première 
fut  le  Harâ  berezaiti.  Certes  voilà  une  explication  soi 
generis,  mais  cosmologique  sans  aucun  doute.  C'est 
de  la  terre  qu'il  s'agit  et  de  sa  structure  seule.  Pour 
nos  adversaires  il  faut  de  l'orage  partout.  Comment  en 
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trouver  ici  ?  cela  ne  parait  guère  aisé.  Grâce  à  leur 
mode  d'explication  élastique,  rien  ne  les  embarrasse. 
Voici  pour  eux  ce  que  cela  veut  dire  :  Anromxdnyas 
pénétrant  en  terre,  c'est  le  démon  de  lorage  qui  pé- 
nètre les  nuages  et  les  fait  grandir.  Mais  comment 
justifier  cette  interprétation  qui  sépare  violemment 
une  partie  du  système  de  tout  le  reste  pour  l'expli- 
quer isolément  et  tout  différemment  des  autr^  par* 
ties?  Gela  parait  malaisé  ;  mais  le  système  n  est  jamais 
en  défaut.  «11  s'agit  de  montagnes.  Or  toute  monta- 
gne est  nuage,  puisque  la  poésie  védique  compare 
les  nuages  à  des  monts  célestes.  Donc  il  s'agit  ici  de 
l'orage.  » 

Mais,  dira-t-on,  l'auteur  parle  expressément  de  la 
constitution  de  la  terre  ;  il  annonce  en  termes  for- 
mels qu'il  veut  expliquer  la  cause  des  inégalités  du 
sol.  —  Peu  importe  sa  pensée;  il  a  voulu  parier  de 
montagnes ,  il  parie  de  nuages  sans  le  savoir.  Etrange 
prétention  de  transformer  tous  les  auteurs  mazdéens 
en  automates,  disant  constamment  le  contraire  de 
ce  qu'ils  veulent  dire  et  pariant  toujours  malgré  eux 
de  ce  qu'ils  ignorent  complètement.  —  On  essaye 
cependant  un  commencement  de  preuve,  et  on  la 
cherche  dans  le  nom  de  la  première  excroissance 
terrestre,  le  Uarâ  berezaiti,  nom  que  tout  le  monde 
traduit  a  le  mont  élevé».  On  rejette  cette  traduction 
et  l'on  dit  :  Harâ  signifiant  ((  montagne  »  est  un  mot 
sémitique  et  l'on  ne  peut  indiquer  ni  quand  ni  pour- 
quoi il  aurait  été  introduit  en  éranien.  Il  y  a  donc 
erreur  étymologique,  fîiard  est  l'équivalent  du  sanscrit 
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saras,  «eau,  étang»;  puisqu'il  ressemble  au  mot 
sanscrit,  il  doit  avoir  le  même  sens.  En  outre,  le 
Harâ  s  appelle  aussi  berez  haraiti,  et  ce  moi  liaraiti 
doit  être  un  participe  présent  signifiant  «  coulant  » 
puisqu'il  accompagne  le  mot  herez  «hauteur». 

Répondons  en  peu  de  mots  :  tout  ici  est  encore 
inexact,  jffard  «montagne»  nest  point  sémitique; 
il  se  rapporte  au  grec  &pos  ou  êipifm.  Fût-il  même 
sémitique,  il  serait  assez  bizarre  qu'on  fût  obligé  de 
faire  l'histoire  exacte  et  complète  d'un  mot  étranger 
pour  pouvoir  l'admettre.  Le  Harâ  est  une  montagne 
dans  tout  ïAvesta,  Cela  n'est  pas  contestable.  On 
sait  ce  que  vaut  à  elle  seule  la  ressemblance  de  deux 
mots,  l'un  éranien,  l'autre  sanscrit.  Par  ce  principe 
açpin  «  croissant  »  devient  «  un  cavalier  céleste  » ,  yavin 
«  grain  » ,  «  un  jeune  homme  » ,  kavi  «  mauvais  génie  » , 
n  un  poète  sacré  ». 

Le  Harâ  ne  s'appelle  pas  barez  haraiti,  mais  haraiti 
barez  (yesht  xix,  i),  et  berez,  comme  bereza^  est  un 
adjectif  puisque  l'on  dit  rata  berez  «le  maître  élevé» 
(Vispered  i,  29;  11,  3i),  Rashnas  berezô  «Rashnu 
l'élevé»,  etc.  De  même  haraiti  berez  ou  bareza  ne 
signifient  que  « /larai^i  élevée ,  haute»,  et  non  «hau- 
teur coulante  ». 

Le  sens  constant  de  Harâ ,  Haraiti ,  embarrasse  les 
partisans  du  système;  mais  ils  se  tirent  d'affaire  en 
disant  que  la  mer  céleste  est  devenue  montagne, 
parce  que  ce  nom  faisait  double  emploi  avec  celui  de 
la  mer  Vourukasha,  et  que,  ne  sachant  qu'en  faire, 
les  Éraniens  en  ont  fait  une  montagne.  Certes  cela 
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est  expéditif  et  facile;  mais  la  science  demande 
d'autres  raisons.  Bien  des  eaux  portent  des  noms 
multiples  sans  qu'on  se  soit  avisé  de  transformer  des 
lacs  en  promontoires  ou  des  rivières  en  arbres.  Ici 
en  outre  Tinterprétation  fantaisiste  repose  sur  une 
faute  de  langage ,  comme  il  a  été  dit. 

b.  Selon  la  cosmogonie  éranienne,  le  premier 
animal  créé  est  un  taureau.  A  lui  Ja  primauté  comme 
au  représentant  de  l'espèce  la  phis  utile  à  l'homme. 
Anromainym  l'attaqua  et  le  fit  périr,  comme  il  attaqua 
toute  créature  terrestre  et  fit  périr  le  premier 
homme.  Le  système  de  l'orage  voit  encore  en  ceci  les 
nuages  et  l'orage.  Un  taureau  ne  peut  être  qu'un 
nuage ,  puisque  les  Védas  appellent  métaphorique- 
ment les  nuages  «  des  vaches  ». 

Ce  raisonnement  n'a  pas  besoin  de  réfutation;  il 
la  porte  en  soi.  Une  métaphore  hindoue  interdisait 
donc  toute  conception  nouvelle  aux  Éraniens.  Le 
récit  du  Boundehesh  ne  laisse  pas  supposer  le  moin- 
dre rapport  entre  ce  taureau  et  lés  nuages.  C'est 
bien  un  taureau  réel  que  l'auteur  parse  a  en  vue, 
car  il  lui  fait  demander  en  mourant  protection  pour 
les  animaux,  et  il  nous  montre  son  esprit,  monté  au 
ciel  après  sa  mort,  acceptant  leur  tutelle,  tandis  que 
de  son  corps  tombé  par  terre  poussent  des  plantes 
et  des  grains  (chap.  m,  iv,  x).  Y  a-t-il  du  moins  un 
indice  qui  justifie  quelque  peu  cette  transformation? 
Qu'on  en  juge. 

Ce  n'est  point  Anromainyas y  dit-on,  qui  est  le  vrai 
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meurtrier  du  taureau  primordial;  cest  Azhi,  le  ser- 
pent de  Forage.  Et  pour  appuyer  cette  assertion ,  on 
commet  une  faute  de  langage  bien  surprenante.  Les 
maux  dont  le  Déva  accable  le  taureau  ^  pour  le  faire 
non  pas  mourir  subitement,  mais  dépérir,  sont  âz, 
la  misère ,  la  douleur,  la  faim ,  la  maladie  et  la  lubri- 
que Bushyançta,  c'est-à-dire  tous  les  maux  qui  acca- 
blent l'être  corporel  et  vouent  son  corps  à  une  lente 
destruction.  Az,  que  nous  n avons  pas  traduit,  est 
la  passion;  le  sens  du  mot  est  assuré  par  le  passage 
où  il  désigne  le  goût  (des  aliments)  (lxxx,  19),  et 
par  sa  signification  en  persan.  Az  c'est,  quanta  la 
valeur  fondamentale,  ïâzi  avestique  que  l'on  a  vu 
précédemment;  c'est  la  mollesse,  la  passion  comme 
facteur  de  i'étiolement  du  corps.  Cette  explication 
est  d'autant  plus  simple  que  le  premier  homme  est 
ici  frappé  avec  le  taureau  et  que  ces  maux  lui  sont 
infligés  en  même  temps ,  comme  on  le  voit  dans  la 
note. 

Or,  pour  introduire  ici  l'orage,  on  confond  âzi 
avec  azhi;  on  fait  violence  à  la  langue^  pour  ouvrir 
une  porte  au  démon  de  l'orage;  puis  l'on  raye  d'un 
trait  tout  le  reste,  et  il  ne  demeure  que  le  sévi  azhi, 
très  surpris,  sans  doute,  de  se  trouver  accusé  d'un 
méfait  dont  il  est  parfaitement  innocent. 


^  Comme  le  premier  homme  ;  Tun  et  l'autre  aont  les  objets  de 
ses  coups. 

^  C'est  comme  si  Ton  disait  quan^or^  angoisse,  cache aii^iU5,  ser- 
pent, ahi,  et  que  tout  ce  qui  meurt  d'angoisse  est  victime  du  démon 
de  Torage. 
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Non ,  le  démon  de  1  orage  n  a  point  de  part  dans 
ces  faits  cosmogoniques,  et  les  efforts  que  ion  fait 
pour  l'introduire  prouvent,  par  leur  insuccès,  qu'il 
y  est  complètement  étranger. 

c.  Ahura-Mazda  créa  d  abord  un  homme  quil 
plaça  seul  sur  la  terre.  L'adversaire  du  Dieu  s  en  prit 
également  à  cette  créature  excellente;  les  maux  dont 
il  la  frappa  la  firent  mourir  après  de  longues  années  de 
dépérissement.  De  la  semence  qu  elle  laissa  échapper 
en  tombant  morte  sur  le  sol,  se  forma  le  premier 
couple  humain.  Certes ,  il  s  agit  bien  ici  des  commen- 
cements de  l'humanité ,  et  les  maux  qui  s  attaquent 
au  premier  homme  ne  sont  guère  de  nature  à  affec- 
ter les  nuages.  Cependant,  on  n  hésite  pas  encore  à 
transformer  ceci  en  une  nouvelle  scène  d'orage.  Nous 
ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  par  une  réfutation 
minutieuse  et  très  fastidieuse;  qu'ils  jugent  des  ar- 
guments invoqués  par  celui-ci  : 

Le  nom  du  premier  homme  est  Gayo-maretan,  ce 
qui  signifie  vie  mortelle  et ,  par  parenthèse ,  s'applique 
parfaitement  au  premier  vivant  et  au  premier  mort, 
mais  très  mal  au  nuage.  —  Or  les  vents  dans  les 
Védas  sont  nommés  marais ,  marui  et  maretan,  c'est 
la  même  chose;  donc  Gayo  maretan  est  un  personnage 
orageux.  Et  l'on  rend  marat  par  ((homme».  A  ce 
titre,  tous  les  hommes  vont  passer  au  monde  des 
vents;  car  tous  sont  maretan  égal  à  marat.  Que  dire, 
•du  reste,  dé  l'exphcation  du  terme  védique?  Maret^ 
maretan  désigne  l'homme  en  tant  que  mortel;  la  ra- 
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cine  du  mot  est  mar  «mourir».  Mortel,  c'est  bien  là 
la  qualité  de  l'homme;  est-elle  celle  des  génies  des 
vents  ?  Non  évidemment.  —  Marut  vient  de  la  racine 
mar  que  Ton  trouve  par  exemple  dsois  (xapfxaipcû  et 
qui  signifie  «  étinceler  ».  Ce  nom  s'applique  aux  génies 
des  vents  à  cause  de  leurs  rapports  avec  les  feux  cé- 
lestes ;  les  éclairs  sont  dits  leurs  armes  (voy.  Rig  Véda 
Vm,  7,  aS;  Vidyuddhastâs;  cp.  I,  88,  1;  III,  54, 
1 3  ;  V,  54 ,  3 ).  Rapporter  marat  à  maretan  (mortel) , 
parce  que  dans  l'un  et  l'autre  mot  les  lettres  m,  a^r, 
se  rencontrent,  c'est  reculer  de  plusieurs  siècles, 
c'est  retourner  à  Lennep ,  à  Y Etymologicum  magnum 
et  à  cette  école  étymologiste  que  Voltaire  poursuivit 
si  justement  de  sa  mordante  ironie. 

Il  est  donc  .entièrement  faux  que  Anromainyus  ait 
des  rapports  de  filiation  avec  Azhi ,  et  ce  n'est  qu'en 
recourant  à  des  suppositions  impossibles  et  en  don- 
nant aux  faits  une  apparence  directement  contraire 
à  la  réalité ,  que  l'on  peut  établir  quelque  analogie. 
Il  n'est  pas  un  fait,  pas  un  mot  dans  YAvesta  ou  dans 
la  tradition  parse  qui  permette  de  ranger  Anromainyas 
parmi  les  génies  originairement  orageux.  Azhi  reste 
partout  et  toujours  parfaitement  distinct  du  chef  des 
Dévas.  Subordonné  à  celui-ci  dès  l'introduction  du 
dualisme  en  Eran,  il  en  devient  la  créature  et  le  mi- 
nistre^. Les  mythes  conservés  dans  les  livres  éraniens 

^  Voyez  Yaçna  ix,  25,  et  passages  paraiièles;  yesht  xix,  46.  — 
L'Avesta  parle  en  plusieurs  endroits  d'un  Titan  du  nom.de  Çna- 
vidhaka  qui  voulait  arracher  Ahura-Mazda  du  ciel ,  retirer  Anromai' 
nyus  de  l'enfer  et  les  atteler  l'un  et  l'autre  à  son  char.  Or,  on  nous 
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concernant  Azhi  excluent  complètement  son  héritier 
prétendu.  Tout  se  borne ,  du  reste ,  à  sa  lutte  contre 
Thraetaona,  répétée  en  termes  identiques  en  cinq 
endroits  (Yaçna  ix,  25;  yesht  v,  29;  ix,  i4;  xix, 
Sy),  et  à  sa  tentative  de  s  approprier  la  majesté  ou 
splendeur  royale  (yesht  xix,  Ziy  et  suivants).  Pour 
ïAvesta ,  Azhi  a  bel  et  bien  succombé  sous  les  coups 
deThraetaona;  à  la  fin  des  temps  il  n*est  plus  ques- 
tion de  lui.  Le  yesht  xix ,  qui  en  raconte  les  péri- 
péties, rappelle  d'abord  quAzhi  succomba  jadis  sous 
les  coups  du  héros  céleste  (§  92),  puis  il  ajoute  : 
«  Le  prophète  Çoshyant ,  au  dernier  jour  du  monde , 
détruit  la  Paesis  d'origine  mauvaise;  Aeshma  plie  de- 
vant lui.  Vohumano  fi^appe  Akomano;  Haurvatât  et 
Ameretât  frappent  la  faim  et  la  soif,  et  Anromainyus 
fuit  vaincu  et  devenu  impuissant  »  (voy.  §§  94-96). 
D'Azhi  pas  la  moindre  mention. 

Les  textes  orthodoxes  du  mazdéisme  ne  lui  attri- 
buent donc  aucune  part  à  la  lutte  finale;  pour  eux, 
son  histoire  et  celle  d' Anromainyus  n*ont  aucune  affi- 
nité. 

Le  Boundehesh  rapporte  une  solution  un  peu  dif- 
férente de  la  question  de  la  fin  du  monde.  Après  la 
défaite  suprême  des  Dévas,  il  ne  restera  plus,  dit 
ce  livre,  que  deux  Dinijes,  Aj  et  Anromainyas.  Un 
sacrifice  offert  par  Ormuzd  assisté  de  Çraosha  les 
rendra  impuissants.  Alors  le  serpent  périra  dans  le 

dit  gravement  que  Çnavidhaka  est  le  démon  de  Torage  voulant  atte- 
ler à  son  char  y4/iroma/nytw  également  démon  d'orage;;et  quel  indice 
apportc-t-on  ?  Aucun. 

xiv.  0 
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fer  fondu ,  l'enfer  terrestre  d'Anromainyas  sera  détruit 
de  la  même  façon,  et  la  terre  en  sera  délivrée.  Cette 
fin  du  serpent  est-elle  féclio  d  un  ancien  mythe ,  ou 
une  création  nouvelle? Personne  ne  pourrait  le  dire; 
cependant,  Tintervention  de  Çraosha  prouve  que 
cette  conception  n  est  point  ancienne ,  car  ce  génie 
est  une  création  purement  zoroastrienne. 

Quoi  quil  en  soit,  on  voit  sans  peine  que  le  sort 
du  serpent  et  celui  du  génie  du  mal  sont  entière- 
ment indépendants. 

Il  est  en  outre  certain  que  Yaj  ou  le  serpent  [mâr), 
dont  il  est  ici  question,  nesX^oinlAzhi  dahâka,  le 
serpent  orageux ,  car  le  chapitre  précédent  du  Boub- 
dehesh  nous  apprend  que  ce  dernier  a  été  tué  par 
Çâma  (lxx,  2;  ch.  xxx,  c.  finem). 

Vraiment  nous  devons  admirer  ici  avec  quelle  indé- 
pendance on  traite  et  les  textes  et  Thistoire  dès  qu'ils 
contrarient  le  système.  Voici  en  effet  ce  que  nous 
lisons  :  uLe  Boundehesh  est  très  court  en  ce  qui 
concerne  la  catastrophe  finale ,  il  ne  dit  que  ces  mots  : 
«  Azhi  est  déchaîné,  )>mais  ils  sont  plus  que  suffisants. 
Azhi,  c'est  le  démon  de  l'orage;  donc  le  monde  périt 
dans  un  orage,  donc  l'orage  est  la  base  de  tout  le 
mazdéisme.  » 

Si  le  texte  était  tel,  on  serait  encore  étonné  de  la 
désinvolture  de  la  conclusion.  Que  l'auteur  du  sys- 
tème du  Boundehesh  fasse  intervenir  dans  la  scène 
qu'il  imagine  le  nom  d'un  ancien  démon,  cela  ne 
prouve  pas  plus  en  faveur  de  l'origine  orageuse  du 
système  que  fintorvention  de  Vrilra   dans  le  Hai'i- 
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vanca  ne  transforme  le  Vishnoii  des  Ponranas  en  un 
génie  de  la  tempête.  Mais  négligeons  pour  le  moment 
cette  considération  tout  importante  qu'elle  est. 

On  n'est  pas  peu  surpris  quand  on  constate  que 
le  texte  du  Boundehesh  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
qu'on  lui  fait  dire.  Nulle  part  on  ne  trouve  ces  mots 
Azhi  est  déchaîné;  nulle  part  on  ne  voit  qu'il  provo- 
que la  catastrophe.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  liArre 
pehlvi;  on  pourra  juger  delà  violence  faite  au  texte. 

Le  chapitre  xxx  du  Boundehesh  indique  la  cons- 
titution des  sept  Kashvars  ou  divisions  du  globe  ter- 
restre et  indique  les  héros  légendaires  qui  président 
à  chacun  d'eux.  Il  n'y  est  pas  question  d'autre  chose , 
ses  derniers  mots  y  ont  encore  trait;  la  fin  du  monde 
n'y  est  pas  même  l'objet  d'une  allusion.  Or,  dans  ce 
chapitre,  à  propos  de  Kereçâçpa,  il  est  dit  :  «Thrae- 
taona  ne  pouvait  tuer  Dahâka,  il  le  lia  auDemavend. 
Lorsqu'il  est  délié,  Çamse  lève  et  le  tue.  »  Amat  ar- 
cakyehavûnît  Çam  akhêzît  azash  mahitunit 

Voilà  comment  «  Azhi  est  déchaîné  »  sur  le  monde 
et  comment  le  monde  finit  dans  un  orage.  Pe\jt-on 
pousser  plus  loin  l'inexactitude? 

Et  ce  qui  infirme  encore  cette  théorie ,  c'est  que 
le  chapitre  qui  traite  des  derniers  temps  (xxxi)  dit 
expressément  que  les  méchants  seront  punis  sévère- 
ment, que  les  bons  pleureront  sur  les  méchants  et 
les  méchants  sur  eux-mêmes  (lxxht,  20),  et  que 
Dahâka  subira  le  supplice  des  criminels  dignes  de 
mort.  Cîgon  margarzânân  pâtfrâs  vitârênd  (lxxiv,  3). 

Le  prétendu  serpent  aérien,  cause  des  révolutions 

9- 
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finales,  est  donc  simplement  un  membre  inférieur  du 
corps  infernal ,  puni  pour  ses  méfaits  avec  une  ri- 
gueur exceptionnelle. 

Qaid  plara  ?  Serait-il  nécessaire  de  prolonger  Texa- 
men  d'arguments  qui  tous,  pour  ainsi  dire,  pèchent 
par  un  vice  radical  ?  Non  sans  doute.  Tant  d'efforts 
malheureux  prouvent  l'inanité  du  système.  Mais  cela 
ne  nous  suffit  pas,  il  nous  faut  une  preuve  positive 
et  directe.  Pour  cela,  nous  devons  comparer  le 
mythe  de  l'orage  et  le  dualisme  mazdéen.  Peu  de 
mots  suffiront  pour  faire  voir  que  l'on  ne  peut  cher- 
cher dans  le  premier  l'origine  du  second. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  mythe  de  l'orage  ?  Une 
peinture  imagée  d'un  phénomène  de  la  nature  et 
d'un  phénomène  accidentel  et  rare.  Le  zoroastrisme , 
au  contraire ,  est  une  philosophie  complète  embras- 
sant l'universalité  des  êtres  et  des  faits  et  cherchant 
à  expliquer  leur  nature  et  leur  origine.  Le  mythe 
n'a  trait  à  aucune  de  ces  questions;  il  ne  fait  autre 
chose  que  de  personnifier  les  éléments  atmosphéri- 
ques en  lutte.  Donc,  pour  concevoir  le  projet  de 
créer  une  ontologie,  une  cosmogonie,  un  système 
philosophique  et  religieux  complet,  il  fallait  être 
inspiré  par  des  idées  et  des  tendances  entièrement 
en  dehors  des  préoccupations  des  chantres  d'Indra. 
On  pourrait  certes  l'affirmer  a  priori,  il  n'est  guère 
raisonnable  de  supposer  qu'un  philosophe  plongé 
dans  des  méditations  aussi  profondes  et  aussi  étendues 
ait  été  chercher  ses  solutions  dans  un  mythe  res- 
treint sans  rapport  aucun  avec  l'objet  de  ses  recher- 
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ches.  Cela  serait  d'autant  moins  raisonnable  que 
les  philosophes  de  lage  védique  connaissaient  par- 
faitement la  nature  des  acteurs  de  ce  mythe  et  sa- 
vaient déjà  voir  en  eux  les  éléments  eux-mêmes. 

Mais  cet  argument  ne  nous  suffit  point,  nous  de- 
vons trouver  dans  le  mazdéisme  la  preuve  d'une 
provenance  extra-mythique.  Résumons  nos  considé- 
rations en  quelques  points. 

1°  Ce  qui  a  inspiré  à  l'auteur  du  zoroastiisme  la 
conception  dualistique,  ce  n'est  point  la  vue  d'une 
lutte  d'éléments  matériels,  mais  c'est  le  spectacle  des 
maux  tant  physiques  que  moraux  qui  accablent  l'hu- 
manité. Ceci  est  hors  de  conteste,  car  ÏAvcsta  le  dit 
expressément.  Écoutons  le  Gâtha  trentième  : 

((  Et  maintenant  je  veux  annoncer  ces  vérités.  .  .  . 
ces  leçons  salutaires  selon  la  sainteté.  .  .Ecoutez  de 
vos  oreilles  ce  qui  est  parfait ,  voyez  de  votre  esprit 
ce  qui  est  pur,  afin  que  chacun  puisse  discerner  le 
choix  de  doctrines  qu'il  doit  faire  pour  son  propre 
corps,  avant  le  grand  (jour);  car  voici  les  maîtres 
qui  enseignent  (ce  qu'il  faut)  pour  cela.  Or  (il  y  a) 
deux  esprits  primordiaux  qui  ont  été  appelés  d'après 
leur  propre  opération  par  pensées ,  paroles  et  actions , 
l'esprit  bon  et  le  mauvais,  que  le  juste  sait  discerner 
avec  vérité,  et  le  méchant,  point.  Je  proclamerai 
aussi  qu'ils  se  rencontrèrent  à  l'origine  pour  créer 
la  vie  et  la  mort  et  le  sort  final  des  êtres,  ces  deux 
esprits  (qui  sont)  le  mauvais  esprit  des  méchants  et 
l'esprit  très  bon  des  saints. 


120  AOÛT-SEPTEMBRE   1879. 

«De  ces  deux  esprits,  le  mauvais  choisit  les  actes 
coupables;  lesprit  bon  choisit  la  sainteté,  lui  qui 
habite  les  cieux  immuables;  et  (comme  lui)  choi- 
sirent ceux  qui  cherchent  à  satisfaire  Mazda  par  des 
actes  essentiellement  bons. 

«Ils  ne  surent  point  discerner  ces  (deux  esprits) 
selon  la  vérité,  les  sectateurs  des  Dé  vas;  à  eux,  qui 
complotent  le  mensonge  et  la  tromperie  vint  s  unir 
l'esprit  mauvais  qu'ils  ont  choisi," et  ils  s'unirent  avec 
empressement  à  la  violence  pour  désoler  le  monde 
humain.  » 

Voilà  certes  des  considérations  élevées,  au  milieu 
desquelles  le  mythe  orageux  ferait  piètre  figure  et 
dont  il  ne  peut  expliquer  la  moindre  partie. 

â°  Le  zoroastrisme  supprime  complètement  la 
pluralité  des  dieux.  Il  ne  reconnaît  •  pas  seulement 
un  dieu  supérieur  aux  autres,  mais  il  prodame  un 
seul  être  digne  de  ce  nom.  Son  nom  nest  plus  la 
personnification  d'un  élément  quelconque,  comme 
Agni,  Indra,  Mitra  et  le  Varouna  des  Védas  :  c'est 
le  dieu  spirituel,  un,  éternel,  infiniment  puissant 
et  sage  ,  créateur  et  conservateur  des  êtres  et  même 
des  esprits  célestes.  Certes,  le  monothéisme  de 
ÏAvesta  n'est  pas  parfaitement  pur;  on  peut  y  signa- 
ler quelques  inconséquences,  quelques  restes  de 
l'ancienne  mythologie  ;  mais  en  principe  le  dieu  du 
aoroastrisme  est  exactement  tel  que  nous  venons 
de  le  dépeindre.  Or  cette  conception  est  précisément 
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Tantipode  de  toutes  les  mythologies  antiques,  tant 
indo-germaniques  que  touraniennes  ou  babylonien- 
nes. 

C'est  surtout  dans  les  Gâthas  que  Ton  doit  chercher 
l'expression  du  zoroastrisme  pur  et  sans  mélange. 
Or,  dans  ces  chants ,  nous  voyons  le  monde  des  my- 
thes et  des  dieux  entièrement  expurgé;  quelques  per- 
sonnifications d'idées  abstraites,  [Asha)  la  sainteté, 
le  bon  esprit  [Voliumano) ,  la  sagesse  [Armaiti),  etc. 
y  entourent  seules  le  trône  d'Ahura-Mazda,  mais 
lui  seul  est  dieu.  Des  mythes  antiques  il  n'est  pas 
fait  la  moindre  allusion ,  et  pour  en  découvrir  quel- 
qu'une, on  a  dû  avoir  recours  a  ces  bizarreries  que 
nous  signalions  dans  notre  précédent  article  et  dont 
la  redite  fatiguerait  inutilement  nos  lecteurs. 

On  a  prétendu  que  le  système  de  YAvesta  étajt 
le  dualisme  pur.  Rien  n'est  moins  exact.  Les.  deux 
esprits  originaires  nont  de  communique  l'existence 
incréée.  Pour  tout  le  reste  Anromainyas  est  de  beau- 
coup inférieur  à  Aliiura- Mazda.  Sa  science  est  très 
bornée;  dans  ses  ténèbres  primordiales,  il  ne  con- 
naissait pas  même  l'existence  d*Ahura.  Il  ne  sait  que 
ce  qu'il  voit.  Sa  puissance  créatrice  se  borne  à  pro- 
duire des  maux,  à  troubler  la  bonne  création,  àinii- 
pirer  les  mauvais  désirs  et  à  imiter  quelques-unes 
des  œuvres  inférieures  de  Dieu.  Il  semble  parfois 
avoir  créé  les  mauvais  esprits,  les  Dévas  et  les  l)ru- 
jes;  mais  la  destinée  de  ces  génies  du  mal,  comme 
celle  de  leui'  chef,  est  d'être  perpétuellement  chassés 
et  vaincus  par  les  génies  célestes,  par  les  simples 
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fidèles  eux-mêmes  ;  leur  sort  final  est  d'être  détruits 
ou  précipités  dans  les  ténèbres  infernales  pour  n  en 
plus  jamais  sortir. 

3*"  L'action  des  démons  de  l'orage  a  pour  siège  le 
ciel.  C'est  au  ciel  qu'ils  luttent  contre  les  dieux, 
puisque  leur  rôle  consiste  surtout  à  ravir  les  nuages 
et  à  tâcher  de  s'approprier  la  foudre. 

Anromainyus,  au  contraire,  ne  peut  rien  contre 
le  ciel;  en  vain  cherche-t-il  à  y  pénétrer,  il  fuit 
tremblant  de  frayeur  comme  une  brebis  devant  un 
loup  (voyez  le  passage  du  Boundehesh  cité  plus 
haut).  Et  Y  Uléma-i-Islani  ajoute  qu'il  n'a  rien  pu  con- 
tre le  ciel  (VuLLERS,  Fragments,  p.  4 g).  Dans  la 
guerre  qu'il  déclare  à  la  création ,  il  s'attaque  à  la 
terre  et  aux  plantes  qu'il  ravage ,  aux  premiers  êtres 
animés  qu'il  fait  périr;  mais  les  nuages  et  l'éclair 
restent  entièrement  en  dehors  du  but  de  ses  efforts. 
Il  veut,  il  est  vrai,  s'en  prendre  à  l'eau  terrestre 
puisqu'elle  s'élève  immédiatement  par  la  force  du 
vent.  En  tous  cas,  sa  tentative  échoue,  car  à  peine  en 
a-t-il  conçu  le  projet,  qu'il  tombe  dans  l'impuissance 
{yîn  hamyôm  amat  aibit  yin  dâbarast,  lakhvâr  acârak. 
. .  mehim  val  pitakih  yâtûnt),  et  dans  une  impuissance 
qui  se  manifeste  à  tous  les  yeux  et  ne  lui  permet 
plus  de  nouveaux  efforts. 

Rien  évidemment  de  plus  contraire  au  rôle  des 
génies  orageux  renouvelant  sans  cesse  leurs  tentatives. 

4**  Il  est  surtout  un  caractère  du  dualisme  maz^- 
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déen  qui  le  distingue  de  tout  autre  et  distingue  ses 
démons  de  ceux  des  autres  systèmes  religieux  :  c  est  le 
caractère  moral.  Ce  fait  est  universellement  reconnu; 
il  n'est  pas  besoin  de  le  prouver.  Les  démons  védi- 
ques ne  sont  démons  que  parce  qu'ils  luttent  contre 
les  dieux  et  privent  l'homme  de  certains  biens  ma- 
tériels. Tel  personnage  du  ciel  védique,  Tvashiri,  par 
exemple,  est  tantôt  dieu,  tantôt  démon;  l'éclair  est 
l'arme  parfois  des  dieux,  parfois  de  leurs  adver- 
saires. 

Les  Asouras,  les  Dâityas,  les  Dânavas  de  l'âge 
suivant  ne  sont  pas  davantage  de  nature  mauvaise. 
Leur  action  se  borne  au  monde  physique.  Le  Mahâ- 
bhârata  nous  montre  les  Asouras  devenus  démons 
pour  avoir  voulu  s'approprier  l'ambroisie.  Le  Hari- 
vança  nous  explique  longuement  que  les  ennemis 
des  dieux  le  sont  uniquement  par  circonstance  et 
n'en  sont  pas  moins  pieux  pour  cela;  leur  origine 
est  également  divine.  Citons  quelques  traits. 

«  A  l'origine  Daxa  créa  par  sa  pensée  les  Dévas , 
les  Asouras,  les  Râxasas,  les  Yaxas  et  les  Pîcâcas.  » 
(Vers  116,  117.) 

«  Les  fds  du  Dâitya  Sanhrâda  étaient  fameux  par 
leur  adresse  aux  armes  et  par  leurs  pieuses  austéri- 
tés; les  Dévas  ne  pouvaient  les  vaincre.  »  (Vers  220, 
221.) 

(»  Les  Dânavas  respectent  les  Maharshis  autant  que 
le  font  les  Dévas.  »  (Vers  899.) 

((  Lorsque  Bali ,  le  chef  des  Daîtyas  et  des  Dânavas , 
entreprend  avec  Vritra  et  Çambara  de  détrôner  les 
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dieux ,  il  se  prépare  à  son  expédition  en  offrant  des 
sacrifices ,  en  prodiguant  des  dons  aux  brahmanes.  » 
(Adhyâya  sSo.)  «  Vainqueur  des  dieux  ,  maître  des 
trois  mondes,  il  fait  régner  la  justice  et  la  piété.  » 
(Adhyâya  2  55.) 

■  Telles  sont  les  conceptions  hindoues.  De  nature 
tout  opposée  est  le  démon  de  TÉran.  Anromainyus 
est  essentiellement  mauvais  ;  incapable  d  aucun  bien , 
il  est  capable  de  tout  niai.  C*est  la  personnificaition 
du  mal  et  principalement,  avant  tout,  du  mal  mo- 
ral, comme  le  prouve  le  chapitre  des  Gâthas  qui 
expose  clairement  et  expressément  le  principe  du 
dtiaiisme  (Yaçna  xxx). 

Anromainyus  est  l'adversaire  de  Dieu  parce  qu'il 
Test  de  tous  les  biens.  Père  du  crime  et  de  la  luxure 
(Bound.  VIII ,  1 5  ) ,  il  est  Tinstigateur  de  l'impiété ,  de 
l'impureté,  delà  haine,  du  meurtre,  etc.  (voy.  far- 
gard  i). 

Le  dualisme  mazdéen  est  l'opposition  essentielle 
du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  ce  ca- 
ractère seul  suffit  pour  exclure  toute  provenance 
mythique. 

5*"  Un  autre  trait  caractéristique  et  distinctif  du 
zoroastrisme ,  c'est  le  caractère  abstrait  et  la  sévérité 
morale  de  toutes  ses  conceptions;  c'est  aussi  la  dis- 
parition des  mythes.  Cette  particularité  a  été  main- 
tes fois  signalée  ;  elle  a  été  parfaitement  mise  en  lu- 
mière dans  le  travail  que  M.  Rapp  a  publié  dans  le 
tome  XIX  de  la  Zeitschrift  (1er  deutschen  mjorgçnlan- 
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dischen  Gesellschaft,  et  M.  Renan  la  constatait  en- 
core dans  son  rapport  de  l'année  dernière. 

Les  créations  purement  zoroastriennès  se  compo- 
sent en  majeure  partie  de  personnifications  de  ver- 
tus et  de  vices  et  d'ailégories  morales.  Ce  sont  :  le 
bon  esprit  (Vohumanô),  la  sainteté  parfaite  (  Asha 
Vahista),  Tobéissance  religieuse  (Çraosha),  la  pureté 
(Ashi),  la  loi  sainte  (Manthra  Çpenta,  Dàêna),  etc. 

Rien  n  est  plus  opposé  au  génie  aryaque  qui  ne 
personnifie  que  les  éléments  et  les  forces  de  la  na- 
ture. 

Non  moins  caractéristique  est  cet  autre  fait  que  le 
génie  créateur  des  mythes  s'est  éteint  en  Eran  alors 
qu'il  se  développait  avec  exubérance  sur  la  terre  vé^ 
dique.  Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  en  leur 
présentant  une  comparaison  complète  et  détaillée 
des  points  de  religion  conservés  dans  les  deux  pays. 
Deux  ou  trois  exemples  suffiront.  Nous  nous  arrête- 
rons aux  faits  essentiels,  en  ce  qui  concerne  le  feu  et 
le  soleil. 

1*"  Dafea.  Le  culte  du  feu  est  le  trait  caractéristi- 
que du  culte  zoroastrien.  Aussi  les  auteurs  orientaux 
emploient-ils  les  termes  d'ignicoles ,  d'adorateurs  du 
feu  [azerkêsh,  ateshperest)  pour  désigner  les  disciples 
fidèles  du  mazdéisme.  Le  feu  devait  donc  être  un 
des  principaux  objets  de  leurs  préoccupations  reli- 
gieuses et  de  leurs  hymnes  de  louange.  Voyons  donc 
ce  qu'en  dit  YAvesta. 

Il  est  facile  de  constater  que  dans  les  livres  parses 
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•      * 

âlar  (le  feu)  a  cessé  d'être  personnifié,  qu'il  n'est 
plus  que  l'élément  en  lui-même.  Atar  est  appelé  feu 
d'Ahura-Mazda  et  parfois  fils  d'Ahura-Mazda ,  le  plus 
puissant,  le  plus  secourable  des  Yazatas.  Le  Yaçna 
XXXVI  l'invoque  et  l'appelle  pour  qu'il  assiste  le  maz- 
déen  dans  le  grand  œuvre ,  c  est-à-dire  dans  le  sacri- 
fice ou  la  propagation  de  la  loi  ;  il  le  qualifie  proba- 
blement d'être  céleste. 

Un  Nyâyish ,  œuvre  récente ,  l'appelle  le  guerrier 
sacré ,  le  Yazata  aux  nombreux  agents  curatifs  (Ny.  v. 
2,  d.). 

En  deux  endroits ,  une  prosopopée  met  le  feu  en 
scène  et  lui  fait  adresser  la  parole  au  fidèle  (Vendi- 
dâd  vin,  aSo,  et  xviii,  45  et  suivants).  Mais  là, 
comme  ailleurs,  on  ne  peut  voir  qu'une  représenta- 
tion métaphorique  de  l'élément;  car  ce  qa Atar  de- 
mande, c'est  qu'on  entretienne  sa  flamme,  qu'on  y 
répande  des  parfums. 

Que  l'on  compare  maintenant  le  rôle  du  feu  dans 
les  Védas. 

Le  mythe  d'Agni  est  un  des  plus  brillants  et  des 
plus  riches  des  hymnes  hindous  ;  le  rôle  du  dieu  est 
plein  de  vie ,  d'action  et  d'éclat.  S'il  brûle  le  bois  qui 
l'a  fait  naître,  c'est  un  enfant  qui  tue  ses  parents,  qui 
les  dévore  (x,  yg).  S'il  apparaît  dans  le  ciel,  c'est 
qu'Indra  l'a  engendré  en  pressant  deux  roches.  Il  pa- 
raît au  matin  amoureux  des  feux  de  laurore ,  la  nuit 
et  l'aurore  poussent  vers  lui  des  cris  de  joie  comme 
la  vache  vers  son  veau  dans  letable  (ii,  2,  2).  Il 
s'élance  à  travers  les  nuages,  et  des  rayons  de  ses 
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yeux  il  inspecte  le  ciel  et  la  terre  (ii ,  3).  Sa  flamme 
est  un  cheval  rapide  et  brillant  (m,  29,  6),  la  ban- 
nière des  dieux  (1 ,  27,  12).  La  fumée  est  un  vaste 
nuage  à  travers  lequel,  comme  le  soleil,  il  regarde 
Tunivers.  H  s'identifie  successivement  à  tous  les  dieux , 
il  est  Indra,  Vishnou,  Varouna,  Mitra,  Aryaman  et 
ïvashtar;  il  est  Poûshan,  il  est  Savitar,  Adîti  etBhaga 
(11,  1).  C'est  avec  sa  langue  que  les  dieux  goûtent 
l'offrande.  Il  est  supérieur  aux  dieux  lorsque  son  che- 
val de  trait  (ses  rayons)  est  bien  équipé;  il  remplit 
le  ciel  et  la  terre  (lï,  1  5). 

Agni  a  trois  naissances.  La  première  a  eu  lieu  dans 
le  ciel;  descendu  sur  la  terre  et  communiqué  aux 
hommes  par  Bhrgou,  il  tend  toujours  à  remonter  au 
lieu  de  son  origine,  il  s'y  précipite  avec  ardeur;  un 
char  brillant,  des  coursiers  ardents  aux  couleurs 
brillantes  et  sombres  (11,  8,  1;  10,  2)  Ty  ramènent 
promptement.  Agni  est  souverainement  sage,  il  con- 
naît tous  les  êtres  [pracétas,  jâtavedas),  il  donne 
l'intelligence  et  la  sagesse  (i,  27,  1  1).  Il  confère  tous 
les  biens  aux  mortels  ;  il  donne  les  trésors ,  les  trou- 
peaux et  les  chevaux,  la  pluie ,  les  aliments  et  les 
boissons  (11,  6,  2-5;  11,  9).  Fils  de  la  force,  d'une 
puissance  infinie,  il  donne  la  victoire  aux  guerriers 
(i,  27,  7-1 1).  Il  est  la  tête  du  ciel  et  l'ombilic  de  la 
terre.  Comme  les  rayons  sont  compacts  dans  le  so- 
leil, ainsi  les  trésors  sont  dans  Agni. 

((  Agni  qui  es  pour  tous  les  hommes ,  ta  grandeur 
dépasse  celle  du  ciel.  Tu  as  donné  le  libre  espace 
aux  dieux  par  ta  lutte  victorieuse.  Comme  Indra, 
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tu  as  vaincu  Tennemi  des  dieux,  tué  le  Dasyou, 
abattu  ses  bannières,  pourfendu  le  ravisseur  des 
biens»  (i,  Sg,  ar5)i))Tels  sont  les  discours  védiques. 

On  n  en  finirait  point  si  l'on  voulait  citer  tous  les 
traits  de  ces  mythes. 

Que  ion  compare  maintenant  VAtar  avestique  : 
quelle  pâleur,  quelle  pauvreté  en  face  de  tant  de  ri- 
chesse et  d éclat!  quelle  sévérité  en  face  de  cette 
exubérance  d'images,  souvent  de  la  plus  grande  li- 
cence I  Cependant  l'Eran  a  connu  quelque  chose  de 
ces  peintures  animées;  le  yesht  xix  nous  en  a  con- 
servé un  trait  dans  la  lutte  d'Atar  et  d'Azhi  au  sujet 
de  la  splendeur  souveraine  (S§  iy  et  s.),  et  dans  le 
paragraphe  45  du  fargard  xviii  où  nous  voyons  Azi 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  AzAi)  s'efforçant 
d'éteindre  le  feu.  Gomment  s'est  opéré  ce  change- 
ment; quelle  main  a  glacé  les  imaginations  éranien- 
nes  et  substitué  à  ces  tableaux  vivants  des  figures 
sévères  et  presque  inanimées?  C'est  ce  que  nous 
verrons  plus  loin.  Retenons  seulement  de  cette  étude 
les  témoignages  certains  d'une  transformation  com- 
plète opérée  dans  les  idées  éraniennes ,  en  même  temps 
que  s'introduisait  le  dualisme. 

Si  nous  examinions  à  fond  tous  les  génies  de  la 
nature  et  leur  culte,  nous  constaterions  aisément 
des  différences  presque  aussi  profondes,  plus  pro-' 
fondes  encore  parfois.  Mais  il  faut  nous  borner;  con- 
tentons-nous de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  concep- 
tions relatives  au  soleil. 
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2°  HvARE,  le  soleil 

Hvarc  khshaétanie  soleil»),  dans  ïAvesta,  nest  en 
réalité  que  Tastre  du  jour  lui-même,  honoré  pour  la 
lumière  qu'il  répand  et  pour  sa  vertu  purificatrice.  Il 
n'a  ni  personnification  ni  mythe.  Un  yesht  très  court 
et  très  insignifiant  lui  est  dédié.  Tout  ce  que  Ton  y 
trouve,  cest  qu'il  faut  honorer  le  soleil  parce  que, 
s'il  ne  se  levait  pas,  la  nature  resterait  dans  les  ténè- 
bres et  que  les  Dévas  se  trouvant  dans  leur  élément 
y  seraient  les  maîtres  du  monde; c'est,  en  outre,  que 
la  lumière  du  soleil  purifie  la  nature.  On  retrouve 
dans  cette  dernière  raison  celle  qui  a  motivé  la  pres- 
cription du  Vendidâd  ordonnant  d'exposer  les  cada- 
vres au  soleil.  Les  seules  qualifications  que  cet  asdare 
reçoive  sont  :  brillant,  immortel,  coursier  rapide  ou 
aux  coursiers  rapides  (pour  exprimer  la  rapidité  de 
sa  marche),  œil  d'Ahura-Mazda  (par  métaphore) \ 
lumière  lointaine ,  la  plus  élevée  de  toutes  (yeshtxxxvi, 
i  G  ).  Quelques  traits  vont  j  usqu'à  la  prosopopée  :  le  so- 
leil, la  lune  et  les  étoiles  éclairent  à  regret  l'impur 
(Vend.  IX,  iGi):  ils  louent  le  juste  qui  monte  au 
ciel  (vu,  1  3/i).  En  revanche,  les  prières  du  Vendi- 
dâd XI  purifient  l'astre  du  jour  (S  6),  et, sans  les  Fra- 
vâshis ,  il  ne  pourrait  avancer,  la  crainte  des  Dévas  le 
retiendrait  tremblant  et  immobile  (yesht  xni,  Sy). 

'  Yaçna  i,  35.  Le  soleil  aux  coursiers  rapides  n'est  certainement 
pas  un  crû  natunl;  ailleurs,  il  est  parlé  des  deux  yeux  d'Ahura- 
Mazda  (yaçna  lwi,  6i).  Rieu ,  du  reste,  ne  permôl  de  supposer  le 
seu>  propri",  matériel. 
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C'est  tout.  —  Que  Ton  veuille  bien  y  comparer 
maintenant  la  brillante ,  la  luxuriante  mythologie  du 
soleil  védique  avec  ses  mille  noms\  ses  formes  va- 
riées^, son  char  étincelant,  brillamment  attelé,  que 
précède  celui  des  Açvins  et  dont  Indra  brise  une 
roue;  avec  ses  unions  et  ses  engendrements  mul- 
tiples, et  Ton  sera  forcé  de  convenir  que  l'Era- 
nien  avestique  sort  entièrement  du  monde  aryaque; 
quil  occupe,  au  point  de  vue  religieux,  une  position 
exceptionnelle  et  tout  à  fait  nouvelle,  puisque  quel- 
ques traits  échappés  trahissent  seuls  l'union  primitive. 
Cette  transformation  des  idées  éraniennes  se  mani- 
festerait de  plus  en  plus  si  nous  poursuivions  cette 
analyse;  mais  nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lec- 
teurs. Ce  qui  précède  suffit  amplement  pour  dé- 
montrer que ,  sur  la  terre  avestique ,  le  courant  my- 
thique a  été  subitement  arrêté  et  refoulé  en  arrière. 
On  ne  pourrait  soutenir  que  ce  changement  radical 
est  le  produit  du  caractère  éranien;  car  ce  caractère 
n était  point  tel  à  l'origine,  comme  le  prouvent  les 
restes  de  mythes  encore  perceptibles  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  (voy.  yesht  xix,  ^7).  D'ailleurs 
le  génie  éranien  a  su  retrouver  ses  qualités  originai- 
res lorsqu'une  nouvelle  influence  le  rendit  à  ses  an- 
ciennes tendances,  en  lui  présentant  les  nouvelles 
conceptions  d'Anâhita  et  de  Mithra  (voy.  yeshts  v  etx). 

Ce  serait  un  phénomène  bien  étrange ,  il  faut  en 
convenir,  qu'une  religion  toute  morale  et  ennemie 

^  Voy.  Sùiyasahasranâma. 

^  Savitar,  Sûrya,  Pushan ,  Aryaman ,  Bhaga,  etc. 
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des  mythes,  sortie  de  ces  mêmes  mythes  qu'elle  s  est 
efforcée  de  détruire. 

6**  Le  caractère  antimythologique  du  mazdéisme 
se  manifeste  mieux  encore  si  nous  considérons  la 
nature  des  satellites  que  cette  doctrine  a  donnés  à 
l'un  de  ses  deux  génies  primordiaux,  au  génie  du 
mal.  Tandis  que  la  religion  primitive  lui  léguait  les 
Yatus ,  les  Pairikas  et  autres  représentants  du  monde 
de  la  nature,  le  mazdéisme  donnait  comme  com- 
pagnons à  Anromainyus  :  Akoman,  fesprit  pervers, 
Aeshma,  Déva  de  la  violence,  de,  Tinimitié  et  de  la 
désobéissance,  adversaire  principal  de  Çraosha;  An- 
dra ,  Çaarva  et  Nâonhaithya ,  représentant  la  malveil- 
lance, la  cruauté  et  lorgueil;  puis  les  Dévas  de  la 
nioUesse  (Azi),  de  la  jalousie  [Araçkô),  de  la  luxure 
(Jahi),  de  la  tromperie  [Daêvis),  etc. 

Dans  le  Boundehesh ,  c'est  le  Déva  de  la  luxure  qui 
soutient,  encourage  Anromainyus  et  le  relève  de  son 
état  de  prostration  (voy.  chap.  in). 

Peut-on  raisonnablement  soutenir  qu'un  système 
tout  d'abstraction  et  de  moralité  est  sorti  de  mythes 
exclusivement  naturels  et  pleins  de  figures  licen- 
cieuses? Non,  sans  aucun  doute. 

Nous  devrions  passer  encore  en  revue  les  autres 
points  de  la  doctrine  mazdéenne;  mais  ils  trouveront 
mieux  leur  place  dans  les  études  subséquentes.  Ter- 
minons ces  considérations  et  concluons. 

Il  est  absolument  faux  qvL  Anromainyus  soit  l'héri- 
tier d'Ahi ,  de  Vritra  ou  de  tout  autre  démon  de  fo- 

XIV.  lO 
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rage;  il  est  également  faux  que  le  dualisme  avestique 
dérive  de  la  lutte  des  esprits  qui  fait  la  base  du  my- 
the. Son  origine  est  toute  différente. 

Pour  soutenir  cette  théorie,  il  faut  faire  violence 
aux  textes  et  aux  faits,  il  faut  dénaturer  le  caractère 
des  génies  zoroastriens  et  des  doctrines  avestiques, 
et  confondre  les  temps  et  les  choses  dans  un  pêle- 
mêle  d'où  la  critique  est  totalement  bannie;  il  faut 
enfin  recourir  aux  étymologies  les  plus  condamna- 
bles, changer  les  textes*  affirmer  les  choses  ies  plus 
fausses  et  substituer  souvent  la  fantaisie  à  la  science. 

Chose  étrange  que  cette  préoccupation  de  retrou- 
ver partout  forage  !  Elle  offusque  à  ce  point  qu'elle 
fait  méconnaître  la  nature  même  des  génies  antézo- 
roastriens.  Les  Yâtus,  par  exemple,  nous  sont  pré- 
sentés comme  des  génies  d'orage  (puisque  tout  doit 
fêtre),  alors  que  les  Védals  aussi  bien  que  YAvesta 
leur  donnent  un  caractère  tout  différent  ^.  Il  n'arrive 
pas  même  aux  partisans  de  ce  système  de  se  demander 
si  leur  mythe  favori  est  réellement  primitif  et  ne 
dérive  pas  d'un  dualisme  antérieur.  Cependant  les 
découvertes  de  l'assyriologie  ne  permettent  plus  de 
résoudre  cette  question  a  prion. 

Il  suffît,  du  reste,  d'appliquer  le  procédé  mytholo- 
gique à  un  fait  historique  pour  en  faire  connaître  le 
vice  radical.  Terminons  par  un  exemple  qui  le  mette 
en  lumière. 

Supposons  un  instant  que  l'histoire  de  Jugurtha 

*  Ce  point  sera  traité  plus  loin. 
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soit  tombée  dans  Toubli.  Un  savant  mythologue  dé- 
couvre un  livre  historique  perdu;  il  voit  que  les  Ro- 
mains eurent  un  jour  à  lutter  contre  un  roi  du  midi, 
au  teint  basané ,  hardi  et  cruel.  Meurtrier  de  son  frère , 
avec  lequel  il  partageait  le  trône,  ce  barbare  s'était 
emparé  du  pouvoir  suprême.  Après  quelques  péripé- 
ties guerrières,  il  fut  vaincu  par  les  Romains,  fait 
prisonnier  et  enfermé  dans  un  cachot  ténébreux  où 
il  périt  lentement  de  misère,  d angoisse  et  de  fureur. 

A  la  lecture  de  ces  lignes ,  notre  docte  adversaire  ne 
se  sent  pas  de  joie.  Il  prend  aussitôt  la  plume  pour 
annoncer  au  monde  savant  qu'il  vient  de  découvrir 
une  nouvelle  transformation  du  niythe  de  forage. 
Point  de  doute  !  tous  les  traits  y  sont  réunis.  Cet  en- 
nemi à  la  peau  brune,  c  est  le  Dasyou  védique ,  éga- 
lement hardi  et  féroce.  Le  meurtre  d  un  frère  cohé-. 
ritier  du  trône,  c'est  la  scène  habituelle  du  mythe 
orageux,  c'est  le  meurtre  de  Yima  par  Çpityoura, 
c'est  celui  d'Iraj  par  Tûr. 

Jugurtha  usurpateur,  c'est  Vritra,  maître  du  ciel 
un  moment;  la  guerre  numide,  c'est  la  lutte  de 
l'orage  terminée  nécessairement  par  la  défaite  du  dé- 
mon. Le  cachot  où  ne  pénètre  aucun  rayon  de  so- 
leil ,  c'est  le  noir  nuage  ou  le  lieu  de  retraite  de  Vritra 
banni  du  domaine  de  la  lumière.  Enfin  ces  destruc- 
teurs du  démon  captif  sont  exactement  ceux  du  tau- 
reau primordial.  Le  vrai  acteur  de  ce  drame,  c'est 
Angor,  cest-k-dive  Angais ,  le  serpent,  l'Ahi  des  temps 
antiques.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  récuser  des  analogies 
aussi  nombreuses,  aussi  frappantes;  nulle  part  elles 
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rie  se  rencontrent  si  complètes.  Donc  Jugurtha  est  le 
Vritra  de  la  Numidie  !  Heureusement  Thistoire  a  des 
droits  que  Ton  ne  peut  méconnaître.  Mais  lorsqu'on 
est  privé  de  ses  lumières,  à  combien  de  faux  pas 
n  est-on  point  exposé  !  Certes,  un  système  qui  repose 
sur  de  telles  bases  et  qui  conduit  à  des  résultats,  à 
des  méprises  de  cette  espèce ,  n'a  point  pour  lui  la 
vérité. 
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LE  LIVRE  DES  CENT  LEGENDES 

(AVADANA-ÇATAKA), 
PAR  M.  LÉON  FEER. 


Dans  la  préface  du  volume  intitulé  Inscriptions  of 
Asoka,  imprimé  à  Calcutta  en  1877  et  qui  ouvre 
la  publication  du  Corpus  inscriptionum  indicarum, 
M.  Alexandre  Cunningham ,  pour  établir  la  date  du 
Nirvana  qu'il  fixe  à  Tan  4 78  avant  notre  ère,  invoque 
1  autorité  du  recueil  sanscrit  bouddhique  népalais  Ava- 
dâna-Çataka  les  «Cent  légendes».  Quoiqu'on  ne 
puisse  voir  là  une  découverte  nouvelle  (il  y  a  déjà 
longtemps  que  Burnouf  a  cité  le  passage  allégué  par 
M.  Cunningham)  et  qu'il  s'agisse  d'une  simple  ligne 
d'un  manuscrit  de  2  52  feuillets,  l'attention  est  ap- 
pelée de  nouveau  sur  ce  recueil,  et  il  nous  parait 
opportun  d'en  faire  ici  une  étude  spéciale.  L'Avadânj^ 
Çataka  n'est  connu  jusqu'à  présent  que  par  divers 
extraits  et  citations  répandus  çà  et  là.  Un  travail 
d'ensemble,  réunissant  ces  données  éparses,  les  rat- 
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tachant  à  un  examen  systématique  et  les  complétant 
par  quelques  extraits  nouveaux,  en  donnera  une 
idée  plus  complète.  L'étude  de  TAvadâna-Çataka 
comprend  accessoirement  celle  de  divers  autres  re- 
cueils qui  lui  sont  plus  ou  moins  étroitement  unis, 
et  dont  quelques-uns  peuvent  être  considérés  comme 
en  étant  des  doubles  incomplets. 

r. 

OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

L'Avadâna-Çataka  est  un  des  ouvrages  que  Bur- 
nouf  a  mis  à  contribution  pour  composer  son  Intro- 
duction à  l'histoire  du  buddhisme  indien.  Il  s'en  est 
servi  beaucoup  moins  que  du  Divya-Avadâna,  et  ce- 
pendant c  est  rAvadâna-Çataka  qui  paraît  avoir  attiré 
tout  dabord  et  principalement  son  attention.  En 
effet,  il  en  avait  commencé  une  traduction  complète; 
mais  après  avoir  achevé  la  cinquième  pa^çtiQ  de  ce 
travail,  il  labandonna  par  des  motifs  qu'ii  ne  nous 
fait  pas  connaître.  La  traduction  de  la  septième  des 
Cent  légendes,  qui  a  passé  dans  Ylniroduction^  est  tout 
ce  qui  en  est  parvenu  jusqu'à  nous,  car  les  extraits 
divers  et  plus  ou  moins  étendus  de  l'Avadâna^Çataka 
dispersés  dans  Ylntroduction  ne  paraissent  pas  pro- 
venir de  ce  travail  spécial.  Il  est  pennis  de  regretter 
que  fillustre  indianiste  ait  cru  devoir  y  renoncer. 
Nous  supposons  qu'il  a  eu  de  bonnes  raisons  pour 
cela  ;  mais ,  avec  le  temps ,  ces  raisons  auraient  sans 
doute  perdu  de  leur  force,  des  raisons  contraires 
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alliaient  pu  agir  sur  son  esprit;  et  je  me  persuade  que 
Burnouf ,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps ,  serait  revenu 
tôt  ou  tard  à  son  premier  projet  ^ 

Amené  par  les  citations  de  Burnouf  et  par  l'exis- 
tence dans  le  Kandjour  d'une  traduction  tibétaine 
très  complète  et  très  fidèle  de  l'Avadâna-Çataka  à 
m'occuper  de  ce  recueil,  j'en  ai  fait  une  étude  ap- 
profondie et  je  l'ai  traduit  en  totalité  avec  plusieurs 
textes  sanscrits  et  pâlis  qui  s'y  rattachent.  Je  me  pro- 
pose de  compléter  et  d'éclaircir  cette  traduction  par 
une  introduction  très  étendue  consistant  dans  une 
étude  des  Avadânas  en  général  et  spécialement  de 
l'Avadâna-Çataka.  Je  suis  donc  en  mesure  dès  à  pré- 
sent d'olFrir  au  lecteur  une  analyse  et  des  extraits 
propres  à  lui  faire  bien  connaître  le  caractère  de  ce 
recueil.  Voilà  pourquoi,  en  attendant  le  moment  où 
je  pourrai  publier  mon  grand  travail,  j'en  détache 
quelques  portions  pour  le  Journal  asiatique. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  un  manuscrit 
de  l'Avadâna-Çataka  :  c'était,  je  crois,   le  seul  qui 

^  N'oici  ce  que  dit  Burnouf  de  ses  projets  relativement  à  l'Avadâna- 
Çataka  auxquels  je  fais  allusion  ici:  «Le  XXIX'  volume  (du  Mdo) 
donne  une  version  tibétaine  très  littérale ,  ainsi  que  je  Tai  vériGé  moi- 
même,  (i'uQ  recueil  de  légendes  intitulé  Avadâna-Çatalia,  dont. je 
m'occuperai  ailleurs  plus  en  détail,  et  dontj  ai  déjà  traduit  deux  livres,  t 
(Introduction  à  ï histoire  du  Buddh.  indien,  page  6  de  la  réimpres- 
sion.) Quoique  Burnouf  parle  souvent  de  l'Avadâna-Çataka  et  en  cite 
des  fragments,  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  réalisé  son  projet  de  «s'oc- 
cuper vn  détail»  de  ce  recueil,  pas  plus  sans  doule  que  son  dessein 
d'en  faire  une  traducliou.  Je  pense  qu'il  y  a  lieu  <!e  tenter  ce  que, 
selon  toutes  les  apparences,  il  aurait  voulu  faire,  et  a  été  empêché 
d'exécuter. 
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existât  en  Europe  jusqu a  lentrée  récente  dans  la  bi- 
bliothèque de  rUniversité  de  Cambridge  de  deux 
copies  du  même  ouvrage  apportées  par  M.  Daniel 
Wright,  les  numéros  1 6 1 1  et  1 386  de  son  catalogue. 
Dans  un  récent  et  trop  bref  séjour  à  Cambridge  \ 
j'ai  pu  examiner  les  deux  manuscrits.  Le  n°  1 386  est 
une  copie  faite  tout  dernièrement  pour  M.  Wright. 
Le  n**  1 6 1 1 ,  daté  de  766  (=  1 645) ,  est  le  manuscrit 
original,  que  M.Wright  a  pu  enfin  acquérir.  En  gé- 
néral, les  ouvrages  sstnscrits  bouddhiques  ne  sont 
plus  représentés  respectivement  au  Népal  que  par 
un  seul  manuscrit  ancien,  et  toutes  les  copies  qui 
existent  ou  qu on  peut  obtenir  dun  ouvrage  dé- 
terminé, dérivent  de  cet  unique  manuscrit.  En  ce 
qui  touche  TAvadâna-Çataka ,  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale ,  qui  est  en  caractères  devanâ- 
garis,  doit  avoir  été  copié  comme  le  ms.  i386  de 
Cambridge  sur  le  ms.  1611  :  ce  ms.  1611,  en  ca- 
ractères népalais  et  dune  écriture  fine  et  serrée,  est 
sans  doute  le  seul  représentant  des  anciens  manus- 
crits de  cet  ouvrage ,  en  sorte  que  désormais ,  pour 

'  Puisque  j'ai  parlé  de  mon  séjour  à  Cambridge ,  je  considère 
comme  un  devoir  d'exprimer  ici  ma  reconnaissance  aux  personnes 
(je  puis  dire  aux  amis)  qui  m*ont  ouvert  Taccès  de  la  Bibliothècpie 
de  rUniversité  et  ont  mis  à  ma  disposition  Timportante  collection 
formée  par  M.  Daniel  Wright.  MM.  les  professeurs  William  Wright 
(frère  de  celui  qui  a  recueilli  les  manuscrits)  et  Cowell,  le  biblio- 
thécaire M.  Bradshaw,  le  sous-bibliothécaire  M.  Magnusson  et  leurs 
subordonnés  ont  été  d'une  obligeance  parfaite  et  m'ont  donné  toutes 
les  facilités  désirables.  Ce  n'est  pas  leur  faute  si  je  n'ai  pas  retiré 
plus  de  fruits  de  mon  séjour  parmi  eux,  c'est  tout  simplement  cpie 
je  suis  resté  dix  jours  quand  il  aurait  fallu  en  rester  cent^ 
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remonter  à  la  source  de  TAvadâna-Çataka,  pas  nest 
besoin  de  se  rendre  au  pied  de  THimâlaya ,  il  suffit 
de  passer  le  détroit  et  d  aller  à  Cambridge. 

J'entre  maintenant  dans  mon  sujet;  après  quelques 
détails  sur  la  nature  et  la  place  de  TAvadâna-Çataka , 
j'en  donnerai  une  analyse,  puis  un  spécimen,  après 
quoi  je  passerai  aux  ouvrages  congénères. 

IL 

RENSEIGNEMENTS  GENERAUX  SUR  L'AVADÂNA-ÇATAKA. 

L*Avadâna-Çataka  est  (le  nom  même  l'indique) 
un  recueil  de  cent  légendes  dites  Avadânas,  et  toutes 
en  prose.  Dans  quelques-unes  d'entre  elles ,  le  tiers 
environ ,  il  se  trouve  une  ou  plusieurs  stances  [gâthâ). 
On  sait  que  les  stances  sont  considérées  comme  la 
partie  la  plus  ancienne  des  textes  en  prose  auxquels 
elles  sont  mêlées  :  nous  pensons  qu'on  peut  appliquer 
ce  principe  à  l'Avadâna-Çataka.  Dans  les  Sûtras  pâlis 
les  stances  finales  constituent  d'ordinaire  l'enseigne- 
ment du  Buddha,  la  partie  essentielle  du  texte  :  on 
n'en  peut  pas  dire  tout  à  fait  autant  des  sentences 
placées  à  la  fin  de  nos  Avadânas ,  qui  sont  toutes  en 
prose,  et,  malgré  leur  importance,  n'ont  pas  l'auto- 
rité des  stances  finales  des  Sûtras  pâlis.  On  trouve 
dans  l'Avadâna-Çataka  quatre  discours  du  Buddha 
(l'un  desquels  se  rencontre  deux  fois)  qualifiés  de 
Sûtra;  deux  sont  en  prose  et  en  vers,  les  vers  re- 
produisant la  prose,  selon  un  système  connu.  Mais 
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certains  autres  discours,  sans  avoir  la  qualification 
et  le  titre  de  Satra ,  en  ont  véritablement  le  caractère 
et  la  portée. 

Le  recueil  est  divisé  en  décades  ou  dix  chapitres 
[varga)  contenant  chacun  dix  Avadânas,  Je  crois  ne 
pas  me  tromper  en  disant  que  c'est  le  seul  ouvrage  . 
bouddhique  du  Nord  où  l'on  trouve  ce  genre  de  di- 
vision qui  est  habituel  aux  livres  bouddhiques  du 
Sud.  Dans  la  littérature  pâlie ,  chaque  recueil  ou  por- 
tion de  recueil  est  divisé  en  vaggos  de  dix  textes 
chacun  (quelquefois  douze  ou  treize  par  exception) 
groupés,  quand  les  circonstances  le  permettent,  en 
cinquantaines.  Je  ne  cqnnais  dans  la  littérature  sans- 
crite du  bouddhisme  que  l'Avadâna-Çataka  où  la  di- 
vision décadaire  du  canon  pâli  soit  adoptée  ^, 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  recueil  est  ainsi 
divisé  en  décades.  Chacun  des  dix  chapitres  se  dis- 
tingue des  autres  par  quelque  chose  de  particulier, 
il  a  une  caractéristique  spéciale.  Burnouf  5  exprime 
dans  des  termes  par  trop  absolus,  quand  ii  ?ivance 
que  TAvadâna-Çataka  «  se  compose  exclusivement  de 
légendes  rédigées  d'après  un  modèle  unique  et  dont 
fobjet  est  de  promettre  la  dignité  de  Buddha  parfai- 
tement accompli  à  des  hommes  qui  navaieijt  té- 

^  De  deux  recueils  analogues  à  l'Avatlâna-Çataka,  et  connus  seu- 
lement par  le  Kandjour,  l'un,  le  Damamûko  (sage  et  fou),  publié 
et  traduit  par  Schmidt,  renferme  cinquante  et  un  récits  et  n  est 
pas  partagé  en  décades;  Tautre,  le  Rcu^ma-Çataka,  est  bien  partagé 
en  dix  sections ,  mais  presque  toutes  renferment  plus  de  dix  récits , 
et  le  nombre  total  dépasse  notablement  le  chiffre  indiqué  par  le  titre; 
il  se  rapproche  néanmoins  beaucoup  de  TAvadân^-Çataka. 
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moigné  à  Çâkya  que  le  respect  ie  plus  vulgaire^.)) 
Ceci  nest  rigoureusement  vrai  que  de  la  première 
décade,  et  il  en  est,  la  cinquième  entre  autres,  qui  ne 
pourraient,  en  aucune  manière ,  rentrer  dans  cette 
définition  évidemment  trop  étroite.  On  s  en  con- 
vaincra tout  à  l'heure;  mais  avant  de  signaler  les 
traits  particuliers  qui  différencient  les  divers  cha- 
pitres, je  dois  faire  connaître  les  traits  communs  qui 
constituent  le  caractère  général  des.  Avadânas. 

Un  Avadâna  (je  parle  plus  spécialement  de  ceux 
du  recueil  qui  nous  occupe)  est  un  récit  dans  lequel 
on  établit  un  rapport  entre  fétat,  les  faits  actuels, 
d'ime  part,  et  fétat,  les  faits  passés  ou  futurs,*  de 
lautre,  en  raison  du  mérite  ou  du  démérite  des  actes 
d'un  individu  déterminé,  l'état  actuel  étant  une  ré-» 
compense  ou  une  punition  des  actions  passées ,  Tétat 
futur  devant  être  la  récompense  ou  la  punition  des 
actions  présentes.  Il  y  a  donc  dans  tout  Avadana  : 
1  °  un  fait  actuel  que  l'on  expose ,  fait  toujours  accom-» 
pagné  d'un  prodige  s'il  n'est  un  prodige  lui-même; 
2°  une  prédiction  que  fait  le  Buddha  ou  une  histoire 
du  temps  passé  qu'il  raconte.  Quelquefois,  il  y  a  plu- 
sieurs histoires  du  temps  passé  ;  quelquefois  aussi:  la 
prédiction  de  l'avenir  se  combine  avec  le  récit  du 
passé ,  mais  ces  complications  ne  sont  pas  très  fré^ 
quentes^  Les  récits  du  passé  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  prédictions,  et,  par  là,  les  Avadânas 
ont  de  l'analogie  avec  les  Jâtakas;  quelques-uns  sont 
même  de  véritables  Jâtakas. 

'  Introd.  à  thist.  du  Buddh.  indii^i.  Réimpression,  p.  178. 
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Naturellement,  la  comparaison  établie  entre  le 
présent,  d'une  part,  et  le  passé  ou  lavenir,  de  l'autre, 
donne  lieu  à  une  instruction  actuelle.  Un  Âvâdana  se 
termine  inévitablement  par  une  exhortation,  une 
leçon  qui  est  la  morale'de  la  fable.  L'instruction  finale 
obligatoire  ne  préjudicie  pas  aux  enseignements  qui 
peuvent  se  trouver  au  commencement  ou  dans  le 
corps  du  récit  Ces  leçons  facultatives  se  rencontrent 
en  effet  fréquemment,  mais  ne  sont  pas  nécessaires 
et  font  souvent  défaut.  L'instruction  de  la  fin  ne 
manque  jamais;  quelquefois  elle  est  assez  spéciale; 
d'autres  fois,  elle  est  plus  générale,  plus  vague, 
partant  répétée  plus  souvent.  Ainsi  le  précepte  qui 
distingue  les  actions  en  blanches  et  en  noires,  avec 
la  recommandation  d'accomplir  les  premières  et  de 
se  garder  des  secondes,  forme  la  conclusion  de  la 
moitié  au  moins  de  nos  Âvadànas. 

La  répétition  plus  ou  moins  fréquente  de  quel- 
ques-unes de  ces  instructions  morales  placées  à  la  fin 
des  récits  n'est  pas  la  seule  dont  l'Avadâna-Çataka 
nous  offre  l'exemple.  Il  se  trouve  dans  ce  recueil  un 
certain  nombre  de  développements,  de  lieux  com- 
muns plus  ou  moins  étendus,  toujours  reproduits 
intégralement  avec  une  patience  qui  doit  être  bien 
méritoire  pour  ceux  qui  les  copient  et  ceux  qui  les 
lisent.  Ainsi  la  description  des  effets  du  rire  d'un 
Buddha  revient  une  vingtaine  de  fois ,  et  elle  n'est 
pas  courte;  la  théorie  de  l'inévitable  conséquence 
des  actes  est  un  refrain  dont  peu  d' Avadànas  sont 
privés.  De  tous  ces  développements  stéréotypés,  le 
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plus  fréquemment  répété  est  celui  qui  sert  de  début 
à  tous  ces  récits ,  il  ne  manque  pas  une  sevde  fois. 
Tout  Avadâna  commence  invariablement  par  cette 
phrase  : 

Le  bienheureux  Buddha  était  respecté,  vénéré,  estimé, 
adoré  par  les  rois ,  les  ministres  des  rois ,  les  riches ,  les  habi- 
tants des  villes,  les  notables,  les  marchands,  les  dieux,  les 
Nâgas ,  les  Yaxas ,  les  Asuras ,  les  Garudas ,  les  Kinnaras ,  les 
grands  serpents.  Ainsi  honoré  par  dieux,  Nâgas,  Yaxas, 
Asuras,  Garudas,  Kinnaras,  grands  serpents,  le  bienheureux 
Buddha,  illustre,  plein  de  vertus,  comblé  de  présents  en 
vêtements ,  nourriture ,  lit ,  sièges ,  rafraîchissements ,  remèdes 
et  ornements ,  résidait  à .  .  . 

On  comprend  qu'il  n'est  pas  possible  de  répéter 
cent  fois  ce  début,  et  il  faut  prendre  la  même  li- 
berté à  l'égard  des  autres  développements  dont  le 
retour  lasserait  le  lecteur  qui  n'est  pas  bouddhiste. 
Il  suffit  de  les  traduire  une  bonne  fois  en  tête  des 
récits  et  de  les  remplacer  par  quelques  points  et  un 
numéro  dans  les  divers  textes,  à  l'endroit  où  ils 
doivent  se  trouver.  La  traduction,  dégagée  de  ces 
répétitions  fastidieuses ,  devient  plus  lisible ,  et  il  est 
toujours  facile  de  retrouver,  quand  on  le  veut,  ces 
développements  qui  ne  sont  pas  perdus  et  qui,  on 
peut  le  dire ,  ne  sont  pas  même  omis ,  quoiqu'ils  pa- 
raissent supprimés. 

Childers  dit ,  dans  son  Dictionnaire  pâli ,  au  mot 
Apadâna ,  que  ce  terme  est  l'équivalent  du  sanscrit 
Avadâna.  Or  Apadâna  est  le  titre  du  treizième  re- 
cueil du  Khuddaka-nikâya ,  divisé  en  deux  parties, 
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luné  relative  aux  Theros  (hommes)  et  comprenant 
cinquante-cinq  vaggo ,  soit  cinq  cent  cinquante  textes , 
l'autre  relative  aux  Therîs  (  femmes  )  et  comptant  quatre 
vaggo  seulement,  soit  quarante  textes,  ce  qui  fait  un 
recueil  de  cinq  cent  quatre-vingt-dix  textes  appelés 
Apadanas  et  relatifs  à  autant  d^individus  dé  l'un  ou 
de  lautre  sexe.  Cest  là,  on  le  voit,  une  collection 
considérable.  Les  textes  sont  plus  ou  moins  étendus, 
quelques-uns  assez  courts,  consistant  tous  en  un 
certain  nombre  de  stances.  Ils  appartiennent  donc  à 
cette  classe  d'ouvrages  dont  la  lecture  exige  le  secours 
dun  commentaire.  Ce  commentaire  nous  manque; 
nous  n'avons  que  le  texte.  Malgré  cela,  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  de  la  nature  des  Ap£idânas  pâlis; 
ils  résument  les  existences  passées  des  personnages 
dont  chacun  d'eux  porte  le  nom,  et  présentent  une 
analogie  réelle  avec  les  Avadânas  sanscrits.  Ils  ne  leur 
sont  pas  identiques  et  ne  sont  pas  construits  sur  le 
même  plan;  mais  ils  ont  avec  eux  une  ressemblance 
générale  assez  grande  pour  qu'on  puisse  considérer 
les  uns  et  les  autres  comme  deux  formes  d'un  même 
type ,  et  admettre  l'identification  de  Avadâna  et  de 
Apadâna  proposée  par  Childers^  Du  reste,  nfous  au- 
rons, par  la  suite,  l'occasion  de  citer  deux  ou  trois 
Apadanas  pâlis,  et  le  lecteur  appréciera  par  lui-même 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  les  Avadânas  sanscrits. 

^  L'élymologie  du  mot  Avadâna  est  très  obscure ,  et  le  sens  exact 
«t  rigoureux  n'en  a  pas  encore  été  déterminé.  Ce  n  est  pas  ici  le  lieu 
de  le  discuter,  non  plus  que  de  rechercher  laquelle  des  deux  formes 
Avadâna  et  Apadâna  est  primitive  et  authentique. 
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Nous  lui  fournirons  aussi  la  preuve  que  certains 
textes  pâlis  appartenant  à  des  recueils  du  Sutta-Pi- 
taka  autres  que  TApadâna  ont  une  parenté  bien 
plus  étroite  encore  avec  tels  et  tels  récits  de  TAva- 
dâna-Cataka. 

La  seule  constatation  de  ces  rapports  fait  déjà 
entrevoir  quelle  correction  il  convient  d  apporter  à 
lopinion  exprimée  par  Burnouf  sur  la  nature  des 
Avadanas.  Selon  l'illustre  auteur  de  Y  Introduction  à 
lliistoire  du  buddhisme  indien,  les  collections  d' Ava- 
danas représentent  le  Vinaya  dans  le  canon  sanscrit 
du  bouddhisme,  elles  en  tiennent  la  place.  Burnouf 
ne  hasardait  pas  une  opinion  à  la  légère  :  quand  il 
affirme  une  chose,  il  a  incontestablement  des  motifs 
sérieux.  Aussi  lorsque,  étonné  de  son  assertion,  j'ai 
cherché  des  arguments  contre  sa  thèse,  j'en  ai  trouvé 
en  sa  faveur.  Ainsi  le  Vinaya  tibétain  renferme  des 
éléments  des  Avadanas  et  même  de  véritables  Ava- 
danas; mais,  comme  le  Vinaya  pâli ,  il  renferme  aussi 
des  textes  du  Sùtra.  De  son  côté,  la  section  appelée 
Sûtra  renferme  des  textes  du  Vinaya,  et  cela  au  Nord 
aussi  bien  qu'au  Sud. 

Burnouf  n'a  pas  été  sans  soupçonner  ces  pénétra- 
tions mutuelles  que  des  éludes  prolongées  et  sur- 
tout l'examen  d'un  plus  grand  nombre  de  textes  lui 
auraient  fait  toucher  du  doigt.  Son  opinion  sur  les 
Avadanas  est  modifiée  par  des  restrictions  plus  ou 
moins  explicites  qui  en  atténuent  notablement  la 
portée.  Quelle  force  ces  restrictions  n'auraient-elles 
pas  acquise,  s'il  avait  pu  seulement  jeter  un  coup 
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d*œil  sur  des  textes  pâlis  parvenus  jusqu'à  nous  de- 
puis sa  mort,  et  dont  il  na  pu  connaître  que  le  titre  ! 
Il  serait  certainement  revenu  sur  sa  première  opi- 
nion, et,  sans  rejeter  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  vrai- 
semblable et  de  fondé,  il  aurait  reconnu,  comme 
nous  sommes  obligé  de  le  faire,  que  les  Avadânas 
forment  en  réalité  une  classe  particulière  de  sûtras. 
Malgré  les  rapports  certains  que  nous  avons  si- 
gnalés entre'  FAvadâna-Çataka  et  quelques  recueils 
du  Sutta-Pitaka,'il  nest  pas  permis  d avancer  que 
f  ouvrage  dont  nous  parlons  appartienne  à  la  littéra- 
ture du  Sud  comme  à  celle  du  Nord.  On  découvrira 
sans  doute  un  nombre  toujours  plus  grand  de  textes 
pâlis  susceptibles  d*être  rapprochés  de  tel  ou  tel  récit 
de  TAvadâna-Çataka;  mais  on  ne  trouvera  pas  un  re- 
cueil dont  on  puisse  dire  qu'il  est  l'équivalent  exact 
du  recueil  sanscrit.  Dans  les  littératures  du  Nord, 
au  contraire ,  il  existe  une  ou  plusieurs  versions  de 
notre  ouvrage.  Le  volume  XXIX  de  la  section  Mdo 
du  Kandjour  est  occupé  dans  sa  majeure  partie 
( 428  feuillets  sur  1x1x2)  par  une  traduction  très  com- 
plète et  très  fidèle  des  Cent  légendes.  Ces  légendes 
ont-elles  passé  en  mongol?  Je  ne  puis  Taffirmer  ;  mais 
j  e  ne  saurais  douter  qu'il  n'en  ait  été  fait  une  traduction 
pour  les  dévots  bouddhistes  de  l'Asie  centrale.  Enfin 
il  doit  exister  une  version  chinoise  de  l'Avadâna-Ça- 
taka  :  seulement  ce  n'est  pas  dans  la  publication  faite 
par  Stanislas  Julien  sous  le  titre  d* Avadânas  qu'il  faut 
aller  en  chercher  la  trace.  Le  grand  sinologue  cite 
bien,  dans  sa  préface,  parmi  les  recueils  de  Pi-yu 
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(Avadâna)  existant  en  Chine  le  Pe-ya-king  «iivre  des 
cent  comparaisons  » ,  et  c'est  même  à  ce  recueil 
qu'appartiennent  la  plupart  des  textes  dont  il  donne 
la  traduction  :  or  ces  Avadânas ,  qui  sont  presque  tous 
de  véritables  apologues ,  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  récits  de  l'Avadâna-Çataka.  Mais  dans  le  catalogue 
du  Tripitaka  chinois  de  la  bibliothèque  de  Tlndia 
Office  à  Londres,  catalogue  dressé  par  M.  Beal,  nous 
lisons,  à  la  page  86,  la  mention  suivante  :  aChan- 
tsah'pe-un  king  «  le  sûtra  qui  relate  une  série  de  cent 
histoires  »  :  une  centaine  de  contes  en  rapport  avec 
l'histoire  personnelle  du  Buddha  (quelques-uns  très 
amusants),  en  deux  volumes,  dix  chapitres,  cent  sec- 
tions. Traduit  par  Chi-hien,  upasàka,  de  la  dynastie 
Wu  (les  Getae).  »  —  Il  est  assez  probable  que  cet 
ouvrage  est  la  traduction  de  rAvadâna-Çataka;  maisr 
j'éprouve  un  doute  causé  par  l'absence  dans  le  titre  des 
mots  pi-ya  qui  traduisent  le  sanscrit  avadâna  et  pa- 
raissent essentiels  ici;  il  faut  donc  attendre  de  plus 
amples  renseignements  pour  savoir  si  l'ouvrage  chi- 
nois cité  est  bien  notre  Avadâna-Çataka. 

Je  reviens  maintenant  au  fait  énoncé  plus  haut 
que  chaque  décade  ^  a  sa  caractéristique.  Il  est  mani- 
feste que  les  divers  récits  ont  été  groupés  à  dessein 
d'une  certaine  manière  ;  on  a  mis  ensemble  et  séparé 
des  autres  ceux  qui  avaient  quelque  trait  commun. 
Il  en  est  résulté  un  arrangement  qui,    à   certains 

'  Le  terme  sanscrit  est  varga  [^k\i  vaggo)  ;  la  traduction  naturelle 
serait  «groupe,  chapitre,  section».  Je  préfère  le  mot  «décade»,  qui 
est  plus  expressif. 

XIV.  1  1 
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égards,  serait  très  défectueux;  ainsi  des  récits  qui 
chronologiquement  devraient  se  suivre,  qui  pour- 
raient même  former  une  narration  continue,  se 
trouvent  à  une  grande  distance  l'un  de  1  autre.  C'est 
que  Tordre  chronologique  a  été  le  moindre  souci  du 
compilateur  de  TAvadâna-Çataka.  La  similitude  des 
faits  racontés,  des  actions  punies  ou  récompensées, 
de  l'instruction  morale  qui  en  résulte ,  est  la  seule  con- 
sidération dont  il  se  soit  inspiré  pour  classer  les  ma- 
tières de  son  recueil.  C'est  ce  que  fera  comprendre 
le  court  résumé  que  nous  allons  faire. 

I.  Les  récits  de  la  première  décade  sont  tous  relatifs 
à  des  personnages  auxquels  le  Buddha  annonce ,  en 
récompense  d'un  acte  de  foi  envers  lui ,  qu'ils  seront 
un  jour  eux  aussi  des  Buddhas.  Ils  se  terminent  tous 
par  une  prédiction  précédée  d'un  sourire.  Ces  récits 
semblent  pouvoir  rentrer  dans  la  classe  de  ceux 
qu'on  appelle  Vyâkarana  ;  l'instruction  qui  ies  termine 
est  une  exhortation  à  rendre  hommage  au  Bttddha. 

n.  La  seconde  décade ,  au  Contraire ,  nous  trans- 
porte dans  le  passé.  Nous  y  voyons  le  Buddha  rece- 
vant des  honneurs,  questionné  par  les  Bhixus  sur 
les  causes  qui  les  lui  ont  valus ,  et  expliquant  que  ces 
honneurs  sont  la  récompense  des  hommages  rendus 
autrefois  par  lui  à  des  Buddhas  antérieurs.  Ainsi  la 
seconde  décade  est  une  sorte  de  justification  ou  de 
contre-partie  de  la  première;  elles  se  commentent 
en  quelque  sorte  l'une  l'autre.  Toutes  les  deux  nous 
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montrent  comment  se  font  les  Buddhas ,  de  quelle 
manière  Çâkyamuni  Test  devenu ,  de  quelle  manière 
d'autres  le  deviendront  comme  lui.. 

III.  La  troisième  décade  est  consacrée  aux  Pratye- 
kabuddhas.  Dans  deux  récits,  Çâkya  raconte  l'his- 
toire dun  ancien  Pratyekabuddha  ;  dans  les  huit 
autres,  il  prédit  que  tel  ou  tel  personnage  sera  un 
jour  un  Pratyekabuddha.  Chaque  prédiction  est, 
comme  dans  la  première  décade ,  précédée  d  un  sou- 
rire. Ces  huit  Avadânas  semblent  aussi  pouvoir  être 
rangés  parmi  les  Vyâkaranas. 

IV.  Les  dix  récits  de  la  quatriènie  décade  sont  des 
versions  des  existences  passées  du  Biiddha,  corres- 
pondant presque  toutes,  peut-être  toutes ,  à  des  récits 
intercalés  dans  les  recueils  de  Jâtakas.  Ce  sont  de  vé- 
ritables Jâtakas;  et  Ton  verra  plus  tard  que  cette  qua- 
trième décade  est  pour  ainsi  dire  uïi  chapitre  à  part. 

Nous  faisons  remarquer  qu'il  y  a  dans  ces  quatre 
premières  décades  une  sorte  de  parallélisme ,  de  cor- 
respondance entre  les  paires  et  les  impaires.  La  pre- 
mière et  la  troisième  se  composent  de  prédictions 
relatives,  Tune  à  de  futurs  Buddhas,  l'autre  à  de  fu- 
turs Pratyekabuddhas.  La  deuxiènie  et  la  quatriènie 
se  composent  de  récits  des  existences  passées  du 
Buddha,  mais  souS  deux  formes  distinctes  qui  les 
éloignent  ou  les  rapprochent  de  la  forme  classique 
des  Jâtakas. 

V.  La  cinquième  décade  a  un  caractère  tout  spé- 
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cial;  elle  met  en  scène  des  Prêtas  et  des  Prétis,  cest- 
à-dire  des  hommes  et  des  femmes  décédés ,  revivant 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  particulières  et 
cruellement  punis  pour  leurs  méfaits.  Le  Buddha 
montre  dans  leur  misère  actuelle  la  punition  de  leurs 
torts  d'autrefois.  Le  vice  pour  lequel  souffrent  ces 
infortunés  est  le  matsarya  «  fégoïsme ,  la  ladrerie ,  le 
refus  de  donner,  la  parcimonie  dans  le  don»,  et 
chacun  des  récits  se  termine  par  une  exhortation  à 
fuir  ce  vice  honteux,  particulièrement  funeste  dans 
une  religion  qui  repose  sur  une  confrérie  de  moines 
mendiants. 

Jai  trouvé  dans  le  Peta-Vatihu  «  Histoire  des  Pré- 
tas»,  septième  recueil  du  Khuddaka-Nikâya  pâli, 
l'équivalent  de  quelques-uns  des  récits  de  cette  dé- 
cade qui  est  un  véritable  Preia-vasta, 

VL  La  sixième  décade  nous  entretient  de  person- 
nages qui  meurent  dans  des  sentiments  de  piété  en- 
vers le  Buddha ,  renaissent  parmi  les  dieux  Trayaç- 
trimçat,  et  descendent  de  nuit  sur  terre  pour  té- 
moigner au  Buddha  leiu*  reconnaissance.  Une  grande 
clarté  trahit  leur  présence  et  provoque  une  question 
des  Bhixus  ;  le  maître  explique  à  ceux-ci  par  des  actions 
passées  plus  ou  moins  anciennes  et  dont  quelques- 
unes  sont  très  récentes,  le  privilège  dont  jouissent 
les  mystérieux  visiteurs. 

VIL  Les  récits  de  la  septième  décade  ont  ceci  de 
commun  que  la  scène  est  à  Kapilavastu.  Ce  sont  des 
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récits  de  conversions  des  Çâkyas  compatriotes  du 
Buddha.  La  date  des  événements  est  pour  ainsi  dire 
fixée  par  la  biographie  traditionnelle  de  Çâkyamuni. 
Tous  ces  récits  ressemblent  beaucoup  les  uns  aux 
autres,  surtout  dans  la  deuxième  partie,  reproduite 
toujours  dans  les  mêmes  termes,  sauf  une  phrase 
qui  varie  pour  chacun  d'eux. 

VIII.  La  huitième  décade  est  consacrée  aux 
femmes.  Nous  y  voyons  comment  dix  femmes  sont 
amenées,  dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  à 
renoncer  au  monde  et  au  mariage,  pour  devenir 
membres  de  la  confrérie  et  arriver  à  letat  d'Arhat, 

IX.  Tous  les  héros  de  la  neuvième  décade  sont 
des  hommes  qui  deviennent  Arhats.  On  raconte  dans 
quelles  circonstances  cela  arrive  :  le  Buddha  explique 
les  causes  du  phénomène  en  remontant  quelquefois 
à  plusieurs  époques  différentes  dans  le  passé  lointain 
des  personnages  dont  il  parle. 

La  principale  différence  entre  les  décades  hui- 
tième et  neuvième  consiste  dans  le  sexe  des  héros  des 
récits.  Ceux  de  la  huitième  sont  du  sexe  féminin, 
ceux  de  la  neuvième  sont  du  sexe  masculin. 

X.  Les  personnages  de  la  dixième  décade  de- 
viennent tous  Arhats  comme  ceux  de  la  neuviènae  : 
seulement  la  naissance  de  chacun  d'eux  est  marquée 
par  une  particularité  défavorable,  soit  morale,  soit 
physique,  due  à  quelque  démérite  antérieur.  Mais  ce 
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démérite ,  compensé  et  dominé  par  d'éclatants  mé- 
rites, ne  les  empêche  pas  d'arriver  à  la  perfection. 
Le  Buddha  rend  compte  de  cette  double  situation 
en  racontant  les  vices  et  les  vertus  qui  en  sont  la 
cause. 

Le  dernier  texte  de  cette  décade ,  qui  clôt  la  col- 
lection des  Cent  légendes,  se  distingue  de  tous  les 
autres:  c'est,  en  réalité,  une  histoire  du  temps 
d'Açoka ,  postérieure  de  deux  siècles  à  la  date  pré- 
tendue de  tous  les  autres  récits  ;  mais ,  afin  de  la  rat- 
tacher au  temps  de  Çâky amuni ,  on  la  fait  précéder 
dun  récit  du  Nirvana.  Par  ce  moyen,  elle  se  pré- 
sente comme  un  épilogue  de  la  collection.  Nous  in- 
sisterons plus  tard  sur  l'importance  et  la  valeur  de  ce 
dernier  récit. 

Tel  est  l'aperçu  sommaire  qu'on  peut  donner  de 
l'Avadâna-Çataka.  Pour  le  compléter,  nous  nous  pro- 
posons de  consacrer  par  la  suite  un  article  spécial  à 
chacune  des  dix  décades.  Mais  il  nous  semble  à  pro- 
pos de  donner  tout  d'abord  un  résumé  de  nos  Cent 
légendes. 

tlf. 

RÉSUMÉ  DES  CENT  LEGENDES. 

Première  décade,  —  i .  Pûrna ,  brahmane  du  midi , 
invoque  le  Buddha  ;  celui-ci  arrive  accompagné  de 
mille  Bhixus,  mais  en  les  rendant  invisibles.  Pûrna 
remplit  le  vase  de  Bhagavat  qui  fait  apparaître  ses 
disciples  et  verse  dans  leurs  mille  vases  le  contenu  du 
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sien.  A  la  vue  de  ce  prodige,  Pûrna  fait  un  vœu;  le 
Buddha  rit.  Pûrna  sera  le  Buddha  Pûrnabhadra. 

2.  Yaçomatî,  belle-fdle  d'un  général  connu  aussi 
des  bouddhistes  du  Sud,  le  général  Lion  ou  Lelion 
[Simha  senâpati),  invite  le  Buddha  à  dîner;  les  fleurs 
qu  elle  lui  offre  forment  une  couronne  de  pierreries 
au-dessus  de  la  tête  du  Buddha;  elle  sera  un  jour  le 
Buddha  Ratnamati. 

3.  Kuçîda  ((  le  paresseux  »  est  un  enfant  incapable 
de  faire  autre  chose  que  de  lire  :  le  Buddha  seul 
le  réveille  de  sa  torpeur  et  lui  donne  un  bâton  de 
sandal  dont  le  choc  fait  apparaître  des  trésors;  cet 
enfant  sera  le  Buddha  Atibalavîryaparâkrama. 

li.  Un  marchand ,  revenu  de  la  mer  avec  de  riches 
joyaux,  les  offre  au  Buddha  dans  un  repas.  Les 
joyaux  du  marchand  produisent  le  même  effet  que 
les  fleurs  de  Yaçomatî  et  amènent  les  mêmes  consé- 
quences ;  il  sera  le  Buddha  Ratnottama. 

5.  (Ce  récit  a  eu  un  sort  malheureux  ;  il  a  disparu 
du  manuscrit,  où  il  est  remplacé  par  les  premières 
lignes  d'une  autre  légende ,  Sûkarika-A vadâna ,  dont 
nous  parlerons  plus  tard.  Cette  intruse  est  brusque- 
ment interrompue  au  milieu  d'une  phrase,  et  le 
sixième  récit  commence  inopinément  ^  Heureuse- 

*  Comme  je  m'y  attendais ,  notre  ms,  reproduit  fidèlement  le  1 6 1 1 
de  Cambridge,  qui  a  escamoté  le  cinquième  récit,  lui  ou  ses  devan- 
ciers. Lj  nunirro  i386  fait  comme  notre  ms.  ;  il  n'en  pouvait  être 
autrement.  Le  cinquième  récit  est  donc  perdu.  —  Il  résuile  de  là 
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ment  la  traduction  tibétaine  supplée  à  cette  lacune.) 
Soma  est  im  pauvre  tisserand  qui  a  confectionné 
une  frange  de  manteau  avec  le  coton  qu  un  riche 
lui  a  fourni.  Pendant  quil  cherche  à  la  vendre,  il 
rencontre  le  Buddha  et  lui  jette  sa  frange,  qui  sa- 
dapte  d'elle-même  au  manteau  de  Bhagavat  :  ce  tisse- 
rand sera  le  Buddha  Daçottama. 

6.  Vadika  est,  comme  Kuçîda,  un  enfant  pré- 
coce, assidu  lecteur,  mais  malade.  Le  Buddha  seul 
parvient  à  le  guérir  par  ses  bonnes  paroles  et  avec 
les  herbes  que  Çakra  lui  apporte.  L'enfant  témoigne 
sa  reconnaissance  au  Buddha  par  de  grandes  largesses. 
Il  sera  le  Buddha  Cya-vânL  (Ce  nom  incomplet  dans 
le  ms.  est  rendu  en  tibétain  par  Çâkya-thub-pa=Çâ- 
kyamuni.  Il  serait  donc  Çâkyamuni  II.  L'altération 
du  nom  est  peut-être  antérieure  à  la  traduction  tibé- 
taine ^) 

un  fait  curieux  :  les  cent  légendes  se  trouvent  réduites  à  quatre- 
vingt-dix-neuf,  et  chaque  décade  forme  une  neuvaine  se  terminant  à 
9,  19,  29,  etc.,  au  lieu  de  se  terminer  à  10,  20,  3o,  etc.  Le  co- 
piste du  numéro  1611  a  mis  du  temps  à  s'en  apercevoir  ou  à  se 
décider  à  trancher  la  difficulté  (car  il  numérote  les  récits);  il  donne 
encore  le  numéro  59  au  récit  qui  est  en  réalité  le  soixantième;  mais 
il  donne  au  suivant  le  numéro  6 1 ,  sautant  bravement  par-dessus 
une  unité,  ce  qui  lui  permet  d'arriver  au  chiffre  final  de  cent.  Le 
copiste  de  M.  Wright  (numéro  i386  de  Cambridge)  a  numéroté 
jusqu'à  trente-neuf,  et  s'est  arrêté  là,  ne  comprenant  sans  doute 
rien  à  la  numération  de  son  devancier.  Quant  au  copiste  de  M.  Hodg- 
son  (de  qui  nous  vient  notre  ms.),  dès  le  commencement,  il  tergi- 
verse, met  un  numéro,  n'en  met  pas;  il  met  encore  les  numéros  19 
et  29  aux  derniers  récits  de  la  II"  et  de  la  III*  décade,  puis  n'en 
met  plus  aucun. 

*  Je  compte  revenir  sur  cette  difficulté.  Le  copbte  de  notre  ms. 
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7 .  Un  adhérent  du  Buddha  et  un  adhérent  des  Tîr- 
thikas  enchérissent  l'un  sur  l'autre  pour  acquérir  un 
lotus  afin  de  l'offrir,  l'un  au  Buddha,  l'autre  à  Nârâ- 
yana.  Le  jardinier,  informé  de  la  caus.e  de  ce  conflit, 
jette  son  lotus  sur  le  Buddha ,  et  la  fleur  s'élève  comme 
une  roue  au-dessus  de  la  tête  de  Bhagavat.  Ce  jardi- 
nier sera  le  Buddha  Padmottama  '. 

8.  Les  deux  rois  de  Pancâlase  font  la  guerre.  Le 
Buddha  intervient  et  lés  réconcilie.  L'un  d'eux  entre 
dans  la  confrérie  et  devient  Arhat;  l'autre  traite 
magnifiquement  Bhagavat.  Il  sera  le  Buddha  Vijaya. 

9.  Un  adhérent  du  Buddha  et  un  adhérent  des 
Tîrthikas  conviennent  de  décider  leur  difflérend  par 
une  épreuve  solennelle.  Ils  font  un  sacrifice  :  l'of- 
frande du  disciple  des  Tîrthikas  tombe  à  terre  ;  celle 
de  l'autre  se  dirige  d'elle-même  vers  le  Buddha,  qui 
prononce  un  sûtra,  fait  une  foule  de  conversions  et 
annonce  à  son  disciple  qu'il  sera  le  Buddha  Acala. 

10.  Prasenajit,  roi  de  Koçala,  vainqueur  d'Ajâta- 
çatru,  roi  de  Magadha,  lui  rend  la  liberté  par  le 
conseil  du  Buddha;  il  cède  sa  royauté  pendant  une 
semaine  à  un  notable  dont  les  libéralités  avaient  re- 
levé ses  affaires  compromises  et  qui  en  profite  pour 

traiter  magnifiquement  le  Buddha.  Ce  notable  sera 

• 

a  renoncé  à  lire  le  nom;  celui  du  ms.  i386  a  reproduit  la  leçon 
du  ms.  1611  sans  imiter  très  exactement  la  forme  des  lettres.  La 
leçon  (fort  douteuse)  semble  être  :  Çyangavâni. 

'  Cet  Avadâna  est  celui  dont  Bumouf  a  donné  la  traduction  dans 
Vlntr.  à  l'hist.  du  Bndd.  ind.  (Réimp. ,  p.  178-183). 
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ie  Buddha  Âbhayaprada.  (  La  première  partie  de  ce 
récit  forme  d^ux  sûtras  du  Sanyutta-Nikâya  pâli ,  et  ii 
en  existe  une  troisième  version  dïins  ie  commentaire 
du  Dhammapa.da  ^) 

Deuxième  décade.  —  i .  Des  mariniers  invitent  ie 
Buddlia  et  iui  rendent  de  grands  honneurs;  cest  une 
récompense  de  ce  que  iui-même ,  étant  batelier,  avait 
jadis  fait  traverser  ie  Gange  au  Buddiia  Biiâgîratlia , 
lavait  préservé  des  voleurs  et  traité  avec, magnifi- 
cence. 

2.  Bliagavat,  voyageant  ciiez  ies  Kauravya,  ima- 
gine, pour  affermir  ies  bonnes  dispositions  de  ce 
peuple ,  de  se  faire  bâtir  un  paiais  divin  où  Çakra  et 
sa  suite  viennent  servir  ie  Buddha  et  la  confrérie. 
Jadis,  étant  roi,  il  avait  reçu  pendant  trois  mois  ie 
Buddha  Brahmâ ,  et  avait  mérité  par  ià  ies  honneurs 
divins. 

3.  Bhagavat  voie  au  secours  dune  caravane  de 
marchands  épuisés  de  fatigue  et  de  soif;  ii  fait  souffler 
ies  vents  et  tomber  ia  piuie  :  c'est  que ,  autrefois , 
étant  roi,  ii  avait  reçu  et  baigné  dans  un  étang,  mai- 
gré  une  sécheresse  terribie,  ie  Buddha  Gandana. 

A.  Bhagavat  fait  cesser  par  sa  présence  et  son  in- 
fluence une  contagion  qui  désolait  ia  viile  de  Nâda- 
kanthâ  près  de  Râjagrha  :  ii  recueiliait  ainsi  ie  fruit 
des  bienfaits  accordés  jadis,  pendant  quii  était  roi, 

*  J'ai  traduit  le  tout  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  inséré  dans  le  compte  rendu  des  séances  (janvier  1871). 
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au  Buddha  Candra ,  par  les  conseils  duquel  il  avait 
fait  cesser  une  épidémie,  en  promenant,  en  guise 
d'étendard,  un  manteau  de  Bhixu. 

5.  Après  l'avènement  d'Ajâtaçatru,  persécuteur 
du  bouddhisme,  un  des  ministres  du  nouveau  roi 
institue  un  grand  sacrifice  brahmanique  et  prie  Ç^kra 
dy  descendre.  Le  Buddha  y  apparaît  sous  la  forme 
d'Indra.  Joie  immense  et  grand  concours  de  gens. 
Tout  à  coup  le  Buddha  reprend  sa  forme  propre, 
et  ses  ennemis  sont  confondus.  C'est  que  jadis ,  étant 
roi ,  il  avait  reçu  à  sa  cour  le  Buddha  [ndradamana 
et  lui  avait  fait  construire  un  vihâra. 

6 .  Ajâtaçatru  interdit  les  visites  au  Buddha  ;  Çakra 
vient  de  nuit  le  consoler  dai^s  son  abandon  et  lui 
offrir  ses  services.  Cette  visite ,  révélée  par  une  grande 
clarté  n'échappe  pas  au  roi,  qui  rapporte  son  édit. 
Jadis  Bhagavat,  étant  le  roi  Dharmabuddhi,  avait 
reçu  et  honoré  pendant  trois  mois  le  Buddha  Ratna- 
çaila  pour  obtenir  de  lui  la  cessation  d'une  épidémie, 
et  l'avait  gardé  dans  son  palais  pendant  cinq  ans. 

y.  Supriya,  musicien  renommé,  va  de  ville  en 
ville ,  défiant  tous  ses  confrères  :  Çâkya  l'emporte  sur 
lui.  Tous  les  musiciens  font  fête  au  Buddha,  et  re- 
çoivent la  promesse  de  devenir  les  Pratyekabuddhas 
Varnasvaras.  Si  Çâkya  excellait  ainsi  dans  la  musique , 
c'est  que  jadis,  étant  roi,  il  avait  reçu  et  réjoui  par 
ses  instruments  de  musique  le  Buddha  Prabodhana. 

8.   Un  homme  conduit  au  supplice  pour  crime 
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d  adultère  implore  Bhagavat  qui  s'était  présenté  à 
dessein  sur  son  passage ,  obtient  sa  grâce  et  Tinitie. 
C'est  que  jadis  Çâkyamuni,  étant  brahmane,  avait 
honoré  le  Buddha  Indradhvaja. 

9.  Bimbisâra,  roi  de  Magadha,  invite  Çâkyamuni 
et  lui  fait  une  réception  des  plus  magnifiques  :  c'est 
qu'autrefois  Çâkyamuni,  étant  roi,  avait  fait  une 
réception  semblable  au  Buddha  Xemankara  et  lui 
avait  dressé  un  stupa  après  son  Nirvana. 

I  G.  Un  adhérent  des  Tîrthikas,  converti  par  Maud- 
galyâyana,  l'invite  lui  et  son  maître.  Çakra  vient  se 
mêler  à  la  fête  et  y  apporte  des  aliments  divins,  si 
bien  que  l'hôte  reçoit  de  Çâkya  la  promesse  qu'il 
sera  un  jour  le  Buddha  Divyânnada.  Autrefois  Çâ- 
kyamuni ,  étant  roi ,  avait  fait  une  réception  pareille 
au  Buddha  Pûrna. 

Les  récits  7  et  10  de  cette  décade  combinent 
une  prédiction  avec  une  histoire  du  temps  passé. 

Troisième  décade,  —  1  et  4  sont  relatifs  au  passé. 
Le  Buddha  se  promenant  avec  sa  confrérie  rencontre 
les  stupas  dégradés  des  Pralyekabuddhas  Candana 
et  Daçaçiras,  dont  il  raconte  l'histoire. 

1 .  Candana ,  fils  de  Brahmadatta ,  était  né  d'un 
lotus.  Des  lotus  sortaient  de  terre  sous  ses  pas  pour 
se  flétrir  aussitôt.  Quand  il  se  fait  bhixu,  les  dieux 
lui  apportent  des  habits  jaunes  et  il  fait,  en  l'air,  di- 
vers prodiges  qui  convertissent  la  foule.  Dans  une 
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existence  précédente ,  il  avait  été  initié  par  Kâcyapa , 
dont  il  avait  ensuite  honoré  le  stûpa. 

4.  Daçaçiras,  fils  de  Brahmadatta,  comme  Can- 
dana ,  et  comme  lui  né  d  un  lotus ,  s'était  fait  bhixu , 
révolté  par  les  iniquités  de  son  père ,  et  était  devenu 
Pratyekabuddha.  Jadis,  du  temps  de  Vîpaçyin,  étant 
marchand,  il  avait  jeté  sur  Bhagavat  un  lotus  qui 
s'était  immédiatement  transformé  en  roue  ;  comme 
il  rentrait  chez  lui,  les  cris  de  sa  femme  en  mal  d'en- 
fant l'émurent  tellement  qu'il  fit  vœu  de  ne  plus  ja- 
mais passer  par  une  matrice.  Depuis,  pendant 
vingt  et  un  kalpas,  il  était  toujours  né  d'un  lotus. 

Les  autres  récits  sont  relatifs  à  l'avenir. 

2.  Un  jardinier  vendant  ses  fleurs  rencontre  Bha- 
gavat et  lui  jette  un  lotus  qui  se  transforme  en  roue 
au-dessus  de  sa  tête.  Le  Buddha  rit  :  le  jardinier  sera 
le  Pratyekabuddha  Padmottara. 

3.  La  femme  d'un  marchand  parti  pour  les  îles 
fait  une  roue  d'or  qu'elle  veut  offrir  à  Nârâyana ,  afin 
d'obtenir  l'heureux  retour  de  son  mari;  elle  ren- 
contre le  Buddha  et  lui  présente  son  offrande, 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  l'en  détourner. 
Rire  du  Bouddha;  elle  sera  le  Pratyekabuddha  Ca- 
Icrântara. 

6  et  6.  Deux  notables  de  Çrâvastî,  frappés  de 
l'instabilité  du  monde  et  de  la  vanité  des  jouissances, 
invitent  le  Buddha  à  un  repas:  cette  belle  action  leur 
vaut  de  devenir  un  jour  Pratyekabuddhas ,  l'un  sous 
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le  nom  de  Sûxmatvâg,  lautre  sous  celui  de  Çîta- 
prabha. 

y.  Des  mariniers,  ayant  de  fetii^e  passer  le  Gange 
au  Buddha  et  à  sa  confrérie,  exigent  le  payement. 
Résistance  du  Buddha.  L'un  des  bateliers  offre  en6n 
de  le  faire  passer  sans  payement,  quandr  tout  à  coup 
le  Buddha  se  transporte  à  Fâutre  bord  par  la  voie 
aérienne.  Ébahissement  du  batelier  qui  acquiert  le 
degré  de  Çrôta-âpatti  :  un  autre  exprime  son  re- 
pentir; il  sera  le  Pratyekabuddha  Samsarottarana. 

8.  Une  servante  qui  broyait  du  sandal  rouge  pour 
ses  maîtres  en  frotte  le  pied  du  Buddha  pour  l'ho- 
norer; elle  sera  le  Pratyekabuddha  Gandhamâdana. 

9.  Un  jardinier  offre  au  Ëuddha  un  catechu  mi- 
mosa très  beau  et  dune  Vertu  extraordinaire;  il  sera 
le  Pratyekabuddha  Nirmala. 

1  o.  Une  troupe  de  gens  en  fête  et  ivres  rencontre 
le  Buddha,  l'honore,  lui  jette  des  fleiu^s.  Bhagavat 
leur  annonce  qu'ils  seront  les  Pratyekabuddhas  Val- 
gusvaras. 

Quatrième  décade.  —  1 .  Tous  les  Êhixus  sont  ma- 
lades, jaunes;  Bhagavat  seul  est  en  bonne  santé. 
Pourquoi?  Jadis  la  maladie  jaune  avait  désolé  Bé- 
Harès,  lorsqu'il  y  régnait  sous  le  nom  de  Padmaka. 
Il  abdiqua  i  se  jeta  dans  le  fleiive,  où  il  devint  le 
poisson  Rohita,  fut  pris,  dépecé ^  et  servit  pendant 
douze  années  à  nourrir  le  peuple.  Son  sacrifice  avait 
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produit  TefTet  le  plus  salutaire  sur  ses  sujets^,  qui  lui 
avaient  souhaité  de  devenir  Buddha. 

2 .  Le  Buddha  adresse  à  ses  disciples  un  sûtra  sur 
le  don.  D*oii  lui  vient  cette  science  du  don?  Jadis, 
étant  le  roi  Brahmadatta  de  Bénarès,  il  avait,  lors 
dune  grande  famine,  fait  faire  des  rations  selon 
l'étendue  de  ses  approvisionnements.  On  lui  en  avait 
réservé  deux  :  il  abandonna  la  première  en  faveur 
d'un  brahmane  oublié  lors  du  partage,  puis  la  se- 
conde en  faveur  d'un  second  brahmane  qui  n'était 
autre  que  Çakra ,  venu  pour  l'éprouver.  Sept  jours 
après ,  Çakra  envoyait  la  pluie  et  mettait  fin  au  fléau. 

3.  Tous  les  complots  de  Dévadatta  contre  Çâkya- 
muni  échouent  misérablement.  D'où  vient  aTu  Bud- 
dha un  tel  bonheur  ?  Dans  une  existence  précédente , 
il  avait  été  Dharmapâla,  fils  de  Brahmadatta,  roi 
de  Benarès  et  de  Durmatî.  Dans  un  accès  de  colère, 
la  reine  déclara  qu'elle  voulait  boire  le  sang  de  son 
fils.  Le  roi,  exaspéré,  lui  donna  satisfaction  pour  la 
punir.  Dharmapâla  eut  la  gorge  coupée  et  mourut 
dans  des  sentiments  si  tendres  envers  son  père  et  sa 
mère  qu'il  dut  à  cette  vertu  d'être ,  dans  sa  dernière 
existence,  au-dessus  des  atteintes  de  son  envieux 
cousin. 

k.  A  propos  d'un  incident  insignifiant  de  la  vie 
monastique ,  le  Buddha  fait  connaître  la  cause  de  ses 
mérites.  Jadis,  étant  le  roi  Civi,  il  s'était  tailladé  le 
corps  pour  nourrir  les  moustiques  ;  un  vautour  vient 
le  becqueter,  il  l'encourage.  Çakra,  sous  la  forme 
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dun  brahmane,  arrive  et  lui  demande  ses  deux  yeux, 
il  les  lui  cède.  Çakra  reprend  alors  sa  forme  divine 
pour  prédire  à  ce  roi  qu'il  sera  un  jour  mi  Buddha. 

5.  A  une  question  provoquée  par  le  succès  de 
son  enseignement,  le  Buddha  répond  en  racontant 
ce  qu'il  avait  fait  jadis,  étant  le  roi  de  Bénarès,  Su- 
rûpa.  Çakra,  pour  l'éprouver,  vint  sous  la  forme 
d'un  Yaxa  affamé  à  qui  il  fallait  immédiatement  de 
la  nourriture  et  une  nourriture  abondante ,  car  Su- 
rûpa  lui  livra  successivement  en  pâture  son  fils ,  sa 
femme  et  lui-même.  Çakra,  reprenant  sa  forme  pre- 
mière ,  lui  prédit  la  Bodhi. 

6.  Çâkyamuni  enseigne  admirablement  la  piété 
filiale.  D'où  lui  vient  une  telle  connaissance  du  sujet? 
Jadis,  étant  le  marchand  Maitrakanyaka ,  il  avait 
d'abord  été  respectueux  pour  sa  mère  et  compatis- 
sant envers  les  misérables,  ce  qui  lui  valut  de  belles 
récompenses  ;  plus  tard ,  il  avait  frappé  sa  mère  et 
encouru  par  là  les  peines  du  Naraka  dont  sa  com- 
passion pour  tous  les  êtres  ne  tarda  pas  à  le  tirer  K 

7.  Un  jeune  homme  de  Çrâvastî  était  trois  fois 
retourné  au  monde  depuis  son  initiation;  trois  fois 
le  Buddha  l'avait  ramené.  D'où  vient  cela?  Jadis,  ils 
avaient  vécu  dans  une  étroite  union  au  milieu  des 
bois,  le  jeune  homme  comme  ermite,  Çâkyamuni 
comme  lièvre  (à  voix  humaine).  Une  grande  séche- 
resse  étant  survenue,  l'ermite  voulut  absolument 

^  JPai  donné  la  traduction  de  ce  récit  et  des  équivalents  pâlis  dans 
ce  journal  (voir  juillet-décembre  1878). 
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gagner  la  ville;  le  lièvre  le  supplia  de  rester,  et  finit 
par  se  jeter  dans  le  feu  afin  de  ne  pas  vivre  séparé 
de  son  ami.  Ils  étaient  ainsi  devenus  inséparables. 

8.  Au  sujet  des  incidents  provoqués  par  le  ba- 
layage de  Jetavana ,  Çâkyamuni  donne  des  preuves  du 
respect  qu'il  a  toujours  eu  pour  la  loi.  Jadis,  étant  le 
fils ,  puis  le  successeur  de  Brahmadatta ,  roi  .de  Bé- 
narès ,  il  s  appelait  Subhâsita-gavesî  «  chercheur  de  la 
bonne  parole  »  et  faisait  circuler  dans  ses  Etats  une 
corbeille  d'or  fixée  au  bout  d'une  perche,  comme 
emblème  de  sa  constante  recherche.  Un  Yaxa  vient 
lui  offrir  ce  qu'il  demande,  à  la  condition  que  le  roi 
se  jettera  dans  un  brasier  ardent.  Subhàsita-gavesî 
ne  demande  pas  mieux;  et  le  brasier,  à  l'instant  où 
il  tombe ,  se  change  en  étang  de  lotus.  Le  Yaxa ,  appa- 
raissant sous  la  forme  d*Indra,  prononce  une  stance 
que  le  roi  recueille  avec  soin. 

g.  Un  brahmane,  rencontrant  le  Buddha,  trace 
une  ligne  sur  le  sol  et  lui  interdit  de  la  franchir 
avant  d'avoir  payé  cinq  cents  purânas.  Plusieurs 
personnages  divins  et  humains  offrent  de  payer  cette 
somme;  Anâthapindada  seul  est  admis  à  le  faire. 
Pourquoi?  Jadis,  Çâkyamuni  étant  fils  du  roi  de 
Bénarès  Brahmadatta ,  et  Anâthapindada ,  un  de  ses 
compagnons  d'âge,  étant  fils  d'un  ministre,  il  s'était 
porté  garant  pour  une  dette  de  jeu  contractée  par 
son  ami;  cette  dette  n'avait  pas  encore  été  payée. 

1  o.  Le  Parivrajaka  Subhadra ,  initié  et  devenu  Ar- 
hat  au  dernier  moment  de  la  vie  du  Buddha ,  entre  danâ 

XIV.  -  *  12 
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le  Nirvana  avant  son  maître.  D'où  vient  cela?  Jadis, 
Subhadra  avait  été  un  petit  de  gazelle ,  dont  Çâkya- 
muni ,  gazelle  lui-même ,  avait  pris  un  soin  particulier 
au  passage  d  un  torrent  que  traversait  le  troupeau 
fuyant  devant  les  chasseurs.  Plus  tard ,  du  temps  de 
Kâçyapa,  le  même  Subhadra  avait  été  une  divi- 
nité sylvestre  qui  avait  obtenu  pour  Âçoka ,  le  neveu 
de  Kâçyapa,  le  privilège  d'entrer  dans  le  Nirvana 
avant  son  oncle.  C'est  ainsi  quelle  avait  obtenu, 
étant  Subhadi^a,  de  précéder  Çâkyamuni  dans  le  Nir- 
vana. 

Cinquième  décade.  —  C'est  généralement  Maudga- 
lyâyana  qui  a  le  privilège  de  rencontrer  les  Prêtas  ; 
il  ne  manque  pas  de  s'informer  de  la  cause  de  leur 
état,  mais  ils  le  renvoient  au  Buddha  :  car  «pour- 
quoi s'éclairer  d'un  flambeau  quand  brille  le  soleil  ?  » 

1.  Un  employé  d'un  chef  d'usine,  chargé  par  son 
maître  de  remplir  de  jus  de  canne  le  vase  d'xm  Pra- 
tyekabuddha  malade,  auquel  le  médecin  avait  or- 
donné ce  remède ,  remplit  le  vase  d'urine  et  met  un 
peu  de  jus  de  canne  par-dessus.  Il  renaquit  Prêta 
pour  ce  méfait. 

2,3,4.  Trois  femmes,  après  leur  mort,  ont  pris 
naissance  parmi  les  Prêtas ,  pour  les  méfaits  suivants  : 
Tune,  étant  maîtresse  de  maison  à  Bénarès,  avait 
fermé  sa  porte  à  un  mendiant  sans  rien  lui  donner 
et  en  lui  disant  des  injures;  la  seconde,  venant  puiser 
de  l'eau,  avait  refusé  de  laisser  boire  un  Bhixu  mou- 
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rant  de  soif;  la  troisième ,  chargée  par  son  mari  de 
donner  de  la  nourriture  à  un  Pratyekabuddlia,  lui 
avait  rempli  son  vase  d'excréments  en  mettant  quel- 
ques aliments  par-dessus. 

5.  Des  marchands  qui,  de  leur  vivant,  refusaient 
laumône  aux  Bhixus  et  lés  traitaient  de  Prêtas, 
renaissent  comme  Prêtas,  rencontrent  Maudgalyâ- 
yana  et  le  prient  d'obtenir  de  leurs  parents  une  ma- 
nifestation de  bienfaisance  en  leur  faveur.  Les  pa- 
rents invitent  le  Buddha  à  un  repas  ;  mais  à  Theure 
où  le  Buddha  arrive,  on  ne  voit  personne.  Le  Bud- 
dha ,  par  sa  magie ,  fait  apparaître  les  absents ,  et  en- 
doctrine si  bien  ses  auditeurs  que  les  Prêtas  meurent, 
renaissent  parmi  les  dieux  Trayaçtrimçat  et  viennent 
témoigner  au  Buddha  leur  reconnaissance. 

6.  La  mère  d'Uttara  s'était  opposée  à  l'initiation 
de  son  fils,  qui  lui  apportait  tout  son  gain;  elle  lui 
faisait  croire  qu'elle  le  distribuait  aux  mendiants; 
mais  elle  ne  leur  donnait  rien  et  les  traitait  de  Pré- 
tas.  Devenue  Prétî ,  elle  rencontre  son  fils  et  lui  de- 
mande un  acte  réparateur.  Uttara  fait  donner  un 
grand  repas  au  Buddha  en  faveur  de  sa  mère ,  qui 
renaît  parmi  les  Prétamahardhikas.  Comme  elle  ré- 
siste encore  à  l'esprit  de  libéralité,  Uttara  l'introduit 
dans  l'assemblée  des  Bhixus  et  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'y  maintenir. 

7.  Une  Prétî  rencontrée  par  Nandaka  joignait  à 
tous  ses  maux  la  cécité.  —  Elle  avait  fait  partie  de  la 
confrérie  de  Kâçyapa  ;  mais  elle  blâmait  les  libéra- 
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lités  et  scandalisait  tout  le  monde  par  son  mauvais 
caractère;  les  Bbixus  ne  pouvaient  l'entendre  sans 
fermer  les  yeux. 

8 .  Un  marchand  de  Çrâvastî ,  qui  s'était  fait  initier, 
perdait  par  une  avarice  sordide  le  fruit  de  ses  mérites; 
Bhagavat,  informé  quil  était  rené  parmi  les  Prêtas, 
va  le  trouver  et  le  change,  si  bien  qu'il  renaît  de 
nouveau  parmi  les  Prétamahardhikas  et  vient  de  nuit 
exprimer  sa  reconnaissance  au  Buddha. 

g.  L'Ayusmat  Nalada  rencontre  une  Prétî  con- 
damnée à  accoucher  sans  cesse  de  cinq  enfants  qu  elle 
dévore  aussitôt.  Jadis,  étant  mariée  à  un  homme  à 
qui  elle  ne  donnait  pas  d'enfants  et  qui  avait  pris 
une  seconde  femme ,  elle  avait  fait  avorter  celle-ci , 
puis  juré  solennellement  qu  elle  était  innocente,  de- 
mandant à  renaître  parmi  les  Prêtas  si  elle  ne  disait 
pas  la  vérité  :  son  vœu  avait  été  exaucé. 

10.  Jambâla,  fils  dun  brahmane,  exhalait  une 
mauvaise  odeur  et  se  plaisait  dans  les  latrines.  Il  visi- 
tait souvent  cinq  cents  Prêtas  grouillant  dans  les  fossés 
de  Vaiçalî.  Bhagavat,  après  avoir  désaltéré  ces  mal- 
heureux par  cinq  ruisseaux  sortis  de  ses  doigts,  leur 
avait  facilité  la  renaissance  chez  les  dieux  Trayaç- 
trimçat.  Jambâla ,  ne  retrouvant  plus  ses  amis ,  se 
convertit  et  devint  Arhat.  —  Du  temps  de  Krakuc- 
chanda,  ce  Jambâla  avait  été  un  Bhixu  résident  d  un 
vihâra  où  Ton  recevait  des  Bhixus  voyageurs.  Jaloux 
d'un  de  ces  passants  qui  était  Arhat,  il  l'avait  insulté 
en  lui  souhaitant  d'avoir  le  corps  enduit  d'excré- 
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ments.  Il  s'était  ensuite  repenti  de  cette  parole;  mais 
il  fallait  bien  Texpier. 

Sixième  décade.  —  i .  Un  vieil  avare  de  Rajagrba 
meurt  et  renaît  serpent,  tuant  quiconque  pénètre 
dans  le  jardin  où  il  garde  un  trésor,  Bhagavat,  appelé 
par  le  roi  Bimbisâra ,  provoque  le  repentir  chez  ce 
serpent  qui  meurt  et  renaît  chez  les  dieux.  Il  était 
ainsi  récompensé  d  avoir  été  Upâsaka  de  Kâçyapa, 
de  même  que  par  sa  condition  de  serpent  il  avait 
expié  ses  mauvaises  dispositions  d'autrefois  envers  les 
Cramanas  et  les  Brahmanes. 

2.  Un  brahmane,  ayant  perdu  un  fils  encore 
jeune,  ne  quittait  pas  le  cimetière.  Le  fds,  rené  chez 
les  dieux,  vient  le  trouver  sous  la  forme  dun  Rsi  et 
change  ses  pensées;  le  père  va  trouver  le  Buddha  et  se 
convertit.  —  Jadis  le  fils  avait  obtenu  de  mourir  à  la 
place  du  père  condamné  pour  adultère,  et  plus  tard 
tous  deux  avaient  été  des  Upâsakas  de  Kâçyapa. 

3.  Une  jeune  fille  offre  au  Buddha  des  fleurs 
qu'elle  ne  lui  avait  pas  destinées  et  meurt  par  acci- 
dent. Elle  renaît  chez  les  dieux  et  Cakra  la  reçoit 
avec  honneur.  C'est  la  récompense  de  Toffrande  faite 
à  Bhagavat. 

d.  Çrîmatî,  une  des  épouses  du  feu  roi  Bimbi- 
sâra, rend,  malgré  les  défenses  formelles  de  Ajàta- 
çatru,  un  culte  au  stupa  établi  dans  le  gynécée  par 
Bimbisâra;  Ajâtaçatru  la  tue   avec  son  cakra.  Elle 
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renaît  chez  les  dieux ,  en  récompense  de  sa  fidélité 
au  Buddha. 

5.  Anâthapindada  a  Tidée  de  faire  une  quête  dans 
Çrâvastî,  afin  que  les  plus  pauvres  puissent,  par  la 
somme  de  leurs  dons ,  honorer  aussi  le  Buddha.  Une 
jeune  fille  jette  du  haut  de  sa  maison  la  seule  étoffe 
qu'elle  ait  pour  se  couvrir.  Anâthapindada ,  apprenant 
sa  situation,  lui  fait  donner  des  vêtements;  elle 
meurt  et  renaît  chez  les  dieux,  en  récompense  de 
son  action. 

6.  Bimbisâra,  roi  de  Magadha,  mande  Bhagavat 
qui  était  à  Çrâvastî.  En  traversant  une  forêt  pendant 
le  trajet,  Bhagavat  rencontre  un  perroquet  qui  s'en- 
tretient avec  lui,  seflForce  de  lui  être  utile,  et  va  an- 
noncer son  arrivée.  Pendant  que  cet  oiseau  se  réjouit 
du  bien  qu*il  fait,  un  faucon  fond  sur  lui;  il  meurt 
et  renaît  chez  les  dieux.  Jadis  il  avait  été  Upâsaka  de 
Kâçyapa  (ce  qui  lui  avait  valu  de  devenir  dieu), 
mais  mou  dans  l'étude  (ce  qui  lavait  fait  naître  parmi 
les  perroquets). 

7.  Ici,  c'est  Prasenajit  qui  mande  Bhagavat  en 
résidence  à  Bâjagrha.  Le  messager  du  roi  de  Koçala 
a  pour  le  Buddha  les  plus  grandes  prévenances,  et 
tient  à  le  faire  monter  sur  son  char.  11  meurt  subi- 
tement dans  la  nuit  ^t  renaît  chez  les  dieux,  en  ré- 
compense de  son  zèle. 

Dans  les  récits  8,4,6,7  (comme  dans  le  récit  8  de 
la  cinquième  décade),  il  n'est  fait  aucune  allusion  aux 
existences  précédentes.  C'est  une  véritable  exception. 
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8.  Un  buffle,  faisant  partie  dun  troupeau,  dé- 
ployait sa  férocité  contre  tout  homme  autre  que  ses 
cinq  cents  gardiens.  Bhagavat,  venant  à  passer,  le 
dompte  entièrement  par  sa  présence  et  sa  parole.  Le 
buffle  meurt  et  renaît  chez  les  dieux.  Les  gardiens 
émerveillés  se  convertissent  et  deviennent  Arhats.  Du 
temps  de  Kâçyapa ,  ces  gardiens  avaient  été  disciples 
du  Buddha;  le  buffle,  qui  était  alors  un  Bhixu, 
leur  précepteur,  les  avait  traités  de  buffles,  parce 
qu'ils  ne  saisissaient  pas  son  enseignement.  Ils  étaient 
à  cause  de  cela  nés  pâtres  de  buffles  et  lui  buffle. 

9.  Uposadha,  fils  de  dieu,  vient  trouver  le  Bud- 
dha qui  Tendoctrine  ;  il  devient  Arhat,  Ce  dieu  avait 
été ,  du  temps  de  Kâcyapa ,  un  brahmane  qui  avait 
fait  avec  un  camarade  le  vœu  d'observer  le  jeune;  le 
camarade  s'était  conformé  à  la  règle  et  était  devenu , 
après  sa  mort,  le  fils  du  roi  Krkî.  Lui,  ne  s'y  étant 
pas  conformé,  était  rené  serpent.  Affligé  de  sa  po- 
sition, il  avait,  après  bien  des  efibrts  et  avec  l'aide 
du  roi,  trouvé  une  règle  écrite  du  jeûne  et  s'y  était 
conformé.  De  là  sa  renaissance  chez  les  dieux. 

10.  Cinq  cents  oies,  envoyées  en  présent  par  le 
roi  de  Pancala  au  roi  de  Prasenajit,  et  offertes  par 
celui-ci  à  Bhagavat,  écoutent  la  prédication  du  Bud- 
dha ,  meurent  et  renaissent  parmi  les  dieux.  Ces  cinq 
cents  oies  avaient  été  des  disciples,  mais  des  dis- 
ciples mous,  négligents  du  Buddha  Kâçyapa. 

Septième  décade.  —  Tous  les  héros  de  cette  décade 
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sont  des  Çâkyas;  tous  ont  un  signe  particulier;  tous 
deviennent  Arhats  :  tous  avaient  honoré,  chacun 
d'une  manière  spéciale ,  le  stûpa  d  un  même  Buddha 
du  temps  passé,  Vipaçyin, 

1.  Suvamâbha  naît  avec  Técfet  de  Tor;  jadis  il 
avait  attaché  un  miroir  en  or  au  stûpa  du  Buddha 
Vipaçyin. 

2.  De  la  bouche  de  Sugandhi  s'exhale  une  odeur 
de  lotus;  de  son  corps,  une  odeur  de  sandal.  Jadis, 
il  avait  couvert  de  Heurs  le  stûpa  de  Vipaçyin. 

3.  Vapusmân  avait  un  corps  divin,;  c'était  jadis  un 
homme  très  pauvre  qui  avait  balayé  et  nettoyé  le 
stupa  de  Vipaçyin  couvert  de  poussière  et  de  fleurs 
flétries. 

l\.  Balavân  était  remarquable  par  sa  force;  il  avait 
fait  jadis  au  stûpa  de  Vipaçyin  une  ofirande  de  par- 
fums mélangés  d'huile. 

5.  Priya  cause  par  sa  naissance  une  joie  générale; 
jadis,  il  avait  solennellement  et  au  milieu  dun  grand 
concours  couvert  de  fleurs  le  stûpa  de  Vipaçyin. 

6.  Padmâxa  avait  les  yeux  de  la  couleur  du  lotus 
et  une  émeraude  au  sommet  de  la  tête.  Jadis,  étant 
marchand,  à  son  retour  d'un  voyage  maritime,  il 
avait  attaché  une  émeraude  à  la  gouttière  du  stûpa 
de  Vipaçyin  et  Tavait  semé  de  lotus. 

•7.  Dundubhisvara  naît  avec  une  voix  telle  que  le 
son  du  tambour;  c'est  qu'il  avait  déposé  en  oBraude 
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des  instruments  de  musique  sur  le  stupa  de  Vi- 
paçyin. 

8.  La  femme  dun  Çâkya  était  accouchée  dune 
boule  de  chair.  Désolation  du  mari  qui,  par  le  con- 
seil du  Buddha,  arrose  de  lait,  pendant  sept  jours, 
ce  singulier  produit  de  la  conception.  Il  lui  naît  cent 
fils  qui  deviennent  tous  des  Bhixus  et  même  des  Ar- 
hats.  Autrefois,  ces  cent  individus  avaient,  comme 
un  seul  homme ,  offert  au  stupa  de  Vipaçyin  les  of- 
frandes les  plus  riches  et  les  plus  variées ,  chanté  un 
hymne  dune  même  voix,  prononcé  simultanément 
le  même  vœu.  —  On  voit  que  cette  légende  est  la 
fameuse  histoire  classique  de  la  naissance  des  cent 
fils  de  Dbrtarâstra  et  de  Gândhârî  accommodée  au 
goût  et  aux  convenances  bouddhistes. 

9.  Sûrya  était  né  ayant  sur  la  tête  un  joyau  écla- 
tant comme  le  soleil;  c'est  que  jadis  il  avait  attaché 
un  joyau  à  la  gouttière  du  stûpa  de  Vipaçyin. 

10.  A  la  naissance  de  Mallapataka,  les  dieux  et 
les  hommes  dressèrent  des  étendards;  on  jeta  des 
fleurs,  on  fit  de  la  musique.  Jadis,  lors  des  jeux  cé- 
lébrés sur  le  stûpa  de  Vipaçyin,  Mallapata  était  un 
lutteur  qui  avait  terrassé  son  adversaire  et  fixé  sur  la 
colonne  du  stûpa  l'étendard  prix  de  savicloire. 

Huitième  décade,  —  1 .  Suprabhâ  naît  ayant  à  la 
gorge  une  pierre  précieuse  resplendissante  qui  est  une 
source  inépuisable  de  libéralités;  elle  refuse  tous  les 
prétendants ,  s'élève  dans  les  airs ,  enseigne ,  est  ini- 
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tiée  et  devient  Arhatî.  Elle  avait  déposé  des  orne- 
ments variés  sur  le  stupa  de  Vipaçyin. 

2.  Supriyâ,  fille  de  Prasenajît,  prononça  en  nais- 
sant une  sentence  sur  le  don,  et  fut  initiée  à  sept  ans. 
Pendant  une  famine ,  elle  nourrit  la  confrérie ,  y  com- 
pris le  Buddha  qui  la  déclara  la  plus  méritante  de  ses 
Bhixunîs.  —  Du  temps  de  Kâçyapa ,  c'était  une  ser- 
vante qui ,  portant  le  repas  de  son  maître  momenta- 
nément éloigné  de  la  maison,  avait  rencontré  le 
Buddha  et  lui  avait  donné  les  aliments  dont  elle  était 
munie;  le  maître,  loin  de  se  fâcher,  lui  donna  la  li- 
berté et  lui  permit  même  de  se  faire  initier  :  elle  de- 
vint alors  la  servante  de  Kâçyapa. 

3.  Çuklâ  «Blanche»  était  fille  dun  Çâkya  qui, 
comptant  avoir  un  fils ,  laurait  avec  sa  mère  expulsée 
de  chez  lui ,  si  elle  n  était  pas  née  couverte  de  vête- 
ments blancs.  Elle  refuse  le  mariage,  obtient  de  s^e 
faire  initier  et  devient  Arhatî.  Les  vêtements  nés  avec 
elle  composaient  toujours  son  costume  de  Bhixunî. 
Du  temps  de  Kâçyapa,  elle  avait  nourri  le  Buddha 
avec  la  confrérie  et  fourni  des  vêtements  aux  Bhixus. 

Il,  Somâ,  fille  d'un  brahmane  de  Crâvastî,  était 
si  savante  qu  elle  réduisait  au  silence  les  plus  grands 
docteurs;  elle  devint  disciple  du  Buddha,  arriva  à 
l'état  d'Arhat  et  sut  tout  le  Pratimoxa  après  l'avoir 
entendu  une  seule  fois.  Du  temps  de  Kâçyapa,  elle 
s'était  déjà  fait  initier  et  avait  parfaitement  retenu 
l'enseignement  qu'elle  avait  reçu. 
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5.  Kuvalayâ  est  une  danseuse  venue  du  midi  à 
Rajagrha  pour  figurer  dans  une  fête.  Les  Bhixus  la 
voient  et  ont  le  eœur  troublé.  Pour  conjurer  le 
danger,  Bhagavat  change  la  charmante  danseuse  en 
une  vieille  hideuse.  Celle-ci  shumilie  et  entre  dans 
le  Nirvana;  ses  compagnes  les  danseuses  se  conver- 
tissent aussi  à  des  dégrés  divers.  —  Jadis ,  au  temps  de 
Brahmadatta ,  Kuvalayâ  était  une  fille  de  Kinnara  qui 
était  venue  danser  devant  le  fils  de  Brahmadatta  vi- 
vant en  ermite.  Le  fils  du  roi,  qui  n'était  autre  que 
Çâkyamuni,  ne  s  était  pas  laissé  séduire;  il  l'avait 
traitée  de  vieille  et  lui  avait  fait  une  leçon.  Antérieu- 
rement encore,  du  temps  de  Krakucchanda,  Kuva- 
layâ et  sa  troupe  de  danseurs  avaient  exécuté  une 
danse  bouddlûque  (!)  et  gagné  par  là  la  faveur  du  roi 
Çobha;  ils  étaient  ensuite  devenus  disciples  du 
Buddha. 

6.  Kâçikasundarî ,  fille  du  roi  de  Bénarès  Brahma- 
datta, était  d'une  grande  beauté;  sept  rois  se  la  dis- 
putent. Elle  se  fait  initier;  les  rois  la  poursuivent  en- 
core; elle  s'élève  dans  les  airs,  prêche  et  les  oblige  à 
renoncer.  Elle-même  devient  Arhatî.  Du  temps  de 
Kanakamuni,  étant  fille  de  roi,  elle  avait  fait  cons- 
truire un  vihâra  et  manifesté  toutes  sortes  de  bonnes 
dispositions. 

y.  Muktâ,  née  avec  une  couronne  de  perles,  dé- 
clare à  son  père  Pusya  qu'elle  veut  être  disciple  du 
Buddha  et  refuse  les  nombreux  jeunes  gens  qui  la 
recherchent.  Anâthapindada  la  demande  pour  son 
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fils  Supriya  *,  elle  consent  seulement  à  se  faire  initier 
simultanément  avec  lui ,  ce  qui  fut  agréé.  Tous  deux 
deviennent  Arhats.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  étant 
femme  d'un  marchand  revenu  des  îles  avec  de 
grandes  richesses ,  elle  avait  ôté  de  dessus  sa  tête  une 
couronne  de  perles  pour  la  jeter  à  un  maître  de 
maison  qui  quêtait  en  faveur  de  Bhagavat.  Son  mari 
avait  voulu  racheter  cette  couronne  pour  la  lui 
rendre,  mais  elle  avait  refusé  et  était  allée  cueillir 
des  fleurs,  pour  couvrir  la  tête  de  Bhagavat  de  fleurs 
et  de  perles. 

8.  Le  Buddha  rencontre  une  vieille  femme  qui 
venait  de  puiser  de  Teau  et  lui  demande  à  boire.  En 
le  voyant,  elle  s  écrie  :  «  Mon  fils  !  »  et  deux  ruisseaux 
de  lait  jaillissent  de  ses  seins;  elle  se  fait  initier  et  de- 
vient Arhatî.  Elle  avait  été  pendant  cinq  cents  exis- 
tences la  mère  de  Çâkyamuni. 

g.  Prasenajit,  roi  de  Koçala,  et  Brahmadatta ,  roi 
de  Bénarès ,  sont  en  guerre;  une  fille  naît  au  premier 
et  un  fils  au  second,  pendant  la  campagne.  Cette 
circonstance  les  réconcilie ,  et  ils  décident  le  mariage 
des  deux  enfants.  Mais  Xemâ,  la  fille  de  Prasenajit,  a 
renoncé  au  mariage  :  au  moment  de  la  prise  de  main , 
elle  s  élève  dans  les  airs,  prêche,  redescend,  se  fait 
initier  et  devient  Arhatî.  —  Du  temps  de  Kâçyapa , 
elle  avait  fait  des  dons ,  pratiqué  la  vertu  et  acquis 
une  supériorité  proclamée  par  le  Buddha. 

1  o.  Virûpâ  «  la  laide  »  était  fille  de  Parasenajit  ;  per- 
sonne ne  voulait  d  elle.  Le  roi  s'empresse  de  la  col- 
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loquer  à  un  marchand  venu  du  midi  :  le  mariage  se 
fait  de  nuit  et  en  un  clin  d*œil.  Surprise  et  désolation 
du  mari  quand  il  voit  sa  femme  au  grand  jour.  Mais 
la  laideur  se  change  en  beauté  par  la  puissance  du 
Buddha.  Nouvelle  surprise  du  mari  qui  permet  à  sa 
femme  de  se  faire  initier:  elle  devient  Arhatî.  Jadis, 
elle  avait  chassé  de  chez  elle  un  Pratyekabuddha  en 
le  traitant  de  laid  ;  mais  celui-ci  s  élevant  dans  les  airs 
lui  avait  adressé  une  leçon  qui  Tavait  amenée  à  rési- 
piscence. 

Neuvième  décade,  —  i .  Samudra ,  né  en  mer,  fils  de 
marchand,  marchand  lui-même  et  navigateur,  adhé- 
rent des  Tîrthikas,  est  sauvé  d'un  naufrage  par  Bhaga- 
vat,  se  convertit  avec  ses  cinq  cents  compagnons  et 
arrive  au  Nirvana.  Dans  une  existence  précédente, 
vivant  en  ermite  au  bord  de  la  mer,  il  avait  déjà  con- 
tribué au  salut  de  ces  cinq  cents  personnes,  qui  plus 
tard  avaient  été  avec  lui  disciples  de  Kâçyapa. 

2 .  Sumanâ  naquit  couvert  de  filaments  de  la  fleur 
Sumanâ.  Promis  dès  sa  naissance  et  confié  à  l'âge  de 
sept  ans  comme  disciple  à  Aniruddha,  il  est  déclaré 
Arhat  par  Bhagavat  qui  célèbre  ses  louanges  pendant 
qu'il  exécute  une  commission  dont  son  précepteur 
l'avait  chargé.  Du  temps  de  Vipaçyin,  il  avait  déposé, 
entre  autres  offrandes ,  une  fleur  de  Sumanâ  sur  le 
stûpa  d'ongles  et  de  cheveux  du  Buddha. 

3.  Hiranyapâni  naît  avec  un  ornement  d'or  aux 
mains ,  ornement  qui  se  renouvelle  toujours  ;  à  chaque 
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mendiant  qu  il  rencontre ,  il  tend  les  mains  pom'  lui 
donner  une  aumône.  Il  invite  le  Buddha  et  sa  con- 
frérie, les  comble  d'or  en  leur  tendant  les  mains, 
devient  Bhixu ,  puis  Arhat.  —  Jadis ,  il  avait  déposé 
des  ornements  d  or  sur  lestûpa  funéraire  de  Kâçyapa. 

4.  Tripita,  fils  de  Prasenajit,  vient  au  monde  ha- 
billé en  Çramana ,  et  appelle  en  naissant  le  Buddha 
et  les  principaux  de  la  confrérie  :  à  sept  ans ,  il  se  fait 
Bhixu,  devient  Arhat.  —  Du  temps  de  Kâçyapa,  il 
avait  été  fils  du  roi  Krkî  :  à  force  de  jeûner,  il  avait 
obtenu  de  son  père  la  permission  de  se  faire  initier, 
mais  sous  la  condition  de  ne  reparaître  devant  lui 
que  lorsqu'il  aurait  lu  le  Tripitaka  en  entier;  la  con- 
dition remplie,  il  avait,  avec  l'assentiment  de  son 
père,  traité  royalement  le  Buddha  et  la  confrérie. 

5.  Yaçomitra  met  fin,  en  naissant,  à  une  grande 
sécheresse,  il  devient  Bhixu,  puis  Arhat.  Une  source 
d'eau  coule  de  ses  deux  œillères,  et  il  ne  connaît  pas 
le  tourment  de  la  soif.  —  Du  temps  de  Kâçyapa ,  il 
avait  été  initié  sous  le  patronage  d'un  vieux  Bhixu, 
et  se  distinguait  par  son  orgueil  et  son  insouciance. 
Une  fois ,  ayant  soif,  il  n'avait  pu  trouver  d'eau  nulle 
part;  la  confrérie  s'étant  réunie,  son  patron  lui  avait 
donné  de  l'eau  à  distribuer  aux  assistants  :  le  liquide 
ne  tarissait  pas  dans  le  vase  ,  malgré  une  abondante 
distribution.  Ce  prodige  avait  changé  son  cœur. 

6.  Bhagavat  étant  allé  au  Svarga  prêcher  la  loi  à 
sa  mère,  ses  disciples  restés  sur  la  terre  le  réclament. 
Maudgalyâyana  va  le  chercher  ;  il  redescend  du  ciel 
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et  est  magnifiquement  reçu  par  un  Bhixu  à  naissance 
extraordinaire  [aapapâdaka)  qui  devient  Arhat.  Ce 
Bhixu  de  Çâkyamuni,  étant  jadis  Bhixu  de- Vipaçyin, 
avait  servi  quatre  de  ses  confrères  qui  étaient  devenus 
Arhats,  et  avait  souhaité  un  sort  semblable  au  leur. 
Plus  tard,  du  temps  de  Kâçyapa,  étant  un  notable 
de  Bénarès,  il  avait  été  si  bouleversé  par  les  cris  de 
sa  femme  en  couches  qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  plus 
passer  par  une  matrice  ^  Voilà  pourquoi  il  était  aa- 
papâdaka. 

y.  Tout  Çrâvastî  resplendit  lors  de  la  naissance 
de  Çobhita  qui  devient  bientôt  Bhixu,  puis  Arliat.  — 
Jadis,  lors  dune  fête  célébrée  sur  le  stupa  de  Kra- 
kucchanda ,  il  en  avait  été  expulsé  pour  avoir  dit  qu  il 
ne  donnerait  rien,  n étant  pas  assez  riche;  mais  il 
s  était  repenti  et  avait  fait  des  offrandes  de  fleurs; 
plus  tard ,  il  avait  vêtu  et  nourri  un  Pratyekabuddha 
en  détresse  ;  enfin ,  du  temps  de  Kâçyapa ,  étant  bû- 
cheron, il  avait  déblayé  et  nettoyé  un  stupa  couvert 
de  broussailles  qu  il  avait  rencontré  dans  la  forêt. 

8.  Kapphina,  roi  du  Midi,  instruit  par  des  mar- 
chands de  la  situation  du  Nord,  réclame  impérieu- 
sement rhommage  de  six  grands  rois.  Ceux-ci  ont 
recours  à  Bhagavat ,  qui  étonne  par  ses  prodiges  les 
messagers  de  Kapphina  et  somme  ce  roi  de  venir  à 
Çrâvastî.  Kapphina  obéit.  Bhagavat  fait  apporter  lare 
d'Indra  et  tire  de  Tare  mieux  que  le  roi;  il  lui  adresse 
une  instruction,  et  Kapphina  humilié  se  fait  Bhixu, 

Voir  le  quatrième  récit  de  la  deuxième  décade. 
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devient  Arhat.  —  Jadis,  du  temps  de  Kâçyapa,  Kap- 
phina  était  un  marchand  qui  avait  traité  le  Buddha 
et  fait  construire  un  vihâra  pour  la  confrère.  Plus 
tard,  étant  Brahmadatta,  il  avait  honoré  un  Pratyeka- 
buddha;  enfin,  du  temps  de  Kâçyapa,  il  s'était  fait 
initier.  ê 

g.  La  scène  est  à  Kapilavastu,  les  Çâkyas  se  font 
initier  en  masse  ;  le  barbier  Upali  se  désole  de  ce  qu'il 
n'aura  plus  personne  à  raser.  On  lui  fait  des  dons 
pour  l'indemniser  :  le  voilà  trop  riche  !  Il  se  fait 
Bhixu.  Un  des  Çâkyas  convertis,  Bhadrika,  témoigne 
son  dédain  pour  l'homme  qui  l'avait  rasé  autrefois. 
Le  Buddha  réprimande  sévèrement  cet  orgueilleux, 
qui  devient  Arhat,  et  va  désormais  mendier  partout, 
jusque  chez  les  Candàlas  :  ce  que  voyant,  le  roi 
Prasenajit  se  trouve  mal.  Le  Buddha  explique  au  roi 
les  mérites  de  Bhadrika,  qui  jadis,  étant  mendiant, 
après  avoir  volé  un  beignet  à  une  jeune  fdle,  avait 
offert  ce  mets  à  un  Pratyekabuddha  rencontré  dans 
sa  fuite,  et,  plus  tard,  s'était  fait  Bhixu  de  Kâçyapa. 

1  o.  Râstrapâla ,  après  une  longue  résistance  de  ses 
parents,  devient  Bhixu,  puis  Arhat.  —  Jadis,  étant 
roi  du  Videha,  il  avait  magnifiquement  traité  un  Pra- 
tyekabuddha qui  lui  avait  montré  un  étang  lorsqu'il 
était  perdu  dans  la  forêt  et  mourant  de  soif,  à  la  suite 
d'une  bataille  perdue.  Une  autre  fois,  du  temps  de 
Kâçyapa,  étant  fils  du  roi  Krkî,  il  avait  été  disciple 
du  Buddha  et  lui  avait  élevé  un  stûpa.  Une  autre  fois 
encore ,  étant  un  brahmane  qui  vivait  de  racines ,  il 
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avait  pris  soin  dun  Pratyekabuddha  fatigué.  —  (Le 
nom  de  Râstrapâla  figure  dans  le  titre  duri  assez 
grand  nombre  de  textes  bouddhiques  du  Sud  et  du 
Nord.  La  première  partie  de  notre  Avadâna  corres- 
pond à  un  sûtra  pâli  du  Majjhima-Nikâya.) 

Dixième  décade.  —  i.  Le  petit  dun  Nâga  «ser- 
pent »,  saisi  dans  l'Océan  par  un  grand  oiseau ,  éprouve 
en  mourant  de  bonnes  dispositions  envers  les  grands 
Çrâvakas.  Il  renaît  à  Çrâvastî,  comme  fils  de  Bhixu, 
sous  le  nom  de  Subhûti.  Ses  parents  en  font  un  ado- 
rateur du  feu  dans  la  forêt;  mais  une  divinité  syl- 
vestre l'attire  au  Buddha,  et  il  devient  Arhat.  Se  sou- 
venant de  son  existence  précédente ,  il  convertit  une 
foule  de  serpents  en  faisant  apparaître  cinq  cents 
Garudas  magiques  dont  la  vue  les  épouvante  et  les 
amène  à  résipiscence.  —  Des  sentiments  mauvais 
à  regard  des  Bhixus ,  éprouvés  par  lui  dans  d'autres 
existences,  lui  avaient  valu  de  naître  parmi  les  Nâ- 
gas;  la  vertu  dont  il  avait  fait  preuve  comme  disciple 
de  Kâçyapa  l'avait  préparé  à  obtenir  le  Nirvana  sous 
Çâkyamuni. 

2.  Sthavira  était  né  vieux,  âgé  de  soixante  ans;  il 
était  resté  tout  ce  temps  dans  le  sein  de  sa  mère  dont 
il  avait  fallu  attendre  la  mort  pour  extraire  un  pre- 
mier fœtus  qui  n'avait  jamais  pu  sortir.  Sthavira  se 
fait  Bhixu;  ses  collègues  devenaient  Arhats,  et  lui 
restait  en  arrière.  Arrivé  enfin  à  l'état  d' Arhat  pat 
l'intervention  de  Bhagavat,  il  sauve  du  naufrage  cinq 
cents  marchands  et  en  fait  ses  disciples.  Ananda,  po- 

XIV.  1 3 


I8ù  AOÛT-SEPTEMBRE  1870. 

sant  les  mêmes  questions  au  Buddha,  à  Sthavira,  aux 
cinq  cents ,  est  étonné  de  recevoir  une  réponse  iden- 
tique ;  tous  étaient  Arhats.  —  Du  temps  de  Kâçyapa , 
Sthavira  était  un  jeune  Bhixu  qui  avait  répondu  in- 
solemment à  un  vieux  Bhixu,  son- guide  :  de  là  son 
séjour  prolongé  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ses  lectures 
et  ses  méditations  avaient  racheté  ses  torts  et  préparé 
ses  succès. 

3.  Hastaka,  en  naissant,  se  réjouit  dfavoir  enfm 
des  mains  ;  à  chaque  menace  de  danger,  il  cache  ses 
mains.  Devenu  Arhat,  il  savoure  encore  le  bonheur 
d'être  pourvu  de  mains.  C'est  que,  pendant  cinq  cents 
existences,  il  était  né  sans  mains,  pour  avoir,  étant 
Bhixu  secondaire,  insulté  son  patron,  lequel,  ne 
i  ayant  pas  trouvé  pour  se  rendre  à  une  invitation , 
s'était  fait  accompagner  par  un  autre  jeune  Bhixu. 

A.  Lekuncîka  est  un  Arhat  qui  souflBrit  de  la  faim 
pendant  toute  la  durée  de  sa  dernière  existence.  Lors- 
qu'il naquit,  le  lait  tarissait  dans  les  seins  de  toutes 
les  nourrices  qu'on  lui  donnait;  devenu  Arhat,  il  ne 
pouvait  jamais  recueillir  une  quantité  d'aliments  suf- 
fisante. Çâriputra  et  Ananda  eurent  beau  s'y  em- 
ployer :  rien  n'y  fit.  Quand  il  entra  dans  son  Nirvana, 
il  y  avait  sept  jours  qu'il  jeûnait  et  son  vase  n'était 
rempli  que  de  cendres. — Jadis,  étant  fils  d'une  veuve 
qui  donnait  beaucoup,  il  s'opposait  à  ses  largosse^; 
majeur,  il  l'avait  enfermée  dans  la  cave  en  répondant 
à  ses  cris  par  ces  mots  ;  «  mange  de  la  cendre!  »  et  il 
l'y  avait  laissée  mourir  de  faim.  Une  aptre  fois»  étant 
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brahmane,  il  s  était  plu  à  renverser  par  jalousie  le 
vase  plein  de  nourriture  d  un  Pratyekabuddha.  De- 
puis, sous  Kâçyapa,  il  s  était  fait  initier  et  s  était 
montré  très  vertueux.  —  (Par  le  fond,  non  par  les 
détails ,  ce  récit  a  une  grande  analogie  avec  le  4 1  ®  jâ- 
taka  pâli  dont  j'ai  donné  récemment  la  traduction 
dans  ce  journal,  juillet-décembre  1878.) 

5.  Samsara,  en  naissant,  déplore. tout  haut  les 
maux  du  Samsara,  et  engage  les  personnes  présentes 
à  veiller  sur  leur  langue  ;  il  devient  Arhat  et  continue 
à  tenir  le  même  langage.  —  Jadis,  étant  jeune  Bhixu 
attaché  à  un  plus  âgé,  il  lavait  outragé  en  paroles, 
parce  que  cet  Arhat  tardait  à  partir  pour  se  rendre 
à  une  fète;  il  lui  avait  souhaité  d'habiter  un  corps 
vieilli  :  lui-même,  à  cause  de  cela,  avait  pendant 
cinq  cents  existences  habité  un  corps  qui  exhalait  une 
odeur  cadavérique. 

6.  Guptika,  né  couvert  d  ulcères,  puant,  dans  un 
état  incurable,  devient  un  Arhat  doué  dune  scienCQ 
profonde.  Jadis,  étant  un  notable  de  Bénarès,  il  avait 
tenté  de  faire  périr  un  de  ses  rivaux  qui ,  échappé  à 
ses  embûches,  lavait  exhorté  au  bien  et  converti  par 
plusieurs  prodiges  ^ 

7.  Virûpa,  fils  d'Anàthapindada ,  naît  difforme  et 
est  honteux  de  sa  laideur.  Bhagavat  le  convertit  en 
se  faisant  lui-môme  difforme,  pour  reparaître  aussi- 
tôt sous  sa  forme  naturelle.  Virûpa  devient  Arhat. 

'  Bumouf  a  traduit  un  fragment  important  de  celte  légende  (In- 
irod.  à  l'hist.  èa  Bnddk.  iW. ,  p.  A  53-4 5 ^  de  la  réimpressioa). 

i3. 
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Pourquoi  était-il  laid  ?  Du  temps  du  Buddha  Pusya , 
il  avait  été  la  divinité  d'une  grotte  où  ce  Pusya  s  était 
retiré  avec  une  suite  nombi^euse.  La  divinité  mécon- 
tente avait  lancé  des  regards  menaçants ,  mais  s  était 
aussitôt  repentie  de  cet  accès  de  colère, 

8.  Gangika,  dégoûté  du  monde,  ne  peut  réussir 
à  se  tuer;  il  imagine  enfin  de  pénétrer  par  effraction 
dans  le  palais. du  roi.  Il  est  pris  et  conduit  à  la  mort. 
Le  Buddha  se  trouve  sur  son  passage  et  obtient  sa 
grâce;  il  devient  Arhat.  Jadis,  étant  dans  un  cime- 
tière, poursuivi  par  des  voleurs  qui  voulaient  lui 
ravir  un  vase  trouvé  et  ramassé  par  lui ,  il  s  était  ré- 
fugié près  d'un  Pratyekabuddha  et  avait  ensuite  pris 
grand  soin  de  ce  personnage  éminent  que  les  voleurs 
avaient  vainement  accablé  de  projectiles.  C'est  à  cela 
qu'il  devait  d'être  invulnérable. 

g.  Conversion  de  Dirghanakha,  oncle  de  Çâri- 
putra;  il  devient  Arhat.  Jadis,  étant  chef  de  voleurs, 
il  avait  donné  ordre  à  sa  troupe  de  tuer  un  Pratye- 
kabuddha qui  n'avait  pas  payé  un  tribut  aux  bandits; 
mais  les  prodiges  exécutés  par  ce  personnage  émi- 
nent changèrent  complètement  ses  dispositions^.  (La 
conversion  de  Dirghanakha ,  qui  forme  la  première 
partie  de  ce  récit,  est  un  sujet  souvent  traité  dans  le 
Sûtra  et  le  Vinaya  tibétains  et  pâlis.) 

10.  Çâkyamuni  entre  dans  son  Nirvana,  et  le 
monde  est  mis  en  émoi  par  cet  événement.  Deux 

Bumoui  a  traduit  la  partie  dogmatique  de  cette  légende  (In- 
trod,  èLl'idsU  du  Buddh,  ind,,  p.  4q8-âi  i  de  la  réimpression). 
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cents  ans  plus  tard,  Açoka,  roi  de  Pâtaliputra,  a  un 
fils,  Kunâla,  dont  la  beauté  le  rend  tout  fier;  mais 
il  y  a  dans  Tlnde  un  enfant  plus  beau  que  Kunâla  : 
cest  Sundara,  qu'un  jardin  et  un  étang  mobiles  ac- 
compagnent partout  où  il  va.  Açoka  fait  venir  ce  pro- 
dige et  le  présente  à  Upagupta  qui  rend  compte  de 
cette  merveille.  Du  temps  de  Çâkyamuni,  Sundara 
était  un  laboureur,  qui ,  après  le  Nirvana ,  avait  offert 
à  Mahâkâçyapa  et  à  la  confrérie  en  voyage  et  fatigués 
de  la  marche  un  bain  réparateur.  Voilà  pourquoi  un 
jardin  et  un  étang  étaient  comme  attachés  à  sa  per- 
sonne. 

Tel  est  le  résumé  bref  et  succinct  de  nos  cent  Ava- 
dânas.  Si  la  lecture  des  récits  sous  leur  forme  tex- 
tuelle est  quelquefois  fatigante  par  la  monotonie  desr 
redites,  des  abrégés  comme  ceux  que  nous  venons 
de  présenter  au  lecteur  sont  un  peu  secs;  il  a  fallu 
laisser  de  côté  des  détails  utiles  à  connaître ,  de  peur 
d'allonger  démesurément  un  exposé  qui  de  sa  na- 
ture doit  être  bref.  Dans  les  articles  indépendants  les 
uns  des  autres,  mais  destinés  à  former  un  tout,  que 
nous  donnerons  par  la  suite ,  nous  tâcherons  de  sup- 
pléer aux  lacunes  inévitables  de  cet  exposé  sommaire. 

(La  fin  à  un  prochain  cabier.) 


190  AOÛT-SEPTEMBRE  1879. 


LA  POESIE  RELIGIEUSE 

DES  NOSAlRIS, 
PAR  M.  Clémrjit  HUART. 


Les  Nosaïris  sont  un  des  peuples  qui  ont  eu  îe 
rare  privilège  d  exciter  au  plus  haut  point  la  curio- 
sité scientifique  de  TËurope.  Le  silence  dont  ils 
entouraient  leurs  croyances,  les  précautions  qu'ils 
prenaient  pour  qu'on  ne  les  pénétrât  point,  la  mal- 
veillance dont  ils  ne  cessaient  de  faire  montre  à 
regard  des  étrangers ,  leur  réputation  de  montagnards 
farouches,  tout ,  jusqu'aux  calomnies  de  leurs  voi- 
sins et  ennemis,  les  Ismaïliens,  les  Druses  et  les  Mo- 
tawâlis,  contribuait  à  attirer  l'attention  des  savants 
sur  ces  habitants  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Syrie.  Le  peu  qu'on  savait  par  les  livres  de  contro- 
verse des  Druzes,  par  unfetwa  ou  décision  juridique 
émanée  d'un  jurisconsulte  musulman ,  et  enfin  par 
ce  que  les  voyageurs  racontaient  de  leurs  rites  par- 
ticuUers,  malgré  le  soin  qu'ils  mettaient  à  cacher 
leurs  croyances ,  n'était  pas  fait  pour  diminuer  l'in- 
térêt qui  s'attachait  aux  indigènes  des  monts  Sommâq, 
d'autant  plus  qu'on  entrevoyait,  dans  ce  qu'on  savait 
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de  leurs  dogmes ,  un  rapport  étroit  avec  ies  doctrines 
des  sectes  chiites  et  bâténiennes.  Les  attaches  de  cette 
branche  hétérodoxe  de  l'islamisme  avec  ses  coi^- 
nères,  et  surtout  sa  filiation,  sa  dérivation  de  cette 
idée  primordiale  qui  a  présidé  à  la  formation  des 
doctrines  chiites ,  je  veux  dire  la  prééminence  donnée 
à  ^Ali  et  aux  Imams  sur  Mahomet  et  les  successeurs 
du  prophète  arabe,  toutes  ces  questions  avaient 
une  importance  historique  assez  grande  pour  que  ie 
public  savant  souhaitât  qu  on  pût  éclaircir  le  plus 
tôt  possible  le  mystère  qui  s  attachait  à  cet  intéres- 
sant petit  peuple- 

Malheureusement  les  matériaux  disaient  défaut. 
Le  petit  nombre  d'ouvrages  originaux  relatifs  aux 
Nosaïris  a  été  en  effet  la  principale  cause  de  figno- 
rance  dans  laquelle  nous  sommes  restés  si  longtemps. 
Les  quelques  travaux  dont  cette  secte  avait  été  fob- 
jet  à  différentes  époques  *  ne  portaient  que  sur  des 
points  de  détail ,  et  avaient  fait  faire  bien  peu  de 
progrès  à  nos  connaissances.  Ce  n'est  que  par  la  pu- 
blication d'un  livre  fort  curieux,  dû  à  la  plume  d'un 
Nosaïri  d'Adana,  oommé  Soléïmân-Ëfendi,  devenu 
chrétien  et  protestant ,   qu'on  a  pu  avoir  une  idée 

*  Voyez  notamment  ies  articles  de  M.  Gatafago,  parus  dans  le 
Journal  asiatique ,  i848,  et  dans  la  Zeil&chrijt  de  la  Société  orientale 
allemande,  même  année;  ie  Catéchisme  des  Nosairis,  dont  Wolffa  tra- 
duit plusieurs  extmits  dans  ie  même  recueil ,  en  i  Sig  ;  le  Feiwa  d^Iba 
Taïmiyyah,  que  E,  Salisbury  avait  lait  connaître,  et  dont  notre  sa- 
vant ami,  M.  Stan.  Guyard ,  a  publié  le  texte  dans  ce  Journal,  en  le 
faisant  suivre  d'une  traduction  qu'on  doit  considérer  comme  défi- 
nitive. 
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mendiant  qu'il  rencontre ,  il  tend  les  mains  pour  lui 
donner  une  aumône.  Il  invite  le  Buddha  et  sa  con- 
frérie, les  comble  dor  en  leur  tendant  les  mains, 
devient  Bhixu ,  puis  Arhat.  —  Jadis ,  il  avait  déposé 
des  ornements  d  or  sur  le  stupa  funéraire  de  Kâçyapa. 

4.  Tripita,  fils  de  Prasenajit,  vient  au  monde  ha- 
billé en  Çramana ,  et  appelle  en  naissant  le  Buddha 
et  les  principaux  de  la  confrérie  :  à  sept  ans ,  il  se  fait 
Bhixu ,  devient  Arhat.  —  Du  temps  de  Kâçyapa ,  il 
avait  été  fils  du  roi  Krkî  :  à  force  de  jeûner,  il  avait 
obtenu  de  son  p^re  la  permission  de  se  faire  initier, 
mais  sous  la  condition  de  ne  reparaître  devant  lui 
que  lorsqu'il  aurait  lu  le  Tripitaka  en  entier;  la  con- 
dition remplie,  il  avait,  avec  l'assentiment  de  son 
père,  traité  royalement  le  Buddha  et  la  confrérie. 

5.  Yaçomitra  met  fin,  en  naissant,  à  une  grande 
sécheresse,  il  devient  Bhixu,  puis  Arhat.  Une  source 
d'eau  coule  de  ses  deux  œillères,  et  il  ne  connaît  pas 
le  tourment  de  la  soif.  —  Du  temps  de  Kâçyapa ,  il 
avait  été  initié  sous  le  patronage  d'un  vieux  Bhixu, 
et  se  distinguait  par  son  orgueil  et  son  insouciance. 
Une  fois,  ayant  soif,  il  n'avait  pu  trouver  d'eau  nulle 
part;  la  confrérie  s'étant  réunie,  son  patron  lui  avait 
donné  de  l'eau  à  distribuer  aux  assistants  :  le  liquide 
ne  tarissait  pas  dans  le  vase  ,  malgré  une  abondante 
distribution.  Ce  prodige  avait  changé  son  cœur. 

6.  Bhagavat  étant  allé  au  Svarga  prêcher  la  loi  à 
sa  mère ,  ses  disciples  restés  sur  la  terre  le  réclament. 
Maudgalyâyana  va  le  chercher  ;  il  redescend  du  ciel 
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et  est  magnifiquement  reçu  par  un  Bhixu  à  naissance 
extraordinaire  [aapapâdaka)  qui  devient  Arhat.  Ce 
Bhixu  de  Çâkyamuni,  étant  jadis  Bhixu  de- Vipaçyin, 
avait  servi  quatre  de  ses  confrères  qui  étaient  devenus 
Arhats,  et  avait  souhaité  un  sort  semblable  au  leur. 
Plus  tard,  du  temps  de  Kâçyapa,  étant  un  notable 
de  Bénarès,  il  avait  été  si  bouleversé  par  les  cris  de 
sa  femme  en  couches  qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  plus 
passer  par  une  matrice  ^  Voilà  pourquoi  il  était  au- 
papâdaha. 

y.  Tout  Çrâvastî  resplendit  lors  de  la  naissance 
de  Çobhita  qui  devient  bientôt  Bhixu,  puis  Arhat.  — 
Jadis ,  lors  d'une  fête  célébrée  sur  le  stupa  de  Kra- 
kucchanda,  il  en  avait  été  expulsé  pour  avoir  dit  quil 
ne  donnerait  rien,  n étant  pas  assez  riche;  mais  il 
s  était  repenti  et  avait  fait  des  offrandes  de  fleurs; 
plus  tard,  il  avait  vêtu  et  nourri  im  Pratyekabuddha 
en  détresse  ;  enfin ,  du  temps  de  Kâçyapa ,  étant  bû- 
cheron, il  avait  déblayé  et  nettoyé  un  stûpa  couvert 
de  broussailles  qu  il  avait  rencontré  dans  la  forêt. 

8.  Kapphina,  roi  du  Midi,  instruit  par  des  mar- 
chands de  la  situation  du  Nord ,  réclame  impérieu- 
sement l'hommage  de  six  grands  rois.  Ceux-ci  ont 
recours  à  Bhagavat ,  qui  étonne  par  ses  prodiges  les 
messagers  de  Kapphina  et  somme  ce  roi  de  venir  à 
Çrâvastî.  Kapphina  obéit.  Bhagavat  fait  apporter  l'arc 
d'Indra  et  tire  de  Tare  mieux  que  le  roi;  il  lui  adresse 
une  instruction,  et  Kapphina  humilié  se  fait  Bhixu, 

Voir  le  quatrième  récit  de  la  deuxième  décade. 
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devient  Arhat.  —  Jadis,  du  temps  de  Kâçyapa,  Kap- 
phina  était  un  marchand  qui  avait  traité  le  Buddha 
et  fait  construire  un  vihâra  pour  la  confréjrie.  Plus 
tard,  étant Brahmadatta,  il  avait  honoré  un  Pratyeka- 
buddha;  enfin,  du  temps  de  Kâçyapa,  il  s  était  fait 
initier.  / 

9.  La  scène  est  à  Kapilavastu,  les  Çâkyas  se  font 
initier  en  masse  ;  le  barbier  Upalî  se  désole  de  ce  qu'il 
n'aura  plus  personne  à  raser.  On  lui  fait  des  dons 
pour  findemniser  :  le  voilà  trop  riche  !  Il  se  fait 
Bhixu.  Un  des  Çâkyas  convertis,  Bhadrika ,  témoigne 
son  dédain  pour  Thomme  qui  lavait  rasé  autrefois. 
Le  Buddha  réprimande  sévèrement  cet  orgueilleux, 
qui  devient  Arhat,  et  va  désormais  mendier  partout, 
jusque  chez  les  Gandàlas  :  ce  que  voyant,  le  roi 
Prasenajit  se  trouve  mal.  Le  Buddha  explique  au  roi 
les  mérites  de  Bhadrika,  qui  jadis,  étant  mendiant, 
après  avoir  volé  un  beignet  à  une  jeune  fille,  avait 
offert  ce  mets  à  un  Pratyekabuddha  rencontré  dans 
sa  fuite,  et,  plus  tard,  s*était  fait  Bhixu  de  Kâçyapa. 

1 0.  Râstrapâla ,  après  une  longue  résistance  de  ses 
parents,  devient  Bhixu,  puis  Arhat.  —  Jadis,  étant 
roi  du  Videha,  il  avait  magnifiquement  traité  un  Pra- 
tyekabuddha qui  lui  avait  montré  un  étang  lorsqu'il 
était  perdu  dans  la  forêt  et  mourant  de  soif,  à  la  suite 
d'une  bataille  perdue.  Une  autre  fois,  du  temps  de 
Kâçyapa,  étant  fils  du  roi  Kikî,  il  avait  été  disciple 
du  Buddha  et  lui  avait  élevé  un  stûpa.  Une  autre  fois 
encore ,  étant  un  brahmane  qui  vivait  de  racines ,  il 
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avait  pris  soin  d  un  Pratyekabuddha  fatigué.  —  (Le 
nom  de  Râstrapâla  figure  dans  le  titre  dun  assez 
grand  nombre  de  textes  bouddhiques  du  Sud  et  du 
Nord.  La  première  partie  de  notre  Avadâna  corres- 
pond à  un  sûtra  pâli  du  Majjhima-Nikâya.) 

Dixième  décade.  —  i.  Le  petit  dun  Nâga  «ser- 
pent »,  saisi  dans  TOcéan  par  un  grand  oiseau ,  éprouve 
en  mourant  de  bonnes  dispositions  envers  les  grands 
Çrâvakas.  Il  renaît  à  Çrâvastî,  comme  fils  de  Bhixu, 
sous  le  nom  de  Subhûti.  Ses  parents  en  font  un  ado- 
rateur du  feu  dans  la  forêt;  mais  une  divinité  syl- 
vestre l'attire  au  Buddha,  et  il  devient  Arhat.  Se  sou- 
venant de  son  existence  précédente ,  il  convertit  une 
foule  de  serpents  en  faisant  apparaître  cinq  cents 
Garudas  magiques  dont  la  vue  les  épouvante  et  les 
amène  à  résipiscence.  —  Des  sentiments  mauvais 
à  regard  des  Bhixus,  éprouvés  par  lui  dans  d'autres 
existences,  lui  avaient  valu  de  naître  parmi  les  Nâ- 
gas;  la  vertu  dont  il  avait  fait  preuve  comme  disciple 
de  Kâçyapa  lavait  préparé  à  obtenir  le  Nirvana  sous 
Çâkyamuni. 

2.  Sthavira  était  né  vieux,  âgé  de  soixante  ans;  il 
était  resté  tout  ce  temps  dans  le  sein  de  sa  mère  dont 
il  avait  fallu  attendre  la  mort  pour  extraire  un  pre- 
mier fœtus  qui  n'avait  jamais  pu  sortir.  Sthavira  se 
fait  Bhixu;  ses  collègues  devenaient  Arhats,  et  lui 
restait  en  arrière.  Arrivé  enfin  à  l'état  d' Arhat  pat 
l'intervention  de  Bhagavat,  il  sauve  du  naufrage  cinq 
cents  marchands  et  en  fait  ses  disciples.  Ananda ,  po- 
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lieu  à  l'époque  de  la  mission  de  Mahomet  :  le  Mana 
s'était  alors  manifesté  dans  la  personne  d'*Ali,  fils 
d'Abou-Tâleb  :  Mohammed  était  VIsm  etSelmân-Fârisi 
la  Porte^.  Comme  symbole  de  cette  manifestation,  les 
Nosaïris  ont  imaginé  le  mot  cabalistique  (j*4:^,  qui 
est  composé  des  trois  lettres  initiales  des  noms  de 
^Ali,  Mohammed  et  Selmân  ^. 

Outre  ces  incarnations  que  nous  pouvons  appeler 
historiques ,  il  y  a  encore  des  manifestations  perma- 
nentes de  la  divinité ,  sous  forme  d  astres  ou  de  phé- 
nomènes de  la  nature.  Mais  ici  les  Nosaïris  cessent 
d'être  d'accord  entre  eux  et  se  divisent  en  quatre 
sectes  qui  diffèrent  par  l'interprétation  qu'elles  don- 
nent chacune  à  ce  dogme.  Nous  allons  les  énumérer. 

1**  Selon  les  Chémâliyéhs  ou  sectaires  du  nord,  le 
Mana  est  personnifié  par  Je  ciel. 

Amer,  Or,  Society,  t.  Vllf ,  p.  2  87  )  ;  mais  l'auteur  a  soin  d'ajouter  qu'a- 
près cette  période  f  la  divinité  se  manifesta  dans  les  sept  coupoles  de 
la  personnalité,  iu5)  JJi  o^*  c  est-à-dire  les  incarnations  qui  s'éten- 
dent depuis  Abel  jusqu'à  'Ali,  fils  d'Abou-Tâleb ;  »  il  est  donc  impos- 
sible de  douter  que  ce  soient  les  mêmes  que  celles  dont  nous  devons 
la  liste  à  Niebuhr.  Soléîmân  Ëfendi  prétend  (uhi  sapra)  avoir  donné 
rénumération  de  ces  sept  dernières  manifestations  ;  c'est  une  erreur, 
et  Salisbury  a  négligé  de  faire  ressortir  cette  inadvertance  de  Tau- 
leur.  On  verra  plus  loin  que  les  noms  donnés  par  Niebuhr  concor- 
dent entièrement  avec  ceux  qui  sont  cités  dans  une  des  poésies  que 
nous  publions. 

^  Sur  Selmân-Fârisi ,  voyez  Stan.  Guyard,  op,  laud.,  p.  36,  note. 

^  Ou,  avec  les  lettres  isolées,  ^  j*  ».  Ce  mot  est  ainsi  vocalisé  : 
j«--*,  dans  un  passage  du  Bâkowah,  p.  23.  Voyez  aussi  Wolff,  Aus- 
zàye  aus  deni Katechismus  (1er  I\lossairier  {Zeitschrift  derDeutschen Mor- 
getdàndischcn  Gesellscliaft »  t.  III,  1849,  P-  *^°7«  q^cst.  74). 

^  Bâkowah ,  p.  3;  Salisbury,  op.  cit.,  p.  229. 
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2°  Les  Kélâziyéhs ,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont 
partisans  de  la  doctrine  de  Mohammed  ben  Kélâzo, 
prétendent  que  c'est  la  lune  qui  est  le  Mana;  cest 
pourquoi  on  les  appelle  aussi  Adorateurs  de  la  lune. 

3°  Les  Adorateurs  du  crépuscule  croient  que 
le  Mana  se  manifeste  sous  î'apparence  de  ces  lueurs 
éclatantes  qui  accompagnent  le  lever  et  le  coucher 

du  soleil ,  et  qu'on  appelle  en  arabe  ^jjUi . 

4°  Enfin  les  Adorateurs  de  l'air  ou  de  l'atmosphère  » 
!y5,  personnifient  le  A/a^na  sous  cette  dernière  forme. 

Pour  tous  les  Nosaïris  sans  exception ,  le  soleil  est 
la  représentation  de  Mohammed  ou  de  Ylsm.  Il  n'y 
a  de  divergence  dans  leurs  opinions  que  relativement 
au  Mana,  comme  ^ous  venons  de  l'exposer,  et  à  la 
Porte,  que  les  Chémâliyéhs  croient  être  la  lune ,  tandis 
que  les  Kélâziyéhs  prétendent  qu'elle  est  représentée 
par  le  ciel  (à  l'encontre  de  ce  qu'ils  croient  relative- 
ment diW  Ma na)K 

Afin  de  compléter  ces  détails  sur  les  croyances 
des  Nosaïris  relativement  aux  astres,  nous  ajouterons 
qu'ils  pensent  que  les  étoiles  sont  les  anges,  et  que 
la  voie  lactée  est  composée  des  âmes  des  fidèles  morts 
dans  la  foi.  Quant  aux  cinq  planètes  qui,  une  fois  le 
soleil  et  la  lune  ôtés,  nous  restent  (suivant  le  système 
des  anciens] ,  ce  sont  les  cinc^yaiims  «  incomparables  » , 
personnages  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé. 

Ces  cinq  ja<im5  sont  des  créatures,  ou  plutôt  des 
émanations  de  Selmân  (ou  le  Bâh),  la  troisième  per- 

^  Bâkoiirak,  p.  3i  ;  Salisbury,  p.  260. 
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sonne  de  la  trinité ,  et  ceux-ci  à  leur  tour  ont  pro- 
duit, par  le  même  procédé,  tout  le  monde  actuel ^ 
En  outre,  ils  se  sont  incamés,  aux  mêmes  époques 
que  le  Mana ,  dans  cinq  différentes  personnes  dont 
on  trouve  les  noms  dans  les  livres  dç  la  secte  ^,  Ils 
sont  parfois  désignés  comme  les  plus  grands  des  anges  ; 
on  pourrait  même  être  tenté  de  leur  trouver  quelque 
analogie  avec  les  archanges  des  tliéologies  rabbinique 
et  musulmane. 

Les  explications  succinctes  que  nous  venons  de 
donner  suffiront  pour  qu'on  se  fasse  une  idée  assez 
nette  des  principaux  dogmes  de  la  religion  des  No^- 
saïris.  Les  points  de  détail  que  nous  aurons  à  exami- 
ner et  à  édaircir  seront  l'objet  de  notes  particulières. 
Quelques  mots  sur  leur  histoire,  encore  bien  peu 
connue,  compléteront  utilement,  croyons-nous,  cette 
courte  notice.  Dans  l'ignorance  où  l'on  était  de  l'ori- 
gine du  nom  même  que  porte  la  secte,  on  a  été 
obligé ,  pendant  longtemps ,  de  s'en  tenir  à  l'opinion 
de  l'historien  chrétien  Bar-Hébraeus,  à  savoir,  que  ces 
sectaires  tiraient  leur  nom  d  un  boui^  appelé  Nasaria 
ou  Nasrâna,  et  situé  près  de  Koufa ,  bien  que  Sîlvestre 
de  Sacy  eût  fait  des  réserves  formelles  à  ce  sujet  ^. 
C  est  encore  Soléïmân-Efendi  qui  nousa  fottmi  la  vé- 
ritable explication  de  cette  dénomination.  «Il  faut 
savoir,  nous  dit-il*,  que  la  religion  des  Nosaîris  tire 

*  Bàkonrah,  p.  20;  Salisbury,  p.  248. 

*  Ces  noms  sont  donnés  par  Niebubr,  Voyage  en  Arabie,  endroit 
cité. 

'  Exposé  de  la  religion  des  Druzcs,  t.  II,  p.  565  et  567. 

*  Bàkourah,  p.  16;  Salisbury,  p.  2ft3. 
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son  origine  de  Mohammed  ben  Nosaïr,  personnage 
qui  est  appelé,  dans  la  quatrième  5oara/e liturgique  \ 
Abou  Cho^aïb  Mohammed  ben  Nosaïr  el-*Abdi  el- 
Bakri  en-Nomaïri ,  leqiiel  est  la  Porte  de  Hasan  le 
dernier,  surnommé  ^Askéri.  »  Il  n  y  a  plus  de  doute 
possible  :  c  est  d'Ibn-Nosaïr  que  les  Nosaïiîs  ont  pris 
leur  nom.  Ce  même  passage  nous  permet  en  outre 
de  fixer  Tépoque  où  vivait  le  fondateur  de  la  secte. 
Hassan  ^Askéri,  le  onzième  imam  de  la  race  d'^Ali, 
étant  mort  en  Tannée  de  Thégire  260  {Sji-S'jlx)^, 
c'est  donc  dans  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle  de 
notre  ère  qu  il  faut  placer  Torigine  de  cette  branche 
des  sectes  chiites,  précisément  à  la  même  époque  qui 
vit  naître  le  mouvement  politique  et  religieux  auquel 
les  Karmates  ont  attaché  leur  nom. 

Avant  de  terminer  cette  introduction ,  nous  dirons 
quelques  mots  d'une  appellation  erronée  sous  laquelle 
on  désigne  trop  souvent  encore  les  montagnards  d^ 
monts  Sommâq.  Bien  que  la  plupart  des  voyageurs 
et  des  cartographes  écrivent  à  peu  près  correctement 
le  nom  de  ce  peuple ,  il  en  est  un  certain  nombre 
qui,  ayant  eu  le  malheur  de  se  servir  des  Voyages  de 
Volney,  ont  cru  qu  il  était  préférable  d'employer  1  ap- 
pellation diAnsariéhs^,  donnée  par  cet  auteur.  Ce  nom 
a  eu  une  fortune  extraordinaire;  non  seulement  les 

^  Bâkourah,  p.  i5;  Saiisbury,  p.  aé'2. 

*  Cf.  Mas*oudi ,  Prairies  d'or,  t  VIII ,  p.  4o  ;  Ibn  al-Âthir,  CArwii- 
con,  etc.,  éd.  Tliornberg,  t.  VII,  p.  188. 

^  Ou  même  Ansariciis,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  car  ce  mot  a 
le  défaut  de  rappeler  les  Ansârs  qui  furent  les  premiers  défenseurs 
de  Mahomet. 
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voyageurs  qui  ont  rédigé  leurs  souvenirs  en  copiant 
Volney  Tont  employé ,  mais  encore  les  étrangers  établis 
dans  le  Levant  se  servent  tous  de  cette  désignation 
abusive;  il  nest  pas  jusqu'aux  savants  d'Europe  qui, 
trompés  par  tant  de  témoignages,  n'aient  cru  à 
l'existence  de  cette  expression  dans  l'arabe  tel  qu'il 
est  parié  actuellement ^  C'est  une  erreur;  jamais  les 
Nosaïris  ne  se  sont  appelés  ainsi;  ils  ont  toujours 
porté  et  portent  encore  le  nom  qui  s'écrit  en  arabe 

aJ^aaûj  et  que  nous  transcririons  Nosaîriyyéh.  L'auteur 
du  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  a  été  abusé  par  la 
prononciation  vulgaire  qui  fait  presque  disparaître 
le  dhamma  de  la  première  lettre  [N'saîriyyéh),  sur- 
tout pour  une  oreille  peu  exercée;  puis,  à  son  insu, 
un  a  prosthétique  est  venu  se  glisser  devant  le  mot 
ainsi  entendu,  et  voilà  comment  le  nom  d'Ansariéhs 
a  été  créé,  nom  qui,  je  le-répète,  a  toujours  été  abso- 
lument inconnu  des  Orientaux. 

L 

FRAGKENTS  RELATIFS  À  LA  SECTE  DES  KÉLÂZIYÉHS. 

Soléïmân-Efendi  nous  apprend  que,  pour  dési- 
gner dans  leurs  vers  les  sept  incarnations  de  la  tri- 
nité,  qui  s'étendent  depuis  Abei  jusqu'à  ^Ali,  les  No- 

^  A  l'exception  de  S.  de  Sacy,  qui  a  toujours  mis  en  doute  la  trans- 
cription de  Volney.  Voyez  principalement  une  note  de  YExposé  de  la 
religion  des  Drazes,  t.  II,  p.  568,  et  une  autre  dans  le  Mémoire  sur 
les  Ismaélis  et  sur  les  Nosaïris  de  Syrie,  ouvrage  de  Rousseau,  p.  22  , 
note  2.  Cf.  également  Jon/W^osiafi^ae,  i'*sér.,t.  V,  1824,  p.  129, 
note  i,  et  t.  IX,  1826,  p.  807  (art.  de  M.  Ch.  Ed.  Guys). 
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saïris  se  servent  de  mots  techniques  qui  sont  sept 
noms  de  femme,  SaMa,  Mey,  Rébâb,  Zaïnab,  *Alya, 
Libna,  Léïla.  Us  chantent  les  louanges  de  ces  femmes 
dans  leurs  poèmes  religieux ,  et  leur  adressent  leurs 
dévotions.  Ces  sortes  de  poèmes  sont  ordinairement 
placés  à  la  fin  de  leurs  diwânSy  et  ils  les  nomment 

les  «  fiancées  du  recueil  poétique  »,  y|^<xJt  (;*oLft. 

Les  Kélâziyéhs  sont  sans  doute  ainsi  appelés  du 
nom  dun  de  leurs  docteurs,  le  chéïkh  Mohammed 
Ibn  Kélâzo,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 


I. 


^j  OvmJI  Xi  ^«X^  (^^'w^l  f^yi^  ^""^  T^ 


s:  <, 


^I^^JJI  U;^  ^Li  ^;!^  r^  J»J'  (^  UJ^  eux. 


j!35^l  l^b  JJl^l  oc^-  LL^  LuàJI  U^\  U^ 

âUi»  *j.sÈ^  iLssU  \^jb       ^y/^  l^JLxx^  L^U^U^ 


*  Le  texte  porte  ^j^:^  ;  je  supplée  3  pour  le  mètre. 

»  B.  ^. 

3  B.  yUi^pt  Jlc  (51'c). 

XI?.  1  Ix 


202  AOUT-SEPTEMBRE  1879. 


f  s: 


VERS  DU  CHEIKH  IBRAHIM  ET-TOUSI ,  À  LA  LOUANGE  DE  LA  DAME  ZAÎNAB 

(mètre   khilfif). 

Donnez-moi  à  boire,  ô  mes  deux  amis,  et  rendez-moi  gai, 
pour  aimer  Zaïnab ,  Tornement  des  pensées  I 

Faites-moi  boire  un  vin  pur,  boisson  du  matin,  liqueur 
purpurine  vieillie  dans  son  amphore. 

Je  suis  possédé  d'un  amour  fervent  pour  elle ,  ô  mon  com- 
pagnon! Je  suis  impuissant  à  la  décrire,  et  ma  langue  s*y 
refuse. 

C'est  une  vierge  de  quatorze  ans ,  dont  la  splendeur  dé- 
passe celle  du  soleil  et  de  la  lune  *. 

Ses  cheveux  voilent  l'éclat  de  sa  iace,  «tjdous  la  cachent^ 
sous  sa  couronne  impériale. 

Ses  deux  sourcils  et  son  front  sont  une  lumière  brillante  ; 
la  coquetterie  de  son  regard  est  une  magie  qui  m'a  fait  mal. 

Son  visage ,  comme  le  croissant  de  la  lune ,  jette  des  rayons  ; 
son  éphélide  est  un  grain  d'ambre  sur  ses  joues. 

Quand  elle  sount,  un  parfum  se  répand,  et  l'on  croirait 
voir  apparaître  l'éclair  à  la  pâle  lueur  sorti  des  nuages  du 
Yémen. 

^  Littéralement  :  «les  deux  luminaires».  Salisbury  a  iu,  je  pense ^ 
{jiyi^ ,  à  TaCcasatif,  carii  traduit  :  ther  light  surpasses  ail  lights»; 
mais  le  mètre  ne  permet  pas  celte  lecture. 

*  Il  me  paraît  difficile  d*çxpliquer  ce  vers  autrement  qu'en  lisant 
Ua^,  qui  cadre  avec  le  mètre,  et  qui  serait  une  forme  vulgaire  pour 

[Là. 
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Son  sein  est  doux  au  toucher,  comme  de  la  soie;  on  y  voit 
une  grenade  rouge,  arquée  comme  la  nouvelle  lune  \ 

Je  voulus  la  posséder,  mais  elle  me  répondit  :  «  Nous  ne 
voulons  pas  de  gens  qui  ont  de  mauvaises  mœurs.  » 

«Dieu  me  garde,  répartis-je,  que  l'esclave  de  ton  amour 
et  ton  adorateur  soit  le  descendant  de  femmes  perverties. 

a  Ma  parenté  me  rattache  à  Ahmed  (Mohammed) ,  par  Ho- 
saïn  ;  je  suis  de  la  famille  de  Djânhélân ,  de  Djandab  et  dé 
Nomaïr  '.  » 

Ce  fragment  a  été  traduit  par  E.  Salisbury. 

Soléïman-Efendi  ne  néglige  pas  de  faire  observer^ 
que  le  chiffre  de  quatorze  ans,  donné  pour  Tâge  de 
Zaïnab  dans  cette  pièce  de  vers,  est  une  allusion  aux 
quatorze  jours  que  met  la  lune  pour  arriver  à  son 
glein;  que  Texpression  «  la  boire  »  signifie  parvenir  h 
sa  connaissance  intime,  toutes  choses  qui  ne  sont 
pas  difficiles  à  comprendre;  il  aurait  mieux  fait  de 
nous  expliquer  les  expressions  obscures  que  Ton  y 
rencontre. 

'  Salisbury  traduit  ainsi  :  «  the  rounding  moon  to  a  favoared  one  ». 

*  Salisbury  corrige  le  dernier  mot  en  à^^rif^  î  mais  le  mètre  n'au- 
torise pas  cette  lecture.  D*ailleurs  c'est  bien  certainement  de  la  fatniiie 
de  Nomaïr  qu*il  est  ici  question.  Mohammed  Ibn-Nosaïr,  fondateur  de 
la  secte»  portait  le  nom  patronymique  de  En- Nomaïr i  [cL  Bâkourah, 
p.  1 5  ;  Salisbury,  p.  242).  Celui-ci  eut  pour  disciple  Mohammed  Ibn- 
Djandab,  qui,  à  son  tour,  transmit  la  doctrine  d'Ibn-Nosaïr  à  Djân- 
bélân  (Abou Mohammed  'Abdallah  ben  Mohammed  el-Djennân),  qui 
est  surnommé  le  pieux  aschte,  originaire  de  la  Perse,  dans  la  4*  sou- 
rate liturgique  (cf.  Bâhoarah,  et  Salisbury,  nbi  supra) ,  et  qui  fut  le 
professeur  du  célèbre  docteur  Hosaïn  Ibn-Hamdân  Khosaïbi.  C'est 
de  ce  dernier  que  les  Nosaïris  ont  pris  le  nom  de  Khosaîbiyéh ,  sous 
lequel  ils  se  désignent  eux-mêmes  parfois ,  bien  que  Soleïmân-Efendi 
n'en  parle  pas.  Voyez  WolfF,  Kateckismns  der  Nosaïrier,  qucst.  99 , 

i/i. 
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II. 

^{«Xjuw 


(JLaJLj 


,1 


L.d 


y 


LuJt  l^Jblla]  ^^iX^j  c:,Jo 

VERS  DU  CHEIKH  HAS\N  IBN-MÂKDHOUN   SINDJÂRI,  À  LA  LOUANGE 
DE  LA  DAME  SA'dA  (mÀTRB  wâjlr). 

Ton  amour  nous  est  apparu,  mais  nous  n*en  avons  dis- 
p.  3o8  (dans  la  Zeitschrift  der  Dentschen  Morgenlàndischen  Cresellsck,, 

t.  m,  1849). 
'  B.  UUtà. 


LjlaJ(9  LI«  ouUâ.!  llfr  Lu 
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tingué*  quun  nom,  sous  lequel  nous  le  désignons  (allégori- 
quement). 

Certes ,  nous  cacherons  ce  que  nous  avions  dévoilé ,  quant 
à  parler  de  toi  ;  mais  à  Tégard  de  ta  beauté ,  nous  dévoilerons 
ce  que  nous  avions  caché. 

Si  tu  n'avais  pas  apparu  dans  T enceinte  sacrée  du  temple, 
nous  aurions  cessé  d'y  faire  les  tournées  et  les  courses  sacrées  *. 

Sans  la  nuit  (produite  par  la  couleur  sombre)  de  tes  che- 
veux, nous  ne  nous  serions  point  égarés;  et  sans  le  matin  (que 
représente  l'éclat)  de  tes  dents,  nous  n'aurions  pas  trouvé  le 
droit  chemin. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  d'une  semblable  bien- 
faisance, et  pourtant  nous  n'avons  pu  nous  rassasier  de  la 
boisson  que  tu  nous  versais. 

Lorsque  tu  nous  as  été  démontrée,  nous  avons  été  en  pè- 
lerinage vers  loi ,  et  nous  avons  conmiencé  à  être  dirigés  '. 

Nous  avons  loué  les  belles  qualités  de  Sa*da ,  mais  ce  que 
nous  avions  en  vue ,  c'était  ta  beauté ,  à  toi  *. 

Combien  de  fois  les  médisants  n'ont-ils  pas  voulu  nous 
détourner  de  ton  amour  !  Mais  nous  n'avons  pas  suivi  leurs 
conseils. 

Par  mon  âme ,  qui  donc  se  hâtera  de  me  rejoindre  ?  Si  je 
n'allais  pas  la  retrouver,  alors  je  marcherais  lentement. 

^  Le  mèti*e  exige  quon  lise  Ull!,  mais  il  est  difficile  d'attribuer 
un  sens  à  ce  mot  écrit  de  cette  façon.  J'ai  supposé  qu'il  fallait  lire 
L4^,  qui  rompt  la  mesure,  mais  qui,  au  moins,  présente  un  sens 
à  peu  près  acceptable. 

*  Allusion  aux  cérémonies  du  pèlerinage  de  la  Mecque. 

*  Celte  phrase  est  très  embarrassante.  Le  mètre  exige  (jOsJ;  je  croi- 
rais volontiers  que  l'auteur  de  ces  vers  a  commis  un  barbarisme,  et 
qu'il  voulait  écrire  (jj*xj,  de  too.  Cependant  cette  explication  n'est 
rien  moins  que  satisfaisante;  la  construction  de  la  phrase  est  d'ail- 
leurs vicieuse. 

*  Cette  invocation  s'adresse  à  la  lune,  rr présentation  visible  du 
Mana  chez  les  Kéiâziyéhs. 
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Pour  nous ,  mais  loin  de  nous ,  elle  s'est  cachée  de  nous  et 
en  nous  ;  ses  bienfaits  ont  commencé  à  se  répandre  sur  nous. 

Le  coucher  du  soleil  de  sa  beauté  est  dans  ce  témoignage 
même ,  et  Toeil  de  son  lever  est  sur  nous  *. 

III. 
^1  9^  ^ôsjç  pjLo  ^JSJi  yLS» 


^  Le  mot  ç^jos  que  l'on  rencontre  deux  fois  dans  ce  vers  est  peut- 
être  une  allusion  à  la  lettre  *aîn,  initiale  du  nom  d'*Ali. 
«  Bâk.,  ^Jiyxil 
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U^-^H?-^  U^-^-***     i^T^  ,^/^-^^ 

ij^viU^    '(^ — jwJIJL^ 

U^-J^  <j>L^  0-4W     »;0^-Ju- Jl  j    fl  W 


*  Pour  *)*^. 

'  Ce  mot  est  écrit  {^^^^  dacrs  l'origmal;  il  in*a  longtemps  lembar- 
rassé.  Je  suppose  que  la  tenninaison  (^  est  amenée)  par  le  besoin  de 
railitération,  et  que  ce  mot  n  est  autre  que  C5Ji  ou  («;U^3,  noms  d*ttc- 
tion  de  C>s^. 

^  Orthographe  fautive  pour  ^j^l ,  amenée  par  le  besoin  de  Falli- 
tération. 
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VERS  DU  GHÉÎKH  ['ALI  IBN-]sÂREM  ^  Â  LA  LOUANGE  DE  LA  LUNE 

(mawâl*). 

Infiéchis-tol ,  ô  noun!  6  sourcil  conjoint  I  E31e  te  regarde 
avec  ses  yeux,  du  haut  de  ^lïiiyonn  (le  septième  ciel)  *.  ^ 

Tourne-loi  vers  moi,  ô  père  céleste*;  ton  soleil  est  bril- 
lant, et  cependant  son  mystère  est  caché. 

Il  s*est  mis  à  marcher  gravement;  ô  gazelle  du  Nedjd  à  la 
taiUe  parfaite ,  c'est  toi  que  l'on  attend  ! 

Il  est  parti  en  voyage,  il 'est  parti  pour  le  couchant  (P)  ;  il 
a  dressé  une  balance  ^,  enfant  au  milieu  des  enfants  *. 

Il  est  parli  pour  l'occident,  l'enfant  était  déjà  devenu 
grand  ^  ;  il  rencontra  l'amour,  dont  la  forme  ressemblait  à  un 
noun, 

*  J*ai  restitué  ainsi  le  nom  de  Tauteur,  d'après  deux  pièces  de 
vers  inédites  que  Ton  trouvera  plus  loin ,  dans  la  troisième  partie. 

'  Sur  le  genre  de  poésie  nommé  LJt^ ,  voyez  Hammer-Purgstall , 
Notice  sur  àixjqrmes  de  versification,  etc.,  Joamcd  asiatique,  3*  sér., 
t.  WU,  août  iSSg,  p.  162  et  suiv.;  Freytag,  Darstellung  der  Ar. 
Versk.,  p.  458;  Âgoub,  Journal  asiatique,  1827,  p.  a 58. 

*  Qor,  Lxxxui,  18  et  19. 

^  t^^UwJt  yi  L,)  équivaudrait  à  <|3L«wJI  bL)  L,;.  Il  est  d'ailleurs  dif- 
ficile de  trouver  une  autre  explication. 

'^  Peut-être  la  balance  de  la  justice,  par  allusion  à  l'expression 
In  lu  g  M  (j^'yif^ ,  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  livres  des 
Druzes  (S.  de  Sacy,  Exposé,  t.  II,  p.  469),  et  qui  pourrait  fort  bien 
appartenir  à  la  terminologie  des  Bâtinis. 

*  Barbarisme  pour  ^J^, 

'  4*^  ®'*  ""®  forme  vulgaire  pour  cZi, 
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ils  partirent  tous  deux  en  hâte ,  et  quelquefois  il  traitait  ami- 
calement et  flattait  cette  belle  personne  :  cpie  sa  puissance  soit! 

Il  marcha  dans  les  deux  rangées ,  il  pénétra  dans  les  deux 
troupes,  il  revêtit  deux  cuirasses,  monté  sur  Méïmoun'. 

Il  combattit  les  ennemis  avec  son  épée  tranchante ,  il  vain- 
quit l'adversaire  et  Tabreuva  d'humiliations. 

Son  drapeau  est  rouge  *,  son  vêtement  jaune;  il  fait  voir  sa 
puissance;  il  est  Asaf  et  Simon  ^. 

Le  conducteur  des  chameaux  *  les  conduit  vers  l'enceinte 
sacrée  des  hauts  plateaux  ;  nos  larmes  tombent  sur  nos  joues, 
formant  des  ruisseaux. 

Des  coins  de  Toeil  elles  ont  coulé  sur  les  joues  (on  eût  dit 
les  deux  fleuves  du  Sihoûn  et  du  Djihoûn) , 

Pour  une  belle  personne  à  la  taille  élancée ,  marquée  sur 
le  front  d'un  grain  de  beauté ,  ressemblant  à  un  anneau  ou  à 
un  régime  de  dattes. 

lia  marché  à  droite,  complet  de  sens,  élevé  de  prix;  (car) 
c'est  toi  qu'ils  désirent. 

Il  a  marché  à  gauche ,  en  tuant  les  infidèles  ;  il  a  manifesté 
sa  puissance  entre  le  hàf  et  le  noun  *. 

^  Bien  que  le  parallélisme  exige  la  lecture  ^^."IjaM,  dans  ce  vers, 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  Tauteur  eût  eu  en  vue  la  bataille  de  Sif- 
Jïn,  où  *Ali  se  distingua  particulièrement,  bien  que  Tissue  en  fût  in- 
décise. Cf.  un  vers  cité  par  S.  de  Sacy,  Relation  de  tEgyple  étAbdeUa- 
tif,  p.  445.  Sur  la  bataille  ou  plutôt  la  guerre  de  Sifiin,  voy.  AbouM- 
Fédâ,  Annal.  Moslem.,  1. 1 ,  p.  3o5 ,  et  Mas'oudi,  Prairies  ai  or,  t.  IV, 
p.  343  et  suiv.  Le  Méïmoun  dont  il  est  question  à  la  fin  de  notre  vers 
pourrait  bien  être  la  fameuse  mule  grise  Duldul. 

'  Sur  la  couleur  rouge  du  drapeau  d"Ali,  conf.  un  vers  cité  par 
Mas'oudi,  Prairies  dor,  t.  IV,  p,  376. 

^  Ce  sont  les  noms  des  cinquième  et  sixième  incarnations  du  McCna, 
Cf.  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  II,  p.  359. 

*  En  désespoir  de  cause,  je  lis  (^ù\A  pour  obtenir  un  sens  à  peu 
près  plausible. 

*  Ces  deux  lettres  réunies  forment  le  mot  ^^  «  sois  »  (  voy.  Wolff , 
Katechismus  der  Nossairier,  quest.  92 ,  p.  3o8).  Les  musulmans  di- 
sent que  ce  seul  mot  a  suffi  à  Dieu  pour  créer  l'univers  (cf.  Qor. ,  11, 
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U  est  reyenu  une  seconde  foîs^;  il  s'est  enveloppé  d*un 
voile;  (car)  sa  nature  brille  et  aveugle  les  yeux. 

IL  s*  est  caché  deux  jours;  sur  sa  face  sont  deux  lettres,  sa- 
voir :  un  lâm  avec  deux  élifs  *,  puis  avec  Hémyoûn  *. 

Et  moi,  auteur  de  ces  vers,  fou  de  Tamour  (divin),  je  me 
nomme  Sârem ,  et  tire  mon  origine  de  Makdhoun  *. 

IV. 


1 1 1  ;  XVI ,  43  ;  XXXVI ,  82  ].  A  ce  propos ,  je  mentionnerai  une  explica- 
tion originale,  bien  qu'obscène,  que  certains  philosophes  panthéistes 
arabes  de  nos  jours  donnent  de  cette  formule.  Ils  trouvent  qudque 
ressemblance  entre  les  formes  graphiques  des  lettres  qui  oomposent 
ce  mot,  J  et  u,  et  les  organes  génitaux  mâiè  et  femelle;  de  là,  ils 
prétendent  que  le  monde  a  été  formé  par  la  rencontre  de  ces  deux 
lettres ,  de  même  que  le  produit  de  la  génération  a  été  créé  par  la 
rencontre  de  ces  organes.  Ces  panthéistes  matérialistes  sont  proba- 
blement les  derniers  descendants  des  adeptes  de  la  Kabbale.  Com- 
parez au3si  une  note  de  S.  de  Sacy ,  Exposé  de  la  religion  des  Druzes, 
i.  II,  p.  623. 

^  Lie  verbe  i>l&  «revenir»  devient  souvent  un  verbe  auxiliaire,  en 
arabe  vulgaire,  avec  le  sens  de  < recommencer  à. ..  »,  et  il  est  alors 
suivi  du  second  verbe  au  subjonctif.  Le  style  absolument  incorrect 
de  cette  pièce  de  vers  autorise  aisément  cette  explication. 

'  Gela  fait  trois  lettres,  et  non  deux;  mais  le  duel,  dans  ^^d^tt 
n'est  peut-être  amené  que  par  fassonance. 

^  Mot  forgé,  qu'il  m'est  impossible  de  comprendre.  On  pourrait 
supposer  que  l'auteur  veut  désigner  ainsi  la  lettre  9;  le  nom  dont  ii 
^  est  question  daùs  le  vers  ne  serait  alors  que  le  mot  s^i  (pour  A)t)  «  di- 
vinité», qui  est,  en  effet,  composé  d'un  Idm  et  de  deux  âifs,  plus 
un  hé, 

*  La  phrase  est  incorrecte.  Le  nom  de  Makdhoun  reviendra  phiï 
loin.  Nous  l'avons  déjà  vu  dans  la  pièce  de  vers  précédente. 

*  Ms.  iSiXfi,  trop  long  pour  le  mètre  et  qui  d'ailleurs  revient  à 
la  ligne  suivante. 
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15 Li^  jaJLU  t^l^^*^^  (^g>Mà  ^         v'"^J  (->4>^^  O'^Km  Jumm|^ 


Lit^-u,  4X-A^1  ^^  Ju#!  oeil        «/l-^-^5  c^L^î  a;  <^:^ï 


liUJJ  *  î^U  JuaàJî  ^li       ^)UXJt  j^ 


VERS  DU  CHÉÎKB  MOHAMMED  IBN-KÉlÂZO  ^,  X  LA  LOUANGE  DE  LA  LUNE^ 

Cette  aiguière,  versant  une  eau  prise  à  petites  gorgées, 
m'a  guéri,  ô  ma  gazelle,  dans  la  vallée  où  croît  ïarak  (ar- 
brisseau épineux). 

Ce  vin  doux  et  pur  m'enivre  ;  c'est  la  salive  qui  coule  de  ton 
beau  visage  éclatant  et  de  ta  bouche. 

'  B.  ^U 

*  B.  l);b. 

3  B.  */U. 

^  C'est  sans  doute  du  nom  de  ce  cheikh  que  la  secte  des  Kélâ- 
ziyéhs  a  pris  son  nom. 

^  Mètre  Ithafif,  avec  quelques  irrégularités  ;  le  second  hémistiche 
du  premier  vers  est  incomplet. 
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Tu  marches  coquettement  dans  les  ténèbres ,  au  milieu  des 
convives  assis  en  face  de  toi. 

Cette  aiguière  était  ton  visage,  qui  m*a  rendu  tout  stupé- 
fait ,  lorsque ,  au  milieu  des  ténèbres ,  il  a  lui  dans  la  vaUée  où 
croît  \arak. 

Plongé  dans  la  réflexion,  je  lui  dis  :  «Es-tu  (bien  réelle- 
ment) dans  la  vallée  qui  s'infléchit,  ou  bien  dans  la  maison 
du  Nedjd  qui  t'a  élevé  ?  » 

Lorsque  tu  t'avanças ,  j'en  fus  tout  joyeux ,  et  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  je  m'écriai  :  «  Que  mon  âme  soit  ta  rançon I  » 

0  jeune  homme  qui  marches,  doué  de  beauté  et  de  per- 
fection, tu  es  mon  espoir  et  je  n'aime  que  toi! 

Les  envieux  m'en  ont  blâmé,  et  pourtant  je  n'ai  jamais 
cessé  de  t'aimer. 

Comment  t'oublierais-je,  ô  beauté  inouïe,  alors  que  les  té- 
nèbres ont  disparu  devant  les  rayons  de  ta  splendeur  ? 

Tu  es  mon  seigneur,  mon  but,  mon  roi  ;  tu  es  mon  espé- 
rance, et  je  n'adore  que  toi. 

Ton  humble  serviteur  espère  que  tu  lui  pardonneras ,  car 
son  cœur  a  bien  gardé  ton  secret. 

On  le  nomme  Mohammed  el-Kélâzi,  celui  qui  mentionne 
tes  mérites  et  chante  tes  louanges. 

c(  Si ,  ajoute  Soléïmân-Efendi ,  on  expliq[ue  ces  vers 
par  le  sens  interne  apparent ,  ^JôLJI  ^Uà ,  la  gazelle 
désignera  la  lune,  la  vallée  sera  le  ciel,  et  larbrisseau 
arak  sera  une  métonymie  signifiant  les  étoiles;  mais 
si  Ton  adopte  l'interprétation  que  donne  le  sens  in- 
terne caché,  J.sîL  (j^UJ!  «j,  la  vallée  sera  la  circonfé- 
rence de  la  lune;  la  gazelle  signifiera  cette  forme 
qu'on  aperçoit  au  milieu  de  l'astre  ;  l'arbrisseau  arak 
désignera  également  les  étoiles ,  qu'on  appelle  encore 
les  convives  y  r^UjoJ!.» 
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V. 


s?  tf 


l^iUrw;  ^  LyûJT^  Liî^  Li5à>^  (^-^-^  4^^ 


9 


SL^H^^U  sL^J^  (^  J^l  ^  ci^  v-iA^  U^IÛI  ^5;y  U 

»  B.  M. 

»  B.  jii. 
'  B.  l^!,. 
*  B.  u^. 
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VEBS  DO  MÊME  AUTEUR  SUR  LE  TIN,  MAIS  QUI  S'ADRESSENT  [EN  RéALIXÉ] 

A  LA  LUNE  (mètre  khofif^), 

0  mon  ami!  si  tu  te  sens  faible,  si  ton  cœur  et  ton  esprit 
ont  soif  d'un  amour  intense ,  ' 

Bois  ce  vin ,  car  il  te  guérira ,  du  moment  qu'il  est  mêlé 
de  gingembre. 

Quand  tu  Tauras  bu ,  ce  vin  pur,  les  maux  te  quitteront 
dé&nitivement. 

Dans  les  coupes  où  on  Ta  versé,  il  brille,  au  milieu  des 
ténèbres ,  comme  un  flambeau  ^. 

Moïse,  à  qui  Dieu  parla  (face  à  face) ,  dit,  quand  il  le  vit, 
dans  les  ombres  de  la  nuit  et  des  nuages  amoncelés  et  char- 
gés de  pluie  : 

«  Certes,  j'ai  causé  familièrement  avec  un  buisson  ardent, 
vers  le  Sinaï ,  embrasé  *  dans  une  clarté  ; 

«  Or  une  voix  s'éleva  du  côté  de  la  vallée ,  qui  disait  :  Je  suis 
le  Dieu  auguste.  » 

Déjà  Khidr,  avant  lui,  avait  marché  toute  une  longue  nuit 
dans  les  ténèbres ,  au  prix  de  mille  efforts , 

^  B.  (jjtYM..i.  Malgré  cette  correction ,  il  manque  encore  une  syl- 
labe pour  que  le  vers  tieime  sur  ses  pieds. 

*  Avec  les  modifications  ^J^-â^  et  Jo ,  sur  lesquelles  on  peut  con- 
saker  Freytag,  Darst,  der  Âr.  Versk.,.!^.  264. 

^  Le  deuxième  hémistiche  de  ce  vers  a  subi  la  modification  nom- 
mée  uïA^ouaj'.  Cf.  Freytag,  id,  opus,  p.  q66. 

^  Le  mot  J.ji  t.&  manque  avec  ce  sens  dans  les  dictionnaû'ea^  C'est 
un  adjectif  verbal ,  dérivé  de  JjLû,  et  analogue  au  participé  pe'U  des 
dialectes  araméens. 
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A  la  recherche  de  son  excellente  source  ^  ;  il  la  vit  et  but  de 
son  vin  pur  et  déhcieux. 

Puis  Noé  le  prophète ,  quand  les  eaux  entrèrent  en  efifer- 
vescence ,  but  ce  vin  et  en  retira  un  grand  bien. 

Le  seigneur,  envoyé  de  Dieu  (Mohammed),  en  fit  autant, 
lorsqu'on  lui  jeta  la  parole  pesante  *. 

Il  dit  :  O  toi  qui  es  enveloppé  dans  ton  manteau ,  lève-toi 
la  nuit,  de  bon  gré,  et  psalmodie  (les  louanges  de  Dieu). 

Se  lever  la  nuit  (pour  prier)  est  bien  plus  méritoire;  les 
initiés  considèrent  une  telle  prière  comme  plus  exaucée  ^. 

Détracteur  stupide ,  cesse  de  me  blâmer  et  donne-moi  un 
peu  de  répit. 

Ne  vois-tu  pas  la  coupe  qui  resplendit  au  milieu  des  om- 
bres de  la  nuit  et  des  invités  occupés  à  la  récitation. 

Tandis  que  les  moines  du  couvent  de  Siméon ,  réunis  au- 
tour de  cette  coupe ,  lui  demandent  de  leur  verser  du  vin  ? 

Comment  pourrais-je  écouter  des  paroles  de  blâme,  puis- 
que mes  amis  se  sont  si  soKdement  emparés  de  mon  coeur  î 

Mohammed  n'aime  que  la  fille  de  la  vigne,  et  son  désir 
est  de  mourir  de  mort  violente. 

Le  commentateur  ajoute  ici  les  gloses  suivantes. 
Dans  la  phrase  :  «  le  vin  mêlé  de  gingembre  » ,  l'auteur 
a  employé  l'expression  de  gingembre,  parce  que  sa 
couleur  tourne  au  noir,  caria  lune  (qui  est  ici  repré- 
sentée par  le  vin),  avant  d'avoir  atteint  son  plein, 
semble,  en  effet,  être  mélangée  de  noir.  «Boire  le 

^  Allusion  au  fameux  voyage  que  firent,  selon  les  traditions  orien- 
tales, Alexandre  et  Kbidr,  à  la  recherche  de  la  fontaine  de  Jou- 
vence. 

^  C'est-à-dire  lorsque  le  Qorân  lui  fut  révélé.  Voyez  les  difiFé- 
rentes  interprétations  de  ce  passage  dans  le  commentaire  de  Beî- 
dhâwi,  sourate  Lxxin,  verset  5  (t.  U,  p.  558  de  l'édition  de  Cons- 
tantinople,  1286). 

^  Paraphrase  des  premiers  versets  de  la  sourale  Lxxni  du  Qorârt, 
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(JLa.»  K-MiwJi  aJLwI  ^       *^-^-^  J^l'  Ul— ^  <><^ 

VERS  DU  MÊME  AUTEUR  SUR  LA  LUNE  (mÈTRE  wàjir). 

Nous  nous  mîmes  en  marche  dans  Tombre  de  la  nuit  poar 
aller  demander  à  notre  amie  de  nous  accorder  une  entrevue. 

Nous  limes  tous  nos  efforts  '  pour  arriver  au  but  ;  nous  tra- 
versâmes les  plaines  et  les  montagnes. 

Nous  arrivâmes  à  un  couvent  de  moines,  où  nous  vîmes 
un  feu  qui  brûlait  ardenmient. 

Ce  feu  paraissait  sortir  d*un  visage  d*une  beauté  parfaite  et 
sans  pareille. 

Et  pourtant  le  feu  ne  le  touchait  point,  mais  nous  lui  vîmes 
une  clarté  comparable  à  celle  du  croissant  de  la  lune. 

Il  faisait  «circuler  à  la  ronde  un  vin  cjui  semblait  enflammé, 
dans  une  coupe  incrustée  de  perles. 

Il  nous  abreuva  d'un  nectar  d'une  bonté  parfaite,  en  le 
mêlant  à  une  eau  pure  et  fraîche. 

Après  ce  mélange,  dîmes-nous,  apporte-nous  du  vin  pur  et 
délicieux,  produit  du  raisin  des  treilles. 

n  nous  rapporta,  et  nous  vîmes  à  ce  vin  une  blancheur 
semblable  à  une  lumière  éclatante  ou  à  1:\  neige  sur  le  som- 
met des  montagnes. 

»  B.  Jti>yt. 

*  Le  texte  porte  \yX^,.  Sur  l'expression  <^lx3  ou  \ls3,  voyez  S.  de 
Sacy,  Chrest.  araie,  2"  édit.,  t.  II,  p.  278. 
^  U^SwL,  forme  vulgaire  pour  USos^. 
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que c était  du  temps  d'Alexandre,  d'autres  enfin  quil 
faut  remonter  avant  Moïse.  » 


VL 

JU4^  IL^l  J4^t  Lulaj         p3-t  5c=w  i  ^^^1  IbSo^^ 


V 


JU-aJ  ^^  JuOJI  ^=^j        tjiÏHi-s  *  «>J^  L^  UJj  5U 


JU_â^  Ul^  j^Hi-J»  J)?  )>J*î  V>^^l 


*  B.  ajoute  ici  *Ct,  qui  est  inutile  pour  le  mètre,  et  déplacé  dans 
la  contexture  de  la  phrase. 

*  B.  JJl  i,  qui  convient  mieux  pour  le  sens,  mais  qui  ne  cadre 
pas  avec  le  mètre. 

XIV.  1 5 
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jUï-i  X-x-^Û^*  xJLût  ^ 

4 

VERS  DU  MÊME  AUTEUR  SUR  LA  LUNE  (mÈTRB  wdfr). 

Nous  nous  mîmes  en  marche  dans  Tombre  de  la  nuit  pour 
aller  demander  à  notre  amie  de  nous  accorder  une  entrevue. 

Nous  fîmes  tous  nos  efforts  '  pour  arriver  au  but  ;  nous  tra- 
versâmes les  plaines  et  les  montagnes. 

Nous  arrivâmes  à  un  couvent  de  moines ,  où  nous  vîmes 
un  feu  qui  brûlait  ardemment. 

Ce  feu  paraissait  sortir  d*un  visage  d'une  beauté  parfaite  et 
sans  pareille. 

Et  pourtant  le  feu  ne  le  touchait  point,  mais  nous  lui  vîmes 
une  clarté  comparable  à  celle  du  croissant  de  la  lune. 

Il  faisait  circuler  à  la  ronde  un  vin  qui  semblait  enflammé, 
dans  une  coupe  incrustée  de  perles. 

Il  nous  abreuva  d'un  nectar  d'une  bonté  parfaite,  en  le 
mêlant  à  une  eau  pure  et  fraîche. 

Après  ce  mélange ,  dîmes-nous ,  apporte-nous  du  vin  pur  et 
délicieux,  produit  du  raisin  des  treilles. 

Il  nous  l'apporta,  et  nous  vîmes  à  ce  vin  une  blancheur 
semblable  à  une  lumière  éclatante  ou  à  la  neige  sur  le  som- 
met des  montagnes. 

»  B.  Jl^yt. 

^  Le  texte  porte  lyc^..  Sur  l'expression  <^yt3  ou  )y:3,  voyez  S.  de 
Sacy,  Chrest.  arabe,  2*  édit. ,  t.  II,  p.  278. 
^  U^ScL,  forme  vulgaire  pour  U.>jsa... 
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Nous  ne  cessâmes  de  passer  (en  le  buvant)  les  phis  déli* 
cieux  inslants,  pendant  que  la  nuit  avait  laissé  tomber  sea 
voiles  (sur  le  monde). 

Et  au  matin ,  lorsque  nous  nous  séparâmes ,  nous  nous  pro- 
mîmes mutuellement  de  nous  retrouver  encore. 

Ainsi  nous  arrivâmes  au  but  de  nos  désirs,  et  nos  soucis 
cessèrent  ainsi  que  nos  peines. 

Je  dis  à  mes  compagnons  :  ce  que  j'ai  fait,  est-ce  un  crime? 
Non,  me  dirent-ils,  c'est  une  chose  licite  pour  celui  qui 
.est  initié. 

Car  le  vin  est  la  source  de  la  vie  pour  celui  qui  le  boit; 
mais  rignorance  ne  goûte  que  de  la  source  de  la  méchanceté. 

Je  dis  alors  :  Que  nos  louanges  et  puis  nos  remerciements 
soient  adressés  à  notre  seigneur  ^Ali,  le  glorieux. 

Pour  les  bienfaits  qu'il  nous  a  spécialement  octroyés,  et  la 
direction  qu'il  nous  a  donnée  vers  la  véritaUe  parole. 

Mohammed  n'est  quun  serviteur,  le  plus  petit  esclave, 
pour  celui  dont  les  actions  ressemblent  aux  miennes. 

En  buvant  ce  vin ,  il  est  chaque  jour  emporté  par  la  pas- 
sion,et  ne  s'appuie  pas  sur  les  (doctrines  des)  gens  du  Nord. 

«Dans  ces  vers,  dit  Soléïmân-Efendi,  la  source 
de  la  vie  est  une  métaphore  qui  désigne  la  lune; 
la  source  de  la  méchanceté  n*est  autre  <jue  le  kha- 
life ^Omar  Ibn  al-Khattâh,  et  les  ignorants  qui 
boivent  de  son  eau  sont  les  musulmans.  Les  Nosaïris 
s'imaginent,  en  effet,  que  les  gens  instruits  d'entre 
les  sectateurs  de  l'islamisme  adorent  Thnar;  cette 
opinion  a  été  accréditée  par  leurs  ancêtres  pour  les 
affermir  dans  leur  théorie  de  l'adoration  d'un  homme 
attribuée  par  eux  à  leurs  ennemis,  de  sorte  qu'ils 
prétendent  que  les  juifs  adorent  Moïse,  les  chrétiens 
le  Messie,  et  que  les  musulmans  instruits  adorent 

i5. 
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^Omar  ;  les  Nosaïris  d'aujourd'hui  ajoutent  foi  à  toutes 
ces  vaines  idées.  «  Franchir  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes» veut  dire  sortir  des  croyances  du  monde 
entier;  «parvenir  au  couvent»,  c est-à-dire  au  ciel; 
les  moines  sont  les  étoiles ,  le  feu  est  la  lune.  Les  gens 
du  Nord  ne  sont  autres  que  leurs  frères  qui  forment 
la  secte  des  Chémâliyéhs.  » 

VII. 


^3 — *-^  A-Â-ft  (jÉ(bHî-J  jr-r^ 


«  B.  jy  JbUr*. 

*  B.  :»l»>y^AJl  et  U^,  que  j*ai  corrigés  pour  le  mètre. 
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l  (i,.^  ^  4»^  ç^  c:Aj:i!»^ï  ji^^'-**'  v-xi-*? 
^LJl^- yLjl-ll  ;  J^  Jl^  iij 


^  B.  vW^  t  ^u^  ^^^  P^u^  régulier,  mais  qui  a  Tinconvénient  d*avoir 
une  brève  en  trop. 
'  B.  '^U. 
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5L-juJl  >JLjt-j  ^j.^1  ^y^  ^j-j^ 

s  ' 

-^  il» 

J^-»  LgJ  ^Li  L-^  ^^  -^o^JL-jt^ 
<iiv^-Â-^^  jL^^-x-jt  ^^«kX^  ^5  Jt 


^   B.  »^^3  ïpL«  (5ic). 

*  B.  omet  la  copule. 

^  B.  )SLo  (1^.  Jai  corrigé  le  texle  d'après  deux  passages  analogues 
où  cette  expression  est  employée,  Bdft. ,  p.  6d  (Sal.,  p.  288,  s'est 
mépris  totalement  sur  le  sens  de  ce  passage),  et  plus  loin,  p.  243. 
n  n*est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  traduire  «  les  fiis  de  Sâd  *  ;  mais 
j'ignore  ce  que  reJa  signifie. 
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VERS  DU  CHEIKH  KHALIL  NOMAÏLI,  INTITULES  L'HUMILIATION» 
ET  TIRÉS  DE  SON  DIWÂN  (mÈTRE  iowîl). 

Je  célèbre  le  Stable ,  qui  est  élevé  bien  au-dessus  de  toute 
description,  le  grand,  l'auguste ,  à  l'égard  de  qui  les  hommes 
ont  élevé  des  discussions. 

Eternel ,  il  est  unique  ;  dans  son  empire ,  il  est  tout-puis- 
sant, omnipotent,  infini,  et  ne  cessera  jamais  d'être. 

Il  entend  et  il  voit;  il  sait  tout  ce  que  se  sont  imaginé  les 
hommes  à  son  égard  ;  il  est  suivi  d'un  Nâteq  ^  ; 

(Il  sait  aussi)  ce  que  veulent  dire  les  regards  jetés  à  la  dé- 
robée sur  son  empire  ;  que  ce  soit  le  bien  ou  le  mal ,  rien  ne 
lui  est  caché. 

Quelle  sera  donc  l'excuse  de  celui  qui,  comme  moi,  vient 
avouer  ses  péchés,  grandes  et  lourdes  fautes  remontant  au 
temps  passé? 

Lorsque  se  présenteront  les  témoins^,  au  jour  de  mon  dé- 
part, et  que  je  lirai  dans  mon  hvre  toutes  les  actions  que  j'ai 
commises , 

Je  n'aurai  point  d'intercesseur  qui  puisse  m' être  utile,  je 
ne  trouverai  point  de  moyen  d'échapper,  et  je  ne  rencontre- 
rai point  un  ami  tant  espéré. 

Il  n'y  a  que  le  pardon ,  l'indulgence  et  la  mansuétude  de 
Dieu  (qui  puissent  me  sauver)  ;  et  qui  donc  voudrait  accepter 
ma  prétention  telle  que  je  l'exposais  ? 

O  mon  Dieu  !  je  me  tiens  humblement  à  la  porte  de  ta  puis- 
sance, puissance  suprême  et  qui  ne  change  jamais  ; 

Enveloppée  dans  ses  voiles,  elle  s' est  montrée  par  de  légers 
éclairs ,  sans  se  diviser  en  fragments  ni  en  parcelles. 

^  Ce  mot  paraît  emprunté  à  la  terminologie  des  Ismaéliens ,  qui 
désignent  sous  ce  nom  l'auteur  de  toute  nouvelle  religion.  Voy.  S.  de 
Sacy,  Exposé  de  la  religion  des  Drazes,  introduction,  p.  cm,  note  !• 
Il  faudrait  donc  le  traduire  par  «législateur»,  ou  plutôt  par  «pro- 
phète». 
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Par  ce  nom  sous  lequel  les  hommes  t'invoquent,  ô  Créa- 
teur! dans  les  différentes  régions  du  monde  existant,  avec 
tout  l'espace  rempli  par  la  matière  *  ; 

Par  lequel  le  soleil  brillant  se  couvre  de  clarté,  et  le 
matin  du  jour  resplendit  et  se  manifeste; 

(Par  lequel)  les  étoiles  de  l'horizon  briUent  à  l'orient  et  à 
l'occident ,  et  sont  toutes  exaltées ,  selon  leur  rang , 

Je  t'invoque  humblement ,  par  la  magnification  de  ta  Per- 
sonne ,  qui  se  voile  sous  le  Hidjâh  *,  par  la  totalité  de  la  na- 
tion pure  qui  sera  pour  moi  un  intercesseur  1 

Ainsi  que  par  les  (prophètes)  Silencieux  et  Parlants,  cha- 
cun dans  sa  langue  ;  par  cet  ordre  bien  disposé  et  révélé  dans 
l'ancien  temps  ! 

Par  celui  dont  les  bienfaits  ont  embrassé  le  genre  humain 
tout  entier,  qui  recherche  avec  soin  ta  Porte ,  de  manière  que 
tu  puisses  l'agréer  ; 

Sois  miséricordieux  avec  bienveillance  pour  ton  humble 
serviteur,  au  nom  du  flambeau  de  l'horizon  et  du  monde  su- 
périeur. 

Par  les  droits  qu  Us  ont ,  ô  glorieux  !  et  par  la  proximité  et 
la  jonction  qu'ils  ont  chacun  en  un  endroit  différent, 

Aie  pitié  de  ma  faiblesse,  pardonne -moi  et  protège -moi; 
sois  indulgent ,  et  que  ton  pardon  me  soit  une  faveur. 

Tous  ceux  qui  confessent  le  rapprochement  avec  Dieu, 
rapproche-les  de  AMS  ^,  principe  du  droit  et  de  la  justice. 

Protège-les  du  retour  (à  la  vie  par  la  métempsycose),  de  la 
calamité  de  la  réprobation  ;  délivre-les  du  feu  de  Tenfer, 

Ainsi  que  le  serviteur  des  fils  de  Sad ,  le  plus  infime  de  tes 

^  Sur  ce  sens  du  mot  *iU ,  voyez  une  note  de  M.  St.  tîuyard , 
Un  grand  maître  des  assassins,  p.  332.  dans  le  Journal  asiatique , 
avril -juin  1877. 

*  Hidjâb  «voile»  est  un  autre  nom  de  ITsm.  Voyez  Stan.  Guyard, 
Fetwa  d'Ibn  TaîmiyyaK,  p.  25,  note  2. 

'  Voyez  ci-dessus ,  p.  1 96,  note  2.  Ici ,  la  scansion  oblige  à  pronon- 
cer ce  mol  comme  s'il  était  écrit  jJ!$. 
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esclaves,  Khalil  Ibn  Ma^rouf  Noinaïli,  V enchaîné  (ou  le  par- 
tisan de  Selmân  *), 

Qui  rapporte  son  origine  et  son  surnom  à  Ibn  Makdhoun , 
et  dont  Tethnique  rappelle  le  pays  de  Sindjâr. 

VIII. 

jjouî  g^Ju  Lfr^  »^^     [^]  ^  jU4j  jù-^  J14; 


J 

^  «M, 


VERS  DU  MÊME  AUTEUR  SUR  LÀ  DAME  ZAÎNÂB  (METRE  kâmil), 

Zainab  a  paru  à  mes  yeux  dans  toute  sa  beauté  *  ;  sous  son 

voile ,  elle  me  regardait  fixement ,  et  sa  taille  était  admirable. 

Puis  elle  se  couvrit  la  face  de  son  voOe,  elle  s'en  enve- 


*  Les  Nosaîris  désignent,  en  effet,  communément  la  troisième 
personne  de  leur  trinité,  Selmân  Fârisi,  par  le  mot  Julîi,  formé 
par  le  redoublement  de  la  syllabe  initiale  de  son  nom.  Voyez  notam- 
ment Bâk.,  p.  9  (Sal.,  p.  ^35).  Je  suppose  que  le  mot  JmmJmw*  qui 
nous  occupe  renferme  quelque  allusion  à  cette  expression. 

2  Le  premier  liémisliche  est  apocope  par  licence  poétique. 
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loppa,  et  cacha  sa  démarche  coquette  sous  un  ample  man- 
teau. 

ËUe  est  une  chose  imaginaire  qui  a  plongé  les  hommes 
dans  la  réflexion  ;  les  uns  ont  été  guidés  par  elle ,  et  les  autres 
se  sont  égarés. 

Poussé  par  mon  désir,  je  m'écriai  :  ô  Zaïnah ,  sois  compa- 
tissante aux  souffrances  d*un  amant  martyrisé  par  sa  passion. 

Par  ta  beauté  parfaite,  par  la  splendeur  de  ton  visage,  et 
ces  cheveux  qui  sont  le  but  de  nos  désirs , 

Compatis  à  ma  situation ,  cesse  de  me  torturer  si  longtemps  ; 
car  notre  longue  séparation  a  été  pour  moi  un  supplice. 

Rien  ne  peut  me  détourner  de  ton  amour,  non ,  non ...  et 
je  n  espère  pas  qu'aucune  autre  puisse  te  remplacer. 

J'ai  rompu  pour  toi  avec  tes  ennemis  acharnés  ;  je  les  ai 
évités  et  je  les  ai  fuis. 

IX. 

yii\  A^  ^«XiÇ  c>»,»h4!  v.Âw^  ^^^  y^ 

''      l     ^    t  V       .1      t     kX.      ï    I     •    •    tt     V     ï 


1   B.  c:>U). 


li  manque  une  syllabe  au  premier  pied. 
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AJC-A-i-^   yL-ïLi.    ^^   0-*    Jil    ^jyj\ 

A  »  an  -^  yt:'*f*  (S  LuâJt  Ç{^^  (^^^^ 


VERS  DU  CHÉÏKH  YOUSODF  KHATIB  SDR  LA  LUNE  (mÀTRE  bostt). 

Cesi  une  gazelle  au  poil  blanc  qui  se  courbe  et  qui  fait  dire 
d'elle  que  c'est  une  branche  de  saule;  mon  cœur  lui  a  offert 
un  asile  pour  un  long  temps. 

'  B.  JU.. 

-  Il  faut  scander  ainsi  pour  le  mètre. 
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Sa  taille  est  comme  un  roseau ,  on  le  ssdt  quand  elle  parait  ; 
elle  éclaire  les  prairies ,  tandis  que  la  terre  est  plongée  dans 
les  ténèbres  de  minuit. 

Ses  sourcils  semblent  le  croissant  de  la  lune;  c'est  Joseph, 
le  beau  jeune  homme,  (car)  ceux  qui  veulent  lutter  sont  en- 
sorcelés ^ 

Je  fus  pris  d'amour  pour  elle ,  avec  sa  Porte ,  en  toute  sé- 
curité ;  il  me  plait  de  le  rappeler  au  milieu  des  obligations 
et  des  devoirs. 

Arrache  le  plus  profond  de  tes  entrailles  pour  la  coquette- 
rie de  son  regard  ;  Dieu  soit  béni  I  la  beauté  s'est  cachée  en 
elle. 

Sur  sa  joue  est  un  grain  de  beauté  dont  on  ne  saurait  esti- 
mer la  valeur  ;  je  l'ai  aperçu  se  cachant  sous  le  voile  de  la  lu- 
mière. 

C'est  un  regard  furtif  *  qui  se  manifeste  à  nous  après  avoir 
été  absent,  une  couronne  dont  resplendit  l'horizon  au  mi- 
lieu des  ténèbres , 

Dans  un  jardin  dont  les  fruits  sont  mûrs ,  sans  qu'il  l'ait 
touchée  au  milieu  de  la  nuit  ;  et  alors  j*ai  dit  :  le  Messie  est 
né,  et  l'Esprit,  et  le  Fils. 

Enfant  de  haut  rang  et  tirant  son  nom  des  fils  du  Khâqân , 
c'est  une  gazelle  de  noble  extraction ,  élevée  dans  un  jardin  de 
déhces. 

Mon  ouïe,  mes  regards,  mon  être  tout  entier  est  engagé 
à  elle,  lorsqu'elle  paraît  dans  la  courbure  du  navire. 

Elle  dépasse  le  souiSe  du  vent  matinal  dans  sa  marche  ra- 
pide, et  la  douceur  de  l'eau  n  existe  plus  (comme  terme  de 
comparaison)  lorsqu'elle  est  couverte  d*humidité. 

C'est  un  roi  couronné  qui  habite  dans  la  ville  de  Yâ;  toutes 
les  créatures  sont  stupéfaites  en  voyant  cette  tendre  beauté. 

^  Allusion  à  Thistoire  de  Joseph,  tdle  qu'elle  est  racontée  dans  le 
Qôran.  Voyez  aussi  G.  Weil,  BibUsche  Legenden  der  Mnselmànner, 
p.  112  et  suiv. 

^  Ramocj,  anagramme  de  qamar  «lune».  Voyez  Bâk.,  p,  64  (Sal. 
p.  292). 
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• 

((  Le  jardin  dont  on  parle  dans  ces  vers,  dit  Soléï- 
mân-Efendi,  cest  le  ciel;  les  plantes  qui  y  poussent 
sont  une  métonymie  désignant  les  étoiles.  Le  sens 
qu'on  a  en  vue  dans  cette  phrase  :  «  lorsqu'elle  paraît 
dans  la  courbure  du  navire,»  cest  une  allusion  à 
Tapparition  des  taches  noires  que  Ton  voit  au  mi- 
lieu de  la  circonférence  de  lastre.  Le  mot  /.t»  ^ >  g 
signifie  «  apparition  du  croissant  dans  son  commen- 
cement», où  il  ress.emble  à  un  arc;  le  poète  l'a  com- 
paré à  un  régime  de  dattes,  c'est-à-dire  à  la  branche 
de  palmier  chargée  de  fruits,  parce  qu'il  est  mince 
et  recourbé;  pour  cette  raison,  la  comparaison  est 
juste.  Le  poète  ajoute  qu'il  est  de  la  famille  du  Rhâ- 
qân;  or  ce  dernier  mot  veut  dire  «la  force  de  l'em- 
pire», ii5CUJLl  i|pi;  les  Nosaïris  désignent  sous  ce  nom 
Mohammed,  qui,  pour  eux,  est  le  soleil;  et  comme 
la  lune  se  lève  au  même  endroit  de  l'horizon  que  ce 
dernier,  ils  disent  que  celui-ci  en  tire  le  surnom  qu'ils 
lui  appliquent.  La  ville  [de  Yâ],  c'est  le  ciel,  que 
les  Kélâziyéhs  croient  être  Selmân  Fârisi. 


IL 


FRAGMENTS  RELATIFS  À  LA  SECTE  DES  GHÉMÂLIYÉHS. 


1. 

0*H^'  ^  o*-^  J^  ^J*^  Uj  ^  ^Js3 
jM^.^uA-xJJ  c:>l^  J^^  ^^^  y^  y?.^  JuâJiJu 


230  AOÛT-SEPTEMBRE  1879. 

OyA^'»  o»-i^  (j-5^  i^ylxy^  J^Si.  0^  ^y 

U^  a  y  J'y  )^  *J^*^  *  ^y^  »^l^  ^I^; 
0*3  ^  ^>  '»  ^j-J^t  ^^-Lb  èj^  ^y  W^ 

y?^^*^  7**^  f^^  o^'^  y*^'  5-*^^ 

M 


*  B.  ito.  Ce  vers  est  rebelle  à  toute  scansion. 
3  B.  \^^  U. 

*  B.  p.. 
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q^^jXjL^  J^  jU  j!^  JjM  j^  uu«^^ 

VERS  DU  CHÉÏKH  YOUSOUF  ABOD-TARKHÂN  SUR  LE  CIEL 

(mètre  wà^r  ^). 

Compagnon,  lève-toi,  et  courons,  montés  sur d'exceUentes 
chamelles  au  poil  roux ,  vers  le  couvent  de  Saint-Jean ,  pen- 
dant une  nuit  de  ténèbres. 

Les  moines ,  les  dévots ,  les  diô'érents  diacres  sont  ià  ran- 
gés autour  de  Haïfât  *,  la  fiancée,  la  fille  d'un  prêtre, 

BeUe  et  tendre  vierge  aux  formes  accentuées,  sœur  de 
saint  Georges  ^,  recouverte  d'un  ample  voile  satiné  *  et  cou- 
leur du  ciel  ; 

D'un  voile  jaune  et  blanc,  large,  et  qui  ne  craint  po^t  la 
souillure  ;  d'un  autre ,  rouge ,  pur,  sublime  et  qu'on  voit  de 
loin. 

Elle  versa  son  sang  sur  les  existences  tout  entières ,  que  le 
Très-Saint  soit  exalté  !  Si  elle  avait  soulevé  ses  voiles ,  le  monde 
aurait  été  renversé  (sens  dessus  dessous). 

Et  si  elle  s'était  levée,  on  aurait  vu  ces  moines  et  ces 
prêtres  ^  prosternés  ®  respectueusement  devant  sa  grandeur, 
occupés  à  la  magnifier  et  à  la  sanctifier. 

^  Ce  wàfjr  est  composé  de  huit  pieds,  au  lieu  de  six. 

^  Salisbury  traduit  :  «  under  the  power  of  a  bride's  hot  blasts».  Le 
mot  c:>UL^  se  trouve  encore  pkis  loin,  p.  238;  et  il  est  expliqué, 
p.  239,  par  cette  phrase  :  «Les  moines  et  Haîfdt  (ou  les  Haïfât)  sont 
les  étoiles  des  sept  premiers  degrés  du  monde  supérieur.  » 

'  Salisbury,  p.  294,  traduit  :  «the  beloved  of  Mâr  Juijîs». 

^  La  forme  jm^XL«  est  bizarre  ;  mais  il  est  malaisé  de  fentendre 
autrement  que  je  ne  fai  fait. 

^  Le  mot  j.*-s5l*-J>  correspond  à  la  forme  XmoLmo,  qui  est  donnée 
par  le  P.  Cuche  (Dictionnaire  arabe-français)  pour  un  pluriel  vulgaire 
de 


Sur  la  forme  du  pluriel  <>y^,  cf.  Hamaker,  Wahed.^  p.  \lv2. 


232  AOUT-SEPTEMBRE  1879. 

Cest  le  feu  d'Abel  que  renia  Tenneiiii ,  Éblis  ;  c'est  elle  éga- 
lement qui  éleva  le  prophète  de  la  justice ,  Edris. 

C'est  le  déluge  de  Noé  où  se  noyèrent  les  démons  ;  le  feu 
d'Abraham  *,  c'est-à-dire  la  vérité,  et  le  feu  du  prophète 
Moïse. 

Elle  est  l'esprit  dont  sortit  Notre -Seigneur  Jésus;  et  Mo- 
hammed l'indiqua  près  de  l'étang  de  Khomm*,  et  puis 
Marqis  ^. 

Elle  s'est  cachée  sous  la  forme  dans  laquelle  elle  nous  est 
apparue ,  ô  mon  ami ,  par  un  jeu  de  mots  ^,  et  la  voici  devant 
mes  yeux,  sans  limites  et  sans  analogie^. 

Non,  je  ne  me  détournerai  pas  d'elle,  car  je  suis  gardé 
par  elle-même,  et  moi,  Yousouf ,  je  suis  le  serviteur  des  justes 
et  je  hais  tous  les  réprouvés. 

9ette  pièce  est  la  seconde  des  deux  qui  ont  été 
traduites  par  E.  Salisbury.  Le  traducteur  fait  remar- 
quer, dans  une  note,  les  ressemblances  frappantes 
que  présentent  les  croyances  nosaîries ,  telles  qu  elles 

^  n  faut  lire  1VZ\ .  Ce  mot  est  très  curieux ,  en  ce  qu'il  nous  donne 
la  transcription  exacte  de  l*hébreu  C^IIK. 

'  Sur  fétang  de  Khomm ,  situé  près  de  Djohfa ,  entre  la  Mecque 
et  Médine,  voy.  lacut's  Moschtarik,  éd.  Wûstenfeld,  p.  322;  et  sur 
la  scène  qui  s*y  est  passée,  cf.  la  trad.  de  Ghahrastâni  par  Haar- 
brûcker,  t.  I,  p.  i85.  Voy.  aussi  plus  loin,  p.  235,  note  2. 

*  Saiisbury  corrige  ce  mot  en  « Mâr  Kais  » ,  contre  le  mètre,  et  il 
ajoute  en  note  :  «  In  the  original  j^-^^ ,  which  seemed  to  cali  for 
some  emendation.  »  Comme  il  est  question  dans  ces  vers  de  person- 
nages appartenant  à  fhistoire  de  la  religion  chrétienne ,  on  pourrait 
supposer  que  ce  nom  est  celui  de  Tévangéliste  saint  Marc. 

*  En  effet,  par  une  sorte  de  tadjnîs,  le  mot  c^LLoft  peut  devenir 
c:>ljL.ià;  or  le  mot  ^j^  nous  est  connu  par  une  note  de  Soiéîmân- 
Efendi  [Bâk.,  p.  6d;  Salisb. ,  p.  292);  il  est  synonyme  de  «lune» 
(s  -f-  V  +  O»  initiales  de  JilA,  ^oo  et  jï). 

*  C'est-à-dire  :  rien  ne  peut  lui  être  comparé. 
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sont  exposées  par  le  poète ,  avec  certains  dogmes  du 
christianisme.  Ce  rapprochement  est  indéniable. 
Toutefois,  on  pourrait  supposer  que  Tauteur  s'est  plu- 
tôt préoccupé ,  dans  cette  pièce ,  de  cacher  les  dogmes 
de  sa  religion  sous  des  allusions  au  culte  chrétien, 
tandis  que  les  pièces  de  vers  qui  précèdent  cherchent 
plus  volontiers  leurs  comparaisons  dans  le  cycle  de 
la  tradition  musulmane. 

H. 

^lytlt  KçJ^  jity!  (Sf^  iuiU  ^  Ciàjt  aJ^ 
si  s  . 


7-^MAJiJI  ^  ^^  ci^l;         ^^JM-^  S>^^5  ^y^^ 


:>j-*«\  ^U        J-^^  Vt-*^*  *Hy»la^  o*«? 


^■^»-^  »i>  U  A^>^  t)y^       u^Hî-^  '^■^»^'  »r^  cr^>53 


U»  OLJÛJI  Jt  a  Jx,         4^LL5-  Jrf^xa^  o-*^'  z^)^ 

XIV.  «(» 
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g  ^ 

j2^JLxJt  (^^^  Js.*^  ovxL  ^  ^^^  (^l^-^Jt  ^J^^ 

^a-ôhJI  Ujwm  ;UitfJI  yft,        j:iUp^^*Xib!,<NAi3l^j^jL^ 

FRAGMENT  DU  MÊME  AUTEUK  ,    RIME  EN  R ,  ET  NOMME  ^ASCENSION 

(mètre  wâfr). 

Je  partis  un  soir  en  hâte ,  à  la  recherche  de  la  gaieté  pour 
mon  âme ,  en  me  divertissant  et  me  livrant  à  la  joie  ; 

Je  lis  ainsi  le  tour  des  sept  terres;  je  traversai  les  plaines 
et  les  montagnes  escarpées. 

Je  vis  des  merveilles  qu'on  ne  peut  nombrer  ;  je  contemplai 
aussi  les  sept  mers. 

Je  vis  de  mes  propres  yeux  la  montagne  de  Qâf ,  avec  la 
mer  tumultueuse  qui  l'.entoure. 

Je  pus  m*y  emparer  d'une  perle,  par  laquelle  je  parvins 
au  séjour  de  l'obscurité  et  de  la  lumière. 

La  digue  d'Alexandre ,  je  la  vis  devant  moi  ;  oui  »  je  l'ai  con- 
templée ,  ô  toi  qui  te  crois  expérimenté  ! 

Gog  et  Magog  tout  entier  (je  le  vis  aussi) ,  je  vis  ses 
grands  et  ses  petits- 

Je  pus  parvenir  à  l'occident  du  soleil  céleste  par  mc«  effoTU 
et  ma  marche  continue. 

Il  se  couche  dans  une  source  d'eau  chaude,  il  y  disparaît? 
cette  eau  est  noire  et  pleine  de  dangers  et  de  périls. 

La  mer  dont  parle  Jonas,  je  la  vis  également,  ainsi  que  le 
poisson  (qui  l'engloutit),  ô  toi  qui  te  crois  expérimenté! 

Pareillement  je  vis  Khidr  face  à  face;  il  est  chauve  et  n'a 
pas  de  semblable  dans  le  monde. 

L'Esprit-Saint,  Gabriel,  m'emporta  '  et  me  fit  monter  jus- 
qu'à la  terrasse  lumineuse. 

'  Il  faut  lire,  pour  la  mesura,  ^^Jl^  (formé  vulgaire). 
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Il  me  fit  voir  les  sept  cieux  ^  tout  entiers,  que  j'atteignis 
par  Ja  grâce  de  mon  maître ,  le  miséricordieux. 

Yousouf ,  le  fds  d'Ibrahim ,  est  le  serviteur  de  ceux  qui  con- 
fessent le  jour  de  l'Etang  *, 

Et  il  obéit  à  Ibn-Hamdàn  Rhosaïbi  ;  il  montre  sa  haine  à 
tout  perfide  et  infidèle. 

J'adresse^  mes  prières  à  Moïse,  l'interlocuteur  (de  Dieu), 
qui  est  Télu  et  celui  qui  annonce  la  bonne  nouvelle. 

«C'est,  ajoute  naïvement  Soleiman-Efendi,  em- 
porté par  son  ardeur  de  néophyte,  en  racontant  de 
pareilles  futilités  et  d'autres  semblables,  que  les  No- 
saïris  égarent  Tesprit  de  leur  peuple ,  et  lui  font  croire 
qu'ils  peuvent  monter  au  ciel.  )> 


•  Liltéralement  :  «les  sept  élevées»  (pluriel  de  iCwêL»»). 

^  L'une  des  grandes  fêtes  de  l'année,  chez  les  Chiites,  et  la  plus 
grande  de  toutes  chez  les  Nosaïris  (Bâk,,  p.  34).  Elle  tombe  le  18 
(!ou'-l-hi'JJcljé.  Voici,  d'après  Maqrizi,  la  manière  dont  elle  était  cé- 
lébrée en  Egypte,  sous  la  domination  des  khalifes  fa  limites  :  «Ce 
jour  était,  dit  l'historien  arabe,  une  occasion  qu'on  saisissait  pour  le 
mariage  des  femmes  veuves;  on  avait  aussi  la  coutume  d'y  distribuer 
des  vêtements  et  des  présents  aux  grands  de  l'empire,  auxrm  (em- 
ployés supériqurs  de  l'administration  civile) ,  aux  chéïkhs  et  aux 
émirs,  aux  hôtes  étrangers  et  aux  professeurs  distingués  et  privilé- 
gies. On  y  égorgeait  aussi  des  victimes,  dont  la  chair  était  distribuée 
aux  employés  de  TEtat;  on  y  affranchissait  des  esclaves;  ii  y  avait 
encore  d'autres  cérémonies ,  comme  dans  les  fêtes  dont  nous  avons 
parié  précédemment.  »  (Maqrizi,  Khitat,  éd.  de  Boulaq,  1. 1,  p.  4 9 2.) 
Sur  la  fête  de  l'Etang  et  son  origine  historique,  voyez  une  note  de 
S.  de  Sacy,  Chrestom.  arabe ,  2*  éd.,  t.  I,  p.  198,  oh  ce  passage  de 
Maqrizi  est  cité,  mais  en  abrégé. 


16. 
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III. 

U^y.  ^1  *JiU  (j*  i«Js«J5  ^  f^yA  ^Aiiyt^ 

yHv--U-U  y_*?  LuilkJL.  'L,î*IJyii 

►)  ^-4»»  ^j-A-Jj  i^^^  (:)-!?*^  C:^*^ 


1^   •• 


*  B.  ^^yj. 

»  B.  tjlkU. 

^  B.  1,1.  Cette  correction,  ainsi  que  la  précédente,  nous  a  été  sug- 
gérée par  le  mètre. 

*  Le  mot  est  ainsi  écrit  dans  le  texte.  Il  se  rapproche  plus  de  la 
forme  employée  par  les  chrétiens ,  ^^w  •>  que  de  celle  dont  se  servent 
les  musulmans ,  j^w^c.  Conf.  G.  de  Tassy,  Mémoire  sur  les  noms  pro- 
pres, etc.,  2*  éd.,  Paris,  1878,  p.  ao. 
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^^^.LjLJLj  j»<^-.»-XJt  A^çXft  u^^^  UXiw^ti 

(5)-^î-*«U  J'  (^  >-^^  ^t-.(i^^J  b^*Xi 
^^^^1  Jl^  ^  &^  A.UO.  EU^ 

Cj    *   '^'l-'*^-»  îl  (j^-ïW  ^>-»  «^'r-^j^  b|P^ 

VERS  DU  CHÉÏRH  IBRAHIM,  CHEIKH  DU  VILLAGE  DE  'IDIYYÉ^ 
DB  LA  FAMILLE  DU  CHEIKH   YOUSOUF  ABOU  TARKHÂN  (mÈTRE  wâjir). 

0  mon  coriimensai ,  apporte-moi  les  ornements  pris  au  Ro- 
buste !  Marchons  ensemble ,  6  mon  cher,  vers  le  couvent  des 
moines  *  ! 

'  B.  fc^..  La  même  phrase  étant  répétée  correctement  dans  le  com- 
mentaire qui  accompagne  cette  pièce  de  vers,  j'ai  rétabli  ia  leçon 
telle  que  l'exigent  la  mesure  et  la  grammaire. 

^  'Idiyyé  est  un  village  situé  aux  environs  d'Antioche  et  habité  par 
des  Nosaïris  fie  la  secte  des  Chémâliyéhs.  [Bdkourah ,  p.  56.) 

^  Pour  scander  le  second  hémistiche  de  ce  vers,  il  est  indispen- 
sable de  le  prononcer  à  la  façon  de  l'arabe  vulgaire  :  Ana  wiyyak 
neimachcha,  ^^âw^O  JLJl^  Ol. 
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Nous  crierons  au  supérieur  des  anachorètes  :  Apportez-nous 
du  vin  et  versez-nous  à  boire  ;  nous  laisserons  toutes  ces  tris- 
tesses à  la  charge  des  maudits. 

Nous  irons  vers  ce  sultan  ;  nous  fendrons  les  pavillons  * 
pour  aller  vers  le  roi  des  chrétiens ,  par  la  manifestation  de 
qui  nous  serons  sauvés. 

Car  il  est  un  maître  juste,  qui  juge  d'après  la  loi;  nous  lui 
dirons  :  O  notre  maitre,  nous  sommes  les  bienheureux! 

(Car)  nous  suivons  la  religion  de  Marie  *,  et  nous  désirons 
savoir  le  mystère  du  mot  amen;  nous  obéissons  à  Jésus,  TEs- 
prit  (de  Dieu),  et  nous  donnons  des  rameaux  (lors  de  la 
fête). 

Or,  ils  nous  conduisirent  dans  un  pavillon  où  se  trouvait 
Haîfât ,  puis  les  deux  Lâms  ^,  et  un  prêtre  vint  à  notre  ren- 
contre ,  en  psalmodiant  dans  les  jardins. 

Et  voici  que  des  évèques  fortunés  passèrent  en  troupe  près 
de  nous,  et  nous  conduisirent  à  leur  curé*,  doucement;  sa 
beauté  était  un  ornement. 

Nous  cherchâmes,  et  nous  rencontrâmes  des  dévots  à  sa 
religion  ;  nous  l'honorâmes ,  en  disant  :  Yahb  !  et  nous  écar- 
tâmes les  gens  illustres. 

Nous  envoyâmes  chercher  un  évêque,  revêtu  d'un  habit 

*  Le  mot  ^£^.i\yo,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  diclionnaires ,  est 
embarrassant.  Régulièrement,  il  pourrait  être  le  pluriel  de  t;IJ-*o 
«  pierre  dure ,  rocher  »  ;  mais  ce  sens  ne  convient  guère  ici.  On  pour- 
rai!; aussi ,  à  la  rigueur,  le  considérer  comme  un  pluriel  deyl^-oo ,  mais 

alors  ce  serait  une  forme  d^  l'arabe  vulgaire  (conf.  ^j-j^i^-*.,  pluriel 
de  ^J\^X^),  Ce  mot  yî^^S^  lui-même  est  une  forme  vulgaire,  comme 
qui  dirait  une  scriptio  plena  de  (j\yf  «  gardé-robe  » ,  mais  plutôt  «  pa- 
villon isolé»,  et  aussi  «serre  chaude». 

*  Remarquez  la  forme  insolite  SCcy»  pour  iiy»- 

^  Je  n'ai  pas  trouvé  d'explication  satisfaisante  pour  cette  expres- 
sion ,  que  je  ne  suis  pas  sûr  d'ailleurs  de  bien  traduire. 

cS^y^,  au  pluriel  *J^J>â.  khawâfné,  expression  caractéristique  de 
la  langue  des  populations  chrétiennes  de  Syrie. 
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valant  deux  mille  pièces  de  monnaie  ;  nous  lui  réservâmes  un 
vêtement  et  nous  détruisîmes  les  démons. 

Puis  ils  nous  indiquèrent  leur  patriarche ,  qui  est  de  la  fa- 
mille de  Yâ-sùi  ^  ;  doux,  merveilleusement  beau ,  et  dépassant 
tous  les  puissants. 

Lorsqu'il  nous  vit,  il  s'écria  :  Soyez  les  bienvenus,  vous  qui 
êtes  fous  !  Puis  nous  entrâmes  dans  des  demeures  délicieuses , 
situées  au  milieu  des  jardins. 

Ibrahim  adore  un  maître,  le  Seigneur  des  deux  seigneurs  *, 
la  fille  d'Ahmed  (Mohammed),  et  chante  ses  louanges  tant 
que  brillent  les  deux  astres  toujours  nouveaux  (le  soleil  et  la 
lune)  *. 

L  mcohérence  des  pensées  et  du  style  de  cette  pièce 
de  vers  dépasse  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici; 
elle  est,  en  outre,  écrite  dans  une  langue  vulgaire 
qui  a  des  prétentions  à  se  rapprocher  de  l'idiome 
classique.  Voici  le  commentaire  qu'y  joint  Soléîmân- 
Efendi  :  a  Quand  l'auteur  de  ces  vers  les  composa,  il 
était  encore  jeune,  et  cependant  il  avait  déjà  lu  les 
livres  écrits  par  ses  devanciers.  Le  patriarche  dont 
on  parle  dans  ce  fragment  est  ^Ali  ;  le  supérieur  des 
moines  et  l'évêqUe,  c'est  Mohammed;  Selmân  Fàrisi 
est  appelé  le  curé  ;  le  prêtre  et  le  diacre  ne  sont  autres 
que  El-Miqdâd^.  Les  moines  et  Haïfât  sont  les  étoiles 

'  Mots  cabalistiques  qui  forment  ie  titre  de  la  sourate  xxxvi  du 
Qorân. 

^  C'est-à-dire  le  Ma'na,  ainsi  que  le»  deux  hypostases  qui  complè- 
tent la  trinité  nosaîrie. 

*  Il  faudrait  ^^!jsî*>4^.  Cette  expression  signiiie  ordinairement,  en 
arabe-classique,  «  le  jour  et  la  nuit».  Voy.  Séances  de  Hariri,  i"  éd., 
p.  3^7.  J'ai  cru  devoir  la  traduire  un  peu  diffiéremment. 

*  El-Miqdâd  Ibn  el-Aswad  el-Kindi,  le  premier  de»  cinq  Yalims. 
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des  sept  premiers  degrés  du  monde  supérieure  Le 
pavillon  désigne  l'espace  où  se  trouvent  les  étoiles. 
Les  maudits  dont  on  parle  sont  les  sectateurs  de  l'is- 
lamisme. Quant  à  ce  passage  :  «  nous  l'honorâmes,  en 
disant  Yabb!  »  il  contient  une  allusion  au  calcul  nu- 
mérique par  le  moyen  des  lettres  arabes.  En  eflfet, 
le  ^  vaut  dix  et  le  v  deux;  le  total  de  ces  deux 
chiffres  est  douze ,  qui  est  le  nombre  des  imams  dont 
nous  avons  donné  les  noms  dans  le  commentaire  de 
la  troisième  sourate  ^  ;  ce  sont  tous  des  incarnations 
du  Mana.  «Nous  lui  réservâmes  un  vêtement»  si- 
gnifie :  nous  avons  confessé  l'unité  des  sept  coupoles 
qui  vont  d'Abel  à  'Ali ,  parce  que  les  Nosaïrîs  croient 
que  ce  sont  les  incarnations  d'une  seule  et  même 
personne.  Les  démons  que  l'auteur  dit  avoir  détruits, 
à  la  fm  du  fragment,  sont,  d'après  les  Nosaïris,  les 
neuf  compagnons  ^.  » 

Historiquement  parlant ,  il  était  l*uu  des  piincipaux  compagnons  de 
Mohammed.  Sur  son  opposition  à  l'élection  d'^Othmân,  voyez  Ma- 
s'oudi,  Prairies  dor,  t.  IV,  p.  276.  On  sait  que  chez  les  Druzes  il 
était  considéré  comme  une  incarnation  de  Dhou-Massa  ou  de  TÂme 
universelle.  (S.  de  Sacy,  Exposé,  t.  11,  p.  249.) 

*  Les  Nosaïris  croient  qu  il  existe  quatorze  degrés  de  sanctifica- 
tion, et  divisent  ceux-ci  en  deux  grands  groupes,  celui  du  monde 
supérieur  ou  monde  des  Lumières,  et  celui  du  monde  inférieur  ou 
des  Esprits.  Nous  reviendrons  en  détail  sur  ce  point,  à  propos  d*une 
des  pièces  de  vers  suivantes. 

*  Bâh. ,  p.   1 4  ;  Sal. ,  p.  24 1 . 

^  Quels  sont  ces  «neuf  compagnons»,  maudits  par  les  Nosaïris, 
et,  par  conséquent,  considérés  probablement  comme  saints  par  les 
musulmans  orthodoxes?  Je  crois  qu  il  est  fait  allusion  aux  dix  com- 

M* 

pagnons  de  Mohammed,  nommés  ïy  ft,  .  U  ï^^&juI,  qui  ne.  montent 
plus ,  en  eOtrt,  qu  à  tieuf  personnes ,  si  Ton  a  soin  de  retrancher  de  ce 
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III. 

FRAGMENTS  INÉDITS. 

Les  pièces  de  vers  qui  suivent  sont  tirées  de  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Les  deux  premières  se  trouvent  dans  le  volume  du 
supplément  arabe  coté  2y5  D,  fol.  80 -83;  les  deux 
autres  dans  celui  qui  est  indiqué  par  le  n°  276  E, 
fol.  7/1-76. 

1. 


a 

0%^ 


l4-Lft  c^î  U^r^U?^  i^       jJ  LuiJï  ^  ^^  4^ 


^'x.     OJ 


Lûi^  ;L:L^   jLi    ^^^i^^  »  ^j.-^  Jl^  iL^   ^^UJU 


H?3 

nombre  le  khalife  *Ali ,  ce  qui  est  naturel.  Voyez  M.  d*Ohsson ,  Ta- 
bleau de  l'empire  othoman,  1. 1,  p.  3o3;  Ibn-Khallikân ,  t.  l,  p.  426, 
note  10. 
•  Ms.  )^. 
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LLU  ^3^;5  ^iJl  p^  (HH^;«  ^^*-5  pJt  c;,b^ 


LLj«xJt  ^  «.wfcllg  ^yJI  JiL«        (^lyuJI  ^J•  v'^'  ^^>»J^j 


LLLs  ^)^  jys*  ,^;»^        jUi  4-r-'^  <jyi-*  (^) 


UlfiÊCXo  l^tft  v::>J^  Jl>U)  ^  »  "^V.  dxx^    ^  ^  JuJ^  Jsa^  bl 


*  Ms.  ^Lb. 
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Li-^^  Lui  :yy!  j^  (i>jL« 


L4;; 


LLâJLÎL*  <^  »  »^^  (^t;  ;^ 


l^JLs^j  Uu*j  L4  (s^  (^^ 


I 


n 


aLr^l 


Ll-iJ'  c»L.L»l  *jj_À-tf>}        LAlb^yJî  vyiiJl  J>e  juo} 

VERS  COMPOSÉS  PAU  LE  kAtIB  YOUSOUF 
son  LE  MÈTRE  D'UiN  FOÈ.ME  DU  CHEÎKH  'aLI  IBN-.ÛBEM 

[dieu  sanctifie  son  ÂME!]^ 

Je  t'implore ,  ô  mon  Dieu  !  au  nom  du  Prophète ,  Moham- 
med, ton  ïsmy  cette  lumière  brillante;  au  nom  de  Fâtir*, 


»  Ms.  I^Uî). 

2     **-      tS. 


Ms.  lp^£  i  [de). 

3  Ms.  )t>U  jl  l^, 

*  Ce  vers  et  le  suivant  se  trouvent  en  marge  de  ia  pièce  de  vers 
(foL  8i  r"). 

*  Mètrvî  wàfir, 

*  Nom  que  les  Nosaïris  donnent  à  Fâtima,  fille  de  Mohammed  et 
épouse  d"Ali.  Cf.  BâL,  p.  12.  Salisbury  (p.  2  4o),  qui  a  traduit  ce 
passage  du  Bàkourah,  où  il  est  question  des  cinq  prières  obligatoires 
(le  chaque  jour,  qui  sont  placées  sous  l'invocation  de  cinq  personnes 
de  la  famille  de  Mohammed  (  cf.  Stan.  Guyard ,  Fetwa  d'Ibn-  Taïmiyyah , 
p.  2/i),  s'expnme  ainsi  :  «  That  (time  of  prayer)  of  Fâtimah,  in  the 
afternoon;»  le  texte  original  est  conçu  de  la  manière  suivante  :  «La 
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réelle  religion  du  miséricordieux,  de  Hasan  et  de  Hoséin  \ 
ainsi  que  du  nom  mystérieux  *  ; 

Au  nom  de  Zéîn  el-^Abidin ,  et  de  celui  qui  le  suit,  Timàm 
(Mohammed)  Bâqir,  la  lumière  pure;  de  celui  qui  accomplira 
sa  promesse,  qui  est  mon  espérance  et  mon  garant  au  jour 
du  jugement  dernier,  et  qu'on  appelle  Dja^far. 

Je  te  supplie  aussi,  au  nom  de  Mousa,  celui  qui  contient 
sa  colère ,  en  qui  est  mon  espoir,  de  son  fils  ^Ali ,  surnommé 
Bida,  de  Ejawwâd ,  qui  est  ta  bonté  même,  ô  généreux!  et  qui 
espère  ton  pardon  et  ta  grâce, 

Au  nom  du  dixième  (imam) ,  notre  maître  *AU  (Hâdi) ,  et  de 
Hasan  le  dernier,  qu'on  appelle  ^Askéri  ; 

Au  nom  de  celui  qui  se  lèvera ,  preuve  de  tous  les  siècles  *, 
et  qui  «  au  soir,  détruira  tout  tyran  orgueilleux  « 

prière  de  l'après-midi  pour  Fâtir  (c  est-à-dire  Fâtima).  »  Cette  re- 
marque ,  à  cause  de  son  importance ,  ne  méritait  pourtant  pas  d*étre 
passée  sous  silence. 

^  Littéralement  :  «  les  deux  lettres  Hâ  ».  Le  sens  est  indubitable. 

*  C'est-à-dire  Mohsin ,  troisième  et  dernier  fils  de  Fâtima ,  sur- 
nommé  ^^  jw  (pour  ^pH  v^J']*  ^^^  l'origine  de  ce  nom,  voyez  Bd- 
kow^ak,  p.  12;  Salisbury  ayant  totalement  omis  ce  dernier  passage , 
je  vais  en  donner  ici  la  traduction  :  «  Voici ,  dit  Soléîmân-Efendi , 
quelle  est  la  cause  qui  lui  fit  donner  ce  surnom  :  tes  Nosaîris  croient 
que  sa  mère  le  mit  au  monde  avant  terme  (de  là  le  nom  de  I^  «  mys- 
tère»); et  comme  également  il  s'acquit  peu  de  célébrité  dans  le 
monde,  on  lui  donna  ce  surnom  (de  J^  «cacbé»).  La  secte  des 
Kéiâziyéhs  le  considère  comme  étant  (une  incarnation  du)  Ma na;  en 
effet,  ils  disent  (par  manière  de  proverbe),  «Mobsin  le  mystérieux 
se  cache  dans  l'intérieur  du  Qâf;ii  or  le  Qâf  est  la  Lune  (représen- 
tation visible  du  Ma'na,  cf.  ci-dessus ,  p.  197).  Les  autres  Nosaîris,  au 
contraire,  ne  le  considèrent  que  comme  un  Ism,  t  Le  texte  étant  assez 
peu  clair  dans  l'original,  je  vais  le  transcrire  ici  :  y»o juc^çw^J *^*"^^y 

^^L,  i  ^pH  ^^j-.-^  ^J,t  JyJU^  c^  9y.,XMj  iC^^iUDl  ^yU  ^\  lô^ 

^  C'est-à-dire  Mohammed  el-Mahdi,  douzième  et  dernier  imâm, 
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Qui  anéantira  les  polythéistes  et  toute  race  impure,  qui  fera 
périr  les  rebelles  à  l'oreille  pendante  *  ; 

Par  les  sept  coupoles  dans  lesquelles  tu  t'es  manifesté  per- 
sonnellement,  à  sept  reprises,  ô  Sens  divin I 

Par  les  neuf  incarnations  de  Ylsm,  que  j'implore,  et  en  qui 
j'aurai  recours  plus  tard,  au  jour  de  la  résurrection*; 

Par  Adam ,  Noé ,  Jacob  l'exalté ,  Moïse ,  puis  Aaron  le  pro- 
phète ;  par  Salomon ,  ^Abdallah  Dakhri ,  Jésus  et  Timâm  Mo- 
hammed ^  ; 

Par  Gabriel ,  Jaël ,  Cham ,  Dan ,  puis  Tesclave  d'*Ali  *  ;  par 
Rouzebeh  (Ibn-Marzubân) ,  qui  sera  mon  partisan  lors  de  ma 
résurrection  ;  par  Selmân ,  que  nous  nommons  Salsal  *  ; 

Par  le  pèlerinage  de  la  maison  sainte,  la  colonne  du  Yé- 
men ,  et  les  six  coupoles  de  Hannam  *  ; 


qui  porte,  en  effet,  les  surnoms  de  Jj\3  et  do.  £^.  Cf.  Ghabrastâni, 
traduit  par  Haarbrùcker,  t.  I,  p.  igS. 

>  L^î  de  07 

^  Ces  neuf  incarnations  sont  mentionnées  dans  les  deux  vers  sui- 
vants. Niebuhr  [nhi  supra)  ne  donne  que  sept  de  ces  noms,  corres- 
pondant aux  sept  périodes  d'incarnation  du  Mana;  les  deux  autres 
cités  par  fauteur  de  ces  vers  sont  Aaron  et  'Abdallah  Dakhri. 

'  Mahomet  est ,  en  effet ,  considéré  par  les  Nosairis  comme  le 
premier  des  douze  imâms;  on  conçoit  qu*'Ali,  promu  au  rang  de  di- 
vinité suprême ,  devait  perdre  cette  qualification  d'inwlm.  Voyez  la  liste 
des  douze  imâms,  donnée  par  Soléïmân-Efendi ,  Bâk.,  p.  id  (cf.  Sa- 
lisbury,  p,  2^1  ). 

*  C'est-à-dire  *AbduHah  (Allah  ='Ali)  Ibn-Schamaan,  dans  fou- 
vrage  cité  par  Niebuhr  (même  endroit).  Il  faut  lire  ce  nom  'Abdallah 
Ibn-Sam*ân ,  d'après  Wolff ,  Katechismus  der  Nossairier,  p.  3oA  (dans 
la  Zeitschrift  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  III,  1849). 

^  Ce  sont  les  sept  incarnations  de  la  Porte ,  correspondant  aux  sept 
périodes  d'incarnation  du  Mana. 

•  Sic  in  ms.  Ce  nom  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  coupoles 
dites  baJunanivéhs ,  XXA.fy.Jt  ç^Lx-O ,  personnifications  de  la  Porte, 
que  fon  trouve  dans  un  article  de  M.  Catafago  (Journal  asiatique, 
juillet  18/18,  p.  7'i). 
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Par  les  sept  routes  élevées  des  rangs  supérieurs, degrés  de 
la  lumière,  et  les  sept  rangs  inférieurs  ^  ; 

Par  les  huit  personnes  qui  portent  ton  trône  *,  ô  étemel 
dans  le  passé  et  dans  l'avenir  ! 

Par  la  considération  de  l'invocation  que  je  viens  de  t'adres- 
ser,  ô  mon  Dieu!  nous  serons  affrancbis  de  tout  med  fu- 
neste. 

Pardonne -moi  mes  fautes^,  exauce  ma  prière;  aie  pitié  de 
mes  larmes ,  et  sois-moi  indulgent. 

Remets-moi  mes  anciennes  fautes ,  ainsi  que  les  péckiéa  que 
j'ai  pu  commettre  plus  tard  *. 

Sois-moi  miséricordieux  au  jour  du  jugement,  alors  que  je 
serai  anéanti  dans  le  tombeau. 

Je  suis  un  humble  serviteur  qui  te  demande  secours,  et  qui 
est  revenu  à  ta  Porté  pour  implorer  ton  aide. 

^  Sur  les  quatorze  dogrés  de  sanctification,  voy.  Dâh.,  p.  23  (S«*- 
lisbury,  p.  261),  et  plus  loin,  p.  2  5o,  note  3. 

*  Ces  huit  personnes,  que  Ton  appelle  encore  *\cs  huit  robustes 
porteurs  du  Trône»,  sont,  ainsi  que  l'explique  Soléïmân-Efendi , 
iL^OsÇ^'  lôLUill ,  c'est-à-dire  les  huit  groupes  artificiels  formés  par 
les  lettres  de  l'alphiabet  arabe ,  rangées  selon  la  formule  ^J^û  ♦x?rl ,  etc. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  Arabes  ont  toujours  voulu  donner  à  ce  grou- 
pement une  explication  cabalistique  ou  soi-disant  historique,  abso- 
lument dénuée  de  fondement.  Cf.  Stan.  Guyard,  FraqnierUs  relatifs  à 
la  doctrine  des  hmaélis  ^  p.  1 16  et  1 17.  Quant  aux  huit  porteurs  du 
trône,  ce  sont  les  huit  anges  mentionnés  dans  la  Qorân,  cb.  LXix, 
V.  17,  expliqués  d'une  façon  allégorique.  On  retrouve  la  même  idée 
chez  les  Driizes  (S.  de  Sacy,  Exposé  de  la  religion  des  Druzes^  t.  II, 
p.  66). 

3  L'expression  «ibyift  iiil  JUJ  se  lit  dans  le  Fahihat  al-KholafcL, 
p.  90.  On  trouve  b  verha  JUJ  employé  absolument  dans  un  vers 
de  Mohammed  ben  Kélâzo,  cité  dans  ie  Bâhawah,  p.  64  (Salis- 
bury,  p.  292)  :  1.  .t  Si..)\  ^  *  ,v  ^J^  c>\^yxj\  ^^  (^  X,»\  (^ Délivre- 
moi  (par  ton  pardon)  du  retour  ici-bas,  du  malheur  de  la  damna- 
tion ». 

*  ^.?*>   <'sl  pour  *5>ii».. 
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Tu  nous  as  dit  :  invoquez-moi ,  ô  mes  serviteurs  ^  1  Exauce 
donc  nos  prières,  6  héritier  du  Prophète*! 

Réunis-nous  aux  seigneurs  pieux  et  aux  dévots  dans  la  de- 
meure de  la  pureté. 

Louanges  à  toi  tant  que  les  vents  souffleront  sur  cette  de- 
meure, soir  et  matin. 

Yousouf  est  votre  serviteur,  ô  famille  de  Sâd'  !  U  est,  mort 
ou  vivant,  ferme  dans  l'amour  qu'il  vous  porte. 

Mon  père  est  étranger;  mon  grand-père  fut  ^Abdallah ,  et 
le  village  d'Ed-Dâli  fut  pour  lui  une  patrie  sûre. 

Un  ghaïn,  un  m  et  un  djim  forment  la  date  de  la  compo- 
sition de  ces  vers  '*  ;  une  intelligence  ouverte  ^  le  comprendra 
facilement. 

(Yousouf)  a  rimé  sur  le  même  mètre*  quIbn-Sârem  dans 
le  terme  prescrit  (que  la  Divinité  au  front  chauve  [*Ali]  le 
sanctifie!). 

11  boit  un  vin  pur,  tiré  de  la  source  de  la  plaine,  et  de  ses 
fleuves  s'exhale  une  bonne  odeur. 

J'ai  comparé  (ces  vers)  avec  les  paroles  et  les  flûts,  en  sui- 
vant l'opinion  de  Rhosaibi. 

En  se  manifestant,  il  nous  a  accordé  ses  bienflûts;  je  t'im- 
plore (encore  une  fois),  ô  ^Ali,  ô  mon  Dieu! 

'   Aihision  à  un  passage  du  Qorân,  xl,  62. 

^  C'est  ainsi ,  en  effet,  qu" Ali  est  fréquemment  désigné  par  les  mu- 
sulmans. Il  est  d'autant  plus  étrange  de  voir  un  auteur  nosaîrî  em- 
ployer cette  exprc'ssion,  qu'elle  implique  une  sorte  de  subordination 
<;"Ali  à  Mohammed,  tandis  que  ces  sectaires  pinsent  tout  le  con- 
îrairc.Cf.  Reinaud,  Monuments  arabes,  t.  II,  p.  i5o. 

^  Voyez  ci-dessus,  page  222,  note  3. 

*  L'addition  des  valeurs  numériques  de  ces  trois  lettres  donne  le 
chiffre  de  l'année  de  fhégire  1  2o3  (commençant  le  2  octobre  1788). 
^^ù  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 
La  troisième  forme  du  verbe  jjU  n'a  pas  ce  sens  dans  nos  lexi- 
ijui's;  mais  celui  que  je  lui  attribue  est  indubitable,  si  on  le  compare 
avec  le  litre  même  de  la  pièce  de  vers,  oà  cette  forme  est  employée 
t'.ans  le  même  st  ns. 


5 
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Protège  ton  envoyé,   celte   lumière  représentée  par  les 
lettres  AJb  \  et  ses  élus,  les  imâms  du  genre  humain'. 

11. 


^')^  *Ç-t^  ^;^  *>^.*-*J       ^-f-^  cU  z^j-^  à'-=^5;i^ 


^  Lettres  cabalistiques  qui  forment  le  titre  de  la  sourate  xx  du 
Qorân,  et  quon  applique  comme  épithëte  à  Mahomet.  Cf.  Ibn-Ba- 
toutah,  Voyages,  traduits  par  C.  Defrémery  et  Sanguinetti,  t.  III, 
p.  328. 

«  15^  est  pour  *|j3. 

*  Ms.yLj. 

^  Ces  trois  mots  sont  à  raccusatif  dans  le  ms. 

•  Ms.  Cjl-wsc'Lm  (sic). 
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VERS  DO  CHÉÏKH   'aLI  IB!V  SÂHEM  ( METRE  wâfw). 

Je  t'invoque,  ô  mon  Dieu,  ô  *Ali,  au  nom  de  ton  Ism,  Mo- 
hammed Tagréé  ;  au  nom  de  ta  Porte,  Salsal  (Selmân) ,  et  des 
yatîms  de  la  bonne  voie ,  Tépi  des  Pléiades  ; 

Au  nom  des  naqîbs  *,  des  nadjîbs  qui  les  suivent,  dos  Spé- 
cifiés ,  des  Sincères  ; 

Au  nom  des  Eprouvés,  qui  forment  le  dernier  degré  des 

^  Il  faut  scander  LsL  pour  ^UL,  à  \a  façon  vulgaire. 

*  Cf.  Stan.  Guyard,  Fetwa  dUhn'Taîmiyyah ,  p.  27,  note  3.  Les 
Nosaïris  modernes  ont  aussi  donné  ces  noms  de  naqth  et  de  nadjtb  à  des 
ihfiinistres  inférieurs  du  culte,  placés  sous  les  ordres  de  Vimdm,  comme 
les  diacres  sous  ceux  de  l*officiant;  cela  ressort  évidemment  du  récit 
que  fail  Soléïmân-Efendi  des  cérémonies  de  l'initiation ,  dans  les  pre- 
mières pages  du  Bâkourah. 

XTV.  17 
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rangs  supérieurs  ;  au  nom  des  sept  degrés  suivants ,  heureux 
également,  les  Rapprochés  (les  Archanges'],  les  Chérubins, 
(oh!  fais  cesser  mon  chagrin  '  et  protège-moi  contre  les  fils 
d7chmaumiyyah  (  ?)  ; 

Les  Spirituels ,  qui  tranquillisent  le  cœur  des  morteb  ini- 
tiés ,  intelligents  et  perspicaces  ; 

Les  Sanctifiés ,  les  Voyageurs ,  les  Auditeurs  et  les  G>njoint8 
qui  cherchent  à  s'élever  ^  ; 

C'est  en  leur  nom  que  je  t'invoque ,  6  maître  des  mattres  ! 
pour  que  tu  me  pardonnes ,  à  moi  pécheur. 

^  Les  musulmans  orthodoxes  appellent  les  archanges  iLllS^LII 
^^tîX\ ,  expression  analogue  à  celle  dont  on  se  sert  dans  la  théogo- 
nie nosairie.  Cf.  M.  d*Ohsson,  Tableau  de  F  empire  othoman,  t.  I, 
p.  43i. 

'  Traduction  libre.  Je  ne  puis  me  rendre  compte  du  rôle  du  mot 
Jl,»;  dans  cette  phrase.  Ce  pourrait  être  le  passif  de  Jf  ; ,  mais  rem- 
ploi de  la  voix  passive  serait  difficilement  justifiable.  Il  vaudrait  mieux 
corriger  en  Jk. 

'  Dans  la  septième  sourate  de  la  litui^ie  nosairie  [Bâkowak,  p.  2 9  ; 
Salisbury,  p.  2  5o},  on  trouve  les  mêmes  mots,  rangés  absolument 
dans  le  même  ordre,  et  le  texte  ajoute  :  «Car  ce  sont  là  les  divers 
degrés  ;  puisse  le  monde  de  la  pureté  être  sanctifié  !  »  Voici  de  quelle 
manière  Soléîmân-Efendi  explique  cette  expression  :  c  Les  degrés  dont 
il  est  fait  mention  dans  ce  chapitre  sont  au  nombre  de  quatorze.  Les 
sept  premiers  de  ces  degrés ,  qui  compreiment  les  classes  s^étendant 
depuis  les  Porter  jusqu  aux  Éprouves,  embrassent  cinq  mille  person- 
nes; on  les  nomme  le  Grand  monde  des  Lumières;  on  croît  que  ce  sont 
les  sept  cieux  mentionnés  dans  le  Qorân ,  et  qu  on  prétend  avoir  existé 
avant  la  création  du  monde;  ces  degrés  comprennent  toutes  les  étoiles 
qui  existent ,  à  Texclusion  de  la  Voie  lactée.  Les  sept  autres  degrés , 
qui  vont  des  Rapprochés  aux  Conjoints,  et  qu*on  appelle  le  Petit 
monde  des  Esprits,  renferment  cent  dix-neuf  mille  personnes;  on  es- 
time que  ces  degrés  correspondent  aux  sept  terres  mentionnées  dans 
le  Qorân  ;  on  croit  aussi  qu'ils  forment  la  Voie  lactée ,  composée  des 
âmes  de  ceux  qui  se  sont  délivrés  des  habitats  charnels  en  confessant 
AMS ,  etc.  »  C'est  exactement,  avec  plus  de  détails ,  ce  que  dit  le  Ca- 
téchisme, traduit  par  Wolff,  p.  3o6. 
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Sois  miséricordieux ,  au  jour  de  ma  résurrection ,  lorsque 
mes  péchés  me  seront  représentés. 

Je  ne  suis  qu'un  homme  avouant  ses  crimes  énormes ,  tandis 
que  tu  es  le  Seigneur  qui  pardonne  à  celui  qui  est  plongé  dans 
la  douleur. 

Lorsque  je  serai  seul  dans  mon  tomheau,  mon  sépulcrç, 
je  t'en  supplie,  deviens  mon  compagnon. 

Par  ta  justice,  je  n'ai  d'autre  espérance  que  toi,  et  tu  ne 
m'as  jamais  envoyé  de  doute  dans  mon  cœur  \ 

Je  t'ai  reconnu  dans  les  différentes  époques  de  tes  manifes- 
tations ;  tu  es  apparu  à  Moïse  sous  une  forme  mosaïque  ', 

Et  je  t'ai  éloigné  de  la  parole  du  Téhâmite ,  lorsqu'on  a  dit 
de  toi  :  cet  imâm  n'est  qu'un  mortel. 

Je  t'ai  démontré ,  ô  Sens  suprême ,  éternel  dans  le  passé , 
dans  l'avenir,  et  sans  fin  ! 

Je  confesse  les  sept  formes  sous  lescpelles  tu  t'es  manifesté 
d'une  manière  convaincante,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  doute 
ou  erreur, 

A 

(Savoir)  Abel,  Seth ,  Joseph,  Josué,  Asaf,  Simon  le  pur, 
ainsi  que  sous  la  forme  de  ce  lion  que  nous  surnommons  le 
Prince  des  abeilles  '',  notre  maître  *Ali , 

'   l},yA  pour  i},^, 

^  C'est-à-dire  sous  une  forme  appartenant  à  la  coupole  de  Moïse , 
Ssjtyu,^\  iuiLlI  ( sur  cette  expression ,  voy.  Journa/ osiat.,  juillet  i848, 
p.  76),  autrement  dit  sous  celle  de  Josué,  incarnation  du  McCna. 

^  Cette  expression,  «prince  des  abeilles»,  revient  constamment 
dans  les  prières  de  la  liturgie  nosaïrie.  «  Ces  abeilles ,  dit  Soléïmân- 
Efendi,  ne  sont  autre  chose  que  les  anges  [Bâk.,  p.  21  ;  Salisbury, 
p.  249).»  Les  deux  mots  Jk^JI  ^t  voudraient  donc  dire  «prince 
des  anges».  Il  reste  encore  à  savoir  quelle  est  Torigine  de  cette  bi- 
zarre appellation.  On  serait  tenté  de  la  rapprocher,  ali  moins  pour 
le  sens,  de  celle  de  Béelzehuh ,  DDÎ"7^.5  «prince  des  mouches».  Le 
Catéchisme  des  Nosaïris,  que  WolflF  a  traduit  par  extraits  (p.  3o5), 
donne  une  autre  explication  de  ce  terme.  D'après  ce  Catéchisme,  les 
vrais  croyants  seraient  eux-mêmes  les  abeilles  :  «  Die  wahren  Glâu- 
bigen  gleiclien  don  Bienen ,  die  sich  die  besten  Blumen  aussuchen , 
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En  qui  je  me  confie  secrètement  et  publiquement,  Iniâm 
qui  était  l'héritier  de  son  propre  Ism  ^ 

Lorsque  ceux  qui  m*injurient  dirent  :  «  O  fils  de  Sarem , 
qu'as-tu  à  répéter  ces  mots  :  6^AU?it  je  leur  répondis  :  «  Cela 
me  regarde.  » 

En  dépit  de  ceux  qui  voulaient  rompre  le  pacte  qu'ils  ac- 
cusaient de  fraude  et  qu'ils  couvraient  de  paroles  de  haine. 

Que  la  malédiction  du  Clément  descende  successivement  * 
sur  eux  !  Certes ,  je  me  lave  les  mains  de  tous  leurs  discours. 

Il  se  pourrait  fort  bien  que  ces  vers  fussent  le  mo- 
dèle d'après  lequel  le  kâtib  Yousouf  a  composé  la 
pièce  qui  précède  celle-ci. 

III. 


L^byj  A-j^JLl  plj-xJt  J^l        A^UULi  (^JiJUu  t<Xj  li>t^ 

darum  beisst  er  ('Aii)  so.  »  (  Voy.  aussi  Journal  cuiatiqvLe ,  t,  IX,  1826, 

p.  3l2.) 

^  Gela  confirme  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  note  2  de  la  p.  347. 
Sur  l'expression  ç^yiS,  voyez  ci-dessus,  page  a  18,  note  a. 
Ms.  ijjo. 

^  Il  faut  lire,  pour  la  mesure,  i'^^yi.  Nous  avons  déjà  rencontré 
plusieurs  fois  ce  mot  lu  ainsi. 

^  Forme  vulgaire  du  participe  passif  de  >U,  au  lieu  de  H^^XlÀ. 


a 
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Lfc^yJI  0*î5^  (•^«^  Uu»!^        l^-^-î-j^  JU?^lj  '^^>^  <^*^ 


L^Lm^  P^\IûH  jAJbt^  ;3-^<> »  ^Lj^\  *x-*  j^;y  i  il^U  L> 


VERS  DU  GHÉÎKH  MOHAMMED  EL-KÉLÂZI  (mÈTRE  kâmil]. 

C'est  une  lune  quixlécouvre  bruscpiement  sa  clarté  et  nous 
verse  sa  lumière  comme  une  lampe  ou  un  flambeau. 

Elle  a  brillé  dans  le  vallon  honoré  de  la  sainteté,  et  Todeur 
du  musc  s'est  aussitôt  répandue. 

Elle  se  trouve  au  milieu  de  gazelles  dont  le  visage  te  parait 
la  fleur  du  printemps,  le  lys  et  la  camomille. 

*  Cet  hémistiche  est  très  irrégulier,  et  pour  lui  donner  un  semblant 

II 

de  régularité,  il  faut  lire  glê»**.*  y^jc.  Le  premier  mol  devrait  être 
indéterminé ,  mais  cette  poésie  vulgaire  semble  dédaigner  assez  sou- 
vent remploi  du  tanwin  dans  les  cas  exigés  par  la  grammaire. 

^  La  forme  cJyLû  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires.  Sur  rem- 
ploi abusif  de  la  détermination  dans  cj  mot,  voyez  la  note  précé- 
dente. 

'  Ms.  CxV  ''^^  (*'c)- 

*  Ms.  jh^l. 
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Dès  qu'elle  s'est  montrée ,  les  ténèbres  ont  reculé ,  et  on  Ta 
vue  verser  le  vin  à  pleins  verres. 

Lorsqu'elle  a  paru,  enveloppée  de  son  long  voile,  ses 
amants  se  sont  empressés  d'aller  à  sa  rencontre. 

Les  initiés  voulurent  tous  la  posséder,  car  la  passion  qu'elle 
inspirait  avait  ravi  leurs  âmes. 

0  toi  qui  es  assis  sur  une  monture  qui  est  le  cycle  du  vêle- 
ment^, hâte  ta  marche,  car  on  n'a  rien  à  te  reprocher. 

Va  donc  dans  la  vallée  des  araks  (arbuste  épineux),  tu  y 
trouveras  des  gazeUes  resplendissantes  qui  y  apparaissent  sans 
ceinture. 

Fais-leur  savoir  que  je  suis  entièrement  pris  par  cette  pas- 
sion pour  elles,  et  que  Tardettr  de  mon  cœur  s'est  égarée 
jusque  dans  leur  enceinte  interdite  aux  profanes. 

Peut-être  consentiront-elles  à  m'accorder  leurs  faveurs  et  à 
me  faire  boire  le  vin  délicieux  de  leur  amour. 

O  mes  seigneurs  !  l'obscurité  *  a  disparu  devant  leur  lu- 
mière ,  et  les  ténèbres  ont  été  dispersées  au  matin. 

Soyez  généreux  pour  un  homme  que  votre  amour  e'n- 
flamme ,  et  qui  vous  prie  humblement  de  l'agréer  et  de  le 
rendre  gai  et  vif. 

Dans  votre  couvent,  car  le  salut  est  parmi  vous,  et  mon 
cœur  sera  plongé  dans  une  joie  infinie. 

Car  moi,  Mohammed,  humble  serviteur  (de  Dieu),  je  de- 
mande les  prières  de  tout  homme  pieux,  sincère  et  noble. 

J'ai  écrit  sur  le  même  mètre  *  que  ceux  qui  avaient  déjà 
composé  des  vers  sur  ce  sujet,  faibfe  reflet  d'un  éclair  qui  a 
déjà  brillé  sur  le  brocard  du  firmament. 

*  Cet  hémistiche  est  tout  à  fait  obscur.  Le  mot  ^^LA  est  écrit  d'une 
façon  très  irréguiière.  Les  deux  derniers  mots  ont.  je  pense,  un  sens 
mystique  qui  m'échappe. 

'  Ce  sens  du  mot  ^^^  manque  dans  Freytag ,  mais  on  le  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Lane. 

•^   Voyez  la  note  6  de  la  page  347. 
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IV. 


^k— ^^1  fc^  jo;^ 

^  (Sj^  c3^Um  vJULj         ^(Sr^  Z!^^  ^^|^ 


dL^  ^jJlft  a-aJLmI        ^Lw  iiN^^Xj  d)Uw  ^t 

^         ,.         S  ^'^ 


^1  dis 


J^uâJI  A^  ^«..ÛJ         /c^^JmiiûUyfr 


^  Ms.  jiyi. 
«  Ms.  U.1. 
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J^ 


JM. 


;y-»«5lt  jA-jLj-  ^ 


1    ■•  •  ^jy    r 


«Mvtp     jJi_C    t«— *|} 


aJJLj  '*_«. 


^1 


Vy^       «—wL^  aJ  :^l^I^ 


ilMl 


»    Ms.  jîxûç. 

^  Ms.  l^^l^ ,  et  aux  deux  lignes  suivantes  \^\S  et  \yJ^. 
3   Ms.  lytjL3. 
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J yJLJl  ^S;:ill  ^LljSÎ  (Ssf^  (^ 

^3,  i  i<J\  jJLSii\ 


<3^ — ^  cr — ^  «i       !^^b  '"^  ^^'"^ 
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/^j   *^    y  tt  i  J)-^'  /^^^— a*Jt  Ij.-^  ^j^ 

STANCES  DD  CHEIKH  HASAN  EL-ADJROUD  {zodjcd*). 

Lève-toi ,  bien  dispos ,  pour  boire  ce  vin ,  sur  un  tapis  de 
fleurs ,  au  mois  d*avrU.  Que  la  séance  conunence  au  matin  ; 
prolonge-la  jusqu'à  la  venue  des  ténèbres ,  mais  garde-toi  de 

^  Ms.  j.3*>5.  Je  ferai  remarquer  à  ce  propos  que,  dans  la  pronon- 
ciation vulgaire  de  l'impératif  des  verbes  concaves,  ia  voyelle  est  for- 
tement allongée;  ainsi  Ton  prononce  le  mot  lu,  comme  s'il  était 
écrit  j»3«>. 

'  Sur  le  genre  de  poésie  populaire  ainsi  nommé ,  voyez  Hammer- 
Purgstall,  Notice  sar  dix  formes,  etc..  Journal  asiatique,  août  iSSg, 
p.  162  et  suiv.,  et  Notice  sur  les  mowachckahât  et  les  ezdjâl,  ibid., 
p.  1  53. 
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t'assoupir.  Et  si  ton  commensal  est  la  reine  des  belles ,  tu  t*en- 
flammeras  à  cette  lumière ,  et  les  chagrins  s'enfuiront. 

Remplis  une  coupe  de  vin ,  —  de  ce  vin  capiteux  sorti  le 
premier  du  raisin  non  encore  pressé ,  —  et  bois  avec  ta  bien- 
aimée ,  —  en  secret  et  en  public. 

Si  un  convive  affidé  vi^nt  te  trouver,  verse-lui  le  vin  trouble , 
et  que  les  délateurs  agissent  à  leur  guise  M  Si  uft  frère ,  supé- 
rieur aux  autres,  vient  te  rejoindre,  ta  poitrine  se  dilatera, 
tu  seras  raisonnable  dans  cette  séance.  Et  si  c^était  un  néo- 
phyte ,  capable  de  cacher  ta  situation ,  tu  pourrais  te  fier  à 
lui. 

C'est  un  frère  noble,  —  beau,  craignant  Dieu,  pieux,  -i— 
le  terme  de  nos  désirs ,  —  la  joie  de  nos  cœurs. 

Ne  lui  cèle  point  les  mystères ,  et  ne  le  change  jamais  pour 
un  autre  ;  jette-lui  le  souvenir  (des  ancêtres?),  car  c'est  lui 
qui  supportera  le  poids  du  secret  ;  c'est  ainsi  qu'est  la  coutume 
des  honnêtes  gens.  Si  c'est  lui  qui  désire  ton  amitié,  accorde- 
la-lui  ,  et  marche  d'accord  avec  lui. 

Conjure-le  dix  fois,  —  sans  faire  de  diflBculté,  —  fais- 
lui  prendre  par  écrit  l'engagement  —  de  garder  nos  se- 
crets. 

Lis-lui  les  prières ,  et  fais-lui  jurer  par  Dieu  de  maudire  le 
premier  ^  ;  remplis  une  coupe  de  vin ,  mystère  en  l'honneur 

^  Traduction  libre. 

*  Le  premier  des  trois  khalifes  orthodoxes  en  butte  à  l'animad- 
version  de  toutes  les  sectes  chiites,  c'est-à-dire  Abou-Bekr.  «Maîmoun 
benQâsem  et-Tabarâni,  dit  Soiéïmân-Ëfendi,qui  était  Tiin  des  élèves 
de  Mohammed  ben  'Ali  el-Djilli,  composa  de  nombreux  ouvrages  à 
fusage  de  la  secte,  parmi  lesquels  est  le  MadjmovL  el-A^yàd  (Recueil 
des  fêtes ,  cf.  la  liste  bibliographique  donnée  par  M.  Gatafago ,  Jom^ 
nal  asiatique,  novembre-décembre  1876,  n*  19),  célèbre  par  lés  ou- 
trages qu'il  contient  à  l'adresse  des  khalifes  Abou-Bekr,  'Omàir  et 
'Othman.  Abou-Bekr  y  est  nommé  le  premier  ennemi;  'Omar  le  second, 
et  'Olhman  le  troisième;  les  Nosaïris  croient,  en  effet,  que  ces  trois 
khalifes  sont  le  diable  lui-même  incamé.»  (Bâk,,  p.  17.  Ce  passage 
est  écourté  dans  ia  traduction  de  Salisbury,  p.  3  45.) 
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du  pacte  de  Dieu  \  sur  le  premier  anneau  '.  Fais  témoigner 
les  assistants  en  sa  faveur,  pour  le  chéîkh  ^Abdallah ,  et  con- 
fie-toi en  Khosaïbi , 

Qui  est  mentionné  —  dans  les  vers  et  la  poésie,  —  et  que 
les  envieux  prétendent  être  voilé  —  aux  clartés  du  regard. 

Voici  ce  qua  dit  Hoséîn,  le  cardeur  de  coton ^,  faussement 
et  calomnieusement  ;  ce  maudit  est  un  traître.  Ce  misérable 
cornard ,  impie  et  fou ,  a  pensé  que  Khosaïbi  était  nécessi- 
teux. £t  avant  lui ,  Ël-Hadjdjâdj  ^  avait  déjà  manifesté  son  im- 
piété et  sa  rébellion ,  trompé  qu'il  était  par  ce  jeune  homme» 

11  Ta  arraché  à  nos  mystères ,  —  pour  le  conduire  vers  Ladâ- 
Saqri (?);  —  que  Dieu  les  réprouve  —  à  différentes  reprises I 

Ils  n'ont  pas  cessé  d'être  dans  les  transformations  animales, 
dans  les  cinq  lettres  khâ  ^  ;  or,  ils  n'ont  point  décliné ,  et  n'ont 
point  obtenu  le  plus  irréalisable  des  désirs ,  un  jour  tel  qu'ils 

'  11  est  à  remarquer  que  r  dans  le  dialecte  arabe  de  Syrie ,  l'expres- 
sion i^v^  «  par  ton  mystère  !  »  signifie  simplement  «  à  ta  santé  !  ».  Le 

mot  yM  ne  signifie  plus  que  «toast»  (cf.  Guche,  Dicùonnaire  arabe- 
Jrançais,  s.  h.  v.).  Or,  la  même  expression  se  rencontre  très  fréquem- 
ment dans  les  prières  et  les  invocations  des  Nosaïris,  qui  se  terminent 
presque  toujours  par  Tabsorption  d'une  coupe  de  vin  pur  (voyez  la  cé- 
rémonie de  Tafiiliation ,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  Bâk.,  p.  3  et  suiv.  ; 
Sal. ,  p.  229).  Je  pense  qu'il  doit  y  avoir  un  rapport  très  étroit  entre 
la  formule  vulgaire  du  toast  et  l'expression  consacrée  chez  les  Nosaïris. 

*  J'ignore  ce  que  signifie  cette  expression, 

*  L'auteur  veut  évidemment  pariier  de  Hoséîn  Ibn-Mansour,  sur- 
nommé Hallâdj  j  et  fondateur  de  la  secte  des  Hallâdjiyés.  On  peut 
consulter  sur  ce  personnage  Haarbrùcker,  Religionspartheien  und  Phi- 
losophenschulen,  2*  part.,  p.  417;  Tholuck,  Ssujismus,  p.  68  ;  Ma- 
s*oudi.  Prairies  dor,  t.  III,  p.  367;  Ibn-Khdlikân ,  trad.  par  M.  G. 
de  Slane,  t.  I,  p.  4^3. 

*  Je  pense  qu*ii  s'agit  ici  du  personnage  nommé  par  Ghahrastâni 
Ihn'Obaîd'AUah  ai-Barak  (  Haarbrùcker,  1 ,  1 3  2  ) ,  et  par  Mas'oudi ,  Ibn 
*  Abdallah  eS'Sàrimi  Borek  (Prairies  d'or^  IV,  427),  qui  fut  l'un  des 
premiers  kharédjites  et  qui  tenta  d'assassiner  Mo'âwia. 

'  Ce  sont  les  cinq  lettres  ^  qui  terminent  les  cinq  mots  ^  «  rup^ 
ture»,  ur^  «abolition»,  ^^-*  «transformation»,  gj  «souillure»,   et 


LA  POESIE  RELIGIEUSE  DES  NOSAÏHIS.     261 

le  voudraient;  mais,  au  contraire,  c'est  eux  qui  s'éterniseront, 
vivants  ou  morts ,  dans  cet  effacement  qui  augmente , 

El  dans  cet  anéantissement  par  la  pierre  —  qui  roule  sur 
eux;  on  recherche  leur  chef  dans  les  troupeaux  de  moutons 
et  de  vaches  \ 

Laisse-les  là,  et  recherche  la  (véritable)  source,  —  de- 
mande ce  que  tu  souhaites ,  —  car  il  le  sait  bien.  Le  mîm  (Mo- 
hammed) et  les  deux  hâ  (Hasan  et  Hoséïn)  sont  nos  mys- 
tères, et  notre  cœur  s\  est  accoutumé.  O  amour  de  ces  deux 
Hasans,  reste  toujours  ici! 

Recherche  la  satisfaction  de  la  lignée  (des  imâms) ,  —  dans 
les  difficultés  et  dans  l'aisance,  —  et  suis  cette  règle  de  con- 
duite, —  en  secret  et  en  public. 

Je  me  nomme  Hasan,  je  tire  mon  origine  de  ^Ani,  où  j  ai 
des  ancêtres,  où  j'ai  ma  famille;  le  Seigneur  m'a  fait  revivre, 
et  j'ai  joui  de  ce  bonheur.  J'ai  rimé  ces  couplets  ^  par  une 
grâce  divine ,  mais  j'avais  un  maître. 

Pour  ceux  qui  sont  remplis  de  gloire ,  —  chante  '  en  ce 
siècle ,  ô  sage  de  bonne  famille ,  en  vers  et  en  poésie. 

g^  «dessèchement»,  lesquels  servent  à  désigner  les  cinq  premiers 
(les  sept  degrés<les  transformations  bestiales  (dans  la  métempsycose) , 
qui  correspondent  aux  sept  étages  de  l'enfer.  Voyez  Bâk,,  p.  1 1,  et 
Sal. ,  p.  238-239.  Ces  termes  techniques  avaient  déjà  été  employés, 
mais  avec  des  sens  un  peu  différents ,  par  plusieurs  sectes  dissidentes 
de  l'islamisme.  Cf  S.  de  Sacy,  Exposé^  t.  I,  p.  lvi,  note  1  ;  Chah- 
rastâni,  irad.  Haarbrûcker,  1. 1,  p.  202, 

^  Allusion  à  cette  croyance  des  Nosaïris,  que  les  âmes  des  infidèles 
et  des  pervers  passent,  après  leur  mort,  dans  des  corps  d'animaux. 
Cf.  Bâh.,  p.  81  ;  Sal.,  p.  296;  S',  de  Sacy,  Exposé,  t.  II,  p.  56 1. 

*  On  pourrait  lire  J  *^;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  faut  voir 
ici  le  mot  SL.^  (voyez  p.  2  58 ,  note  1) ,  dont  les  deux  premières  lettres 
sont  interverties  par  une  sorte  de  lapsus  linguœ  dont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares  dans  l'arabe  paiié.  Cf.  iCak.!jLiw  pour  9i>lâ&  «tapis», 
SjJJim  y  plur.  J^^  pour  MjJtXm  «  cuiller  » ,  etc. 

^  Conformément  à  la  remarque  précédente,  je  suppose  jLaÉ.1  = 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  11  JUILLET  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Defrémery,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  René  Basset,  élève  diplômé  de  TÉcole  des  langues 
orientales,  licencié  es  lettres,  à  Lunéville,  présenté 
par  MM.  Clermont-Ganneau  et  Stanislas  Guyard. 

M.  Cârdenas  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  Tenvoi 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Inscripciones  arabes  de  Granada.  Des 
remerciements  seront  adressés  à  Tauteur. 

M.  José  Elias  de  Molins ,  de  Barcelone ,  adresse  une  liste 
de  plusieurs  manuscrits,  relatifs  à  l'Inde,  qu'il  désirerait  voir 
acquérir  par  la  Société.  Il  sera  répondu  à  ce  sujet  à  M.  de 
Molins.  ' 

On  procède  au  renouvellement  de  la  commission  du  Journal. 
Sont  élus  membres  de  cette  conmiission  MM.  Defrémery, 
Dulaurier,  Barbier  de  Meynard,  Emile  Senart  et  Stanislas 
Guyard. 

Une  place  de  censeur  étant  devenue  vacante  par  la  nomi- 
nation de  M.  Defrémery  comme  vice-président,  M.  Zoten- 
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berg  est  provisoirement  désigné  pour  remplir  les  fonctions 
de  censeur. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  conmiunication  sur  une 
inscription  phénicienne  de  la  Bibliothèque  nationale.  Son 
travail  sera  inséré  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Journal. 

M.  Halévy  a  la  parole  pour  une  communication  sur  quel- 
ques termes  assyriens.  Il  pense  que  l'expression  auar  la  an 
est  un  doublet  de  asar  la  amari  «  lieu  invisible  »  ;  que  le  pro- 
nom indéfini  nin  est  une  corruption  de  la  particule  min  qui 
entre  dans  mimma  et  non  pas  de  mimma  lui-même  ;  que  les 
mots  iddisu  et  melammu  signifient  respectivement  «  magnifique  » 
et  «  magnificence  ».  Enfin ,  à  propos  d'un  article  de  M.  Oppert 
inséré  dans  le  n°  de  mai-juin  1879  ^^  Journal  asiatique,  et 
relatif  au  mot  zabal,  sur  lequel  M.  Halévy  avait  lui-même  fait 
une  communication  au  conseil  de  la  Société,  M.  Halévy  con- 
teste plusieurs  des  opinions  émises  par  M.  Oppert.  Il  regrette 
le  ton  agressif  de  cet  article  et  pense  que  sa  note  sur  zabal 
étant  restée  inédite ,  M.  Oppert  aurait  dû  s'abstenir  de  l'at- 
taquer. 

M.  Guyard,  qui,  dans  ses  Notes  de  lexicographie  assyrienne, 
a  étudié  les  mots  la  ari,  nin,  iddisu  et  melammu,  maintient 
son  opinion  sur  la  ari  et  nin  et ,  par  contre ,  se  range  à  l'avis 
de  M.  Halévy  en  ce  qui  concerne  iddisu  et  melammu. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIJÉtÉ. 

Par  le  ministère  de  l'Instruction  publique.  Journal  des 
Savants,  n"  de  juin  1879.  Paris.  In-4°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  n**  de 
juin  1879.  P^"s-  In-8**. 

—  Le  Glohe,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Ge- 
nève, t.  XVIII,  liv.  I.  Genève,  1879.  Iï*"^"- 

Par  M.  de  Gœje,  interpres  legati  Wameriani.  Jus  Shafii- 
iicum,  At-Tanbîh,  auctore  Abu  Ishâk  as-Shîrâzi  quem  e  cod. 
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Leidensi  et  cod.  Oxoniensi  éd.  A.  W.  T.  Juynboll.  Lugduni 
Batavorum,  E.  J.  Brill,  1879.  In-8%  Lxxxviii-h'ô.  p. 

Par  Tauteûr.  Estudio  sobre  las  inscripciones  arabes  de  Gra- 
nada  con  un  apéndice  sobre  su  Madraza  o  universidad  arabe, 
por  A.  A.  Càrdenas.  Granada,  1879.  ^^^"8°»  x-2a4  p. 

—  Traité  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre  par  le  doc- 
teur Soufi  *Abd  ar-Razzâq.  Traduction  nouvelle  revue  et  cor- 
rigée par  Stanislas  Guyard.  Paris ,  Maisonneuve ,  1875.  In-8*, 
45  p. 

—  ^OJiJI^  ^UàiiJI  i  aJLjJ I  ou  Traité  du  décret  et  de  l'arrêt 
divins  par  le  docteur  Soufi  *Abd  ar-Razzâq.  Texte  arabe  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  Stanislas  Guyard.  Paris,  Maison- 
neuve,  1879.  ln-8°,  vi-M  p. 


POSTSCRIPTUM 

AU  COMMENTAIRE  DE  L'HYMNE  CHALDKEN  AU  SOLEIL. 


Un  jeune  assyriologue  allemand  du  plus  sérieux  mérite, 
M.  Fritz  Hommel,  privatdocent  à  1* Université  de  Munich ,  me 
suggère  dans  une  lettre  une  très  ingénieuse  observation ,  qui 
rectifie  ce  que  j'ai  dit  sur  un  point  grammatical  important. 

La  conséquence  en  est  de  considérer  ne  ,  lorsque  c  est  une 
particule  détachée  qui  se  place  après  un  nom  muni  de  ses 
suffixes  pronominaux ,  comme  n'étant  pas ,  ainsi  que  je  Tavais 
cru  (LPC,  p.  i^iS;  Journal  asiatique,  octobre-décembre  1878, 
p.  386),  un  indice  du  pluriel,  mais  bien  une  postposition 
grammaticale,  dont  le  sens  est  rendu  en  assyrien ,  suivant  les 
occasions,  par  Tune  ou  Tautre  des  deux  prépositions  ana  ou 
ina.  Ainsi,  dans  notre  hymne,  aux  versets  1  et  2 ,  udduzu  ne 
=  ina  asika  serait  à  analyser  «  levers  +  tes  —  à  »,  au  verset  5 
iQ  éABURizu  NE  =  ina  pitéiika  0  porte  —  ouvrir  +  tes  —  à  » ,  et , 
au  verset  6 ,  pap;(ALLAzu  ne  «  mouvements  rapides  4-  tes  —à  ». 
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Ceci  est  excellent,  et  je  n'hésite  pas  à  Fadopter*  En  effet, 
il  suffit  de  reprendre  tous  les  autres  exemples  où  nous  voyons 
NE  dans  ces  conditions  pour  voir  que  la  version  assyrienne  ne 
manque  jamais  d'y  faire  usage  des  prépositions  ana  ou  ina, 
qui  n  auraient  pas  d'équivalent  dans  le  texte  accadien  si  on 
n'admettait  pas  la  théorie  de  M.  HommeL 

W.  A.  I.  Il,  19,  2,1.  43-44  :  NÎ  MENE  ANA  DIM  DUGETODAMU 

NE  «  terreur  —  de  force  immense  —  le  ciel  —  comme  —  forte  -h 
ma  —  contre  »  —  ana  puluhti  melavveya  sa  hima  anuv  kahtuv 
«contre  la  terreur  de  ma  force  immense  qui  (est)  puissante 
comme  Anou». 

W.  A,  I.  II,  16,  l.  24,  b-c  :  UKUMAE  NE=  i/itt  wwja  «  dans 
mes  hommes ,  parmi  mes  hommes  ». 

Hymne  à  Istar  (BM.  S  954) ,  publié  par  Friedr.  Delitzsch , 
AL ,  2'  édit. ,  p.  73  et  s.  recto ,  1.  3-4  :  mugig  dara  kîa  gubbazu 
NE  «  productrice  —  de  la  fécondité  —  de  la  terre  —  action  de 
se  fixer  +  tes  —  à  »  =  istarituv  ina  irsiii  ina  uzuziki  «  féconda- 
trice  sur  la  terre  dans  ton  action  de  te  fixer  ». 

Même  texte,  recto,  1.  9-10  :  i  mulue  tdtdbazu  ne  «de- 
meure —  des  hommes  +  sur  —  coucher  +  ton  —  à  »  =  ina  bit 
ameliv  ina  eribiki  «sur  la  demeure  des  hommes  à  ton  cou- 
cher ». 

Plus  décisif  encore,  s'il  est  possible ,  est  ce  que  nous  lisons 
dans  W.  A.  I.  11 ,  12,  l.  35-39 ,  a-b  : 

;^ARRA  =  huhullu  «  gage  »  (hébr.  ^tin); 
;^ARRA  TUK  =  hihuUu  «  gage  »  ; 
;^ARRA  TUK  =  bel  hubuîi  «  possesseur  du  gage  »; 
;^ARRi  NE  =  ana  hubuli  «  en  gage,  pour  gage  »; 
;^ar;^arku  =  ana  hubuli  «  en  gage,  pour 'gage  ». 

Dans  W.  A.  L  11,8, 1.  65-68,  c-d ,  nous  trouvons  *-J][  *^ 

^jyy  »-Tfc|-  ^1^  ^xSl^î  traduit  ana  masarti.  Comme  ennun 
=  MASARTU  «garde,  dépôt»,  est  un  mot  bien  connu,  j'ai  cru 
d'abord  (E.  A.  i,  1  ,  p.  67;  LPG,  p.  i38  et  4  18)  qu'il  fallait 
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couper  en  transcrivant  bnnunak  bne,  que  cnnunak  était  pour 
ENNUNKU«  cas  illatif  de  ennqn,  et  ene  un  indice  du  pluriel. 
Le  progrès  de  mes  études  me  permet  aujourd*hui  de  recon- 
naître qu'on  doit  couper  bnnonâke  ne  ,  que  ennunâke  est  Tétat 
de  prolongation  d'un  composé  ennun-âk  ,  mot  à  mot  «  garde 
-h  faire  »,  synonyme  du  simple  ennun  dont  j'ai  rencontré  d'au- 
tres exemples;  enfin  que  ne  doit  être'  encore  regardé  ici 
comme  la  postposition  rendue  par  atia.  Je  traduis  en  consé- 
quence tout  l'exercice  grammatical  de  W.  A.  I.  ii^  8, 1.  61- 
69 ,  sur  les  expressions  désignant  le  «  dépôt  •  dans  le  langage 
juridique,  de  la  manière  suivante  : 

ENNUN  =  masarta  «  dépôt  •  ; 

ENNDNKU  =  ana  masarti  «  en  dépôt  »; 

en  NON  KIT  iNài  =  ana  masarti  iddin  ail  a  donné  en  d'pôt»; 

ENNUNKU  MiNiNsî  =^  atm  mosorli  iddinsu  ail  lui  a  donné  en 
dépôt • ; 

ENNUN  À  KE  NE  =  ana  masarti  «  en  dépôt  »  ; 

ENNUNÂKE  NE  iNsî  ana  masarti  iddin  «  il  a  donné  en  dé- 
pot  »  ; 

ENNUNÂKE  NE  iNNAN^i  =  ana  masarti  iddin  h  il  a  donné  en 
dépôt  »  ; 

GAR  NAMBi  ENNUNÂKE  NE  iNNANsî  =  manmosu  ana  masarti 
iddin  •  il  a  donné  tout  son  bien  en  dépôt  ». 

W.  A.  I.  Il,  16,  1.  29,  c-d,  nous  offre  *-fv|xjl  J^^  ^-4^T 
avec  la  traduction  ina  uppi  «  sur  les  épis  ».  J'ai  transcrit  (  E.  A. 
II,  1,  p.  71  ;  III,  p.  25)  MUTKU  NE,  prenant  mgtko  pour  le 
cas  illatif  d'un  mot  mut  et  ne  pour  une  marque  de  pluriel. 
Mais  la  lecture  mut  pour  le  signe  *^|^f4(jl  n'est  snre  que  lors- 
qu'il a  le  sens  d'«  obscurcissement,  noirceur  »  :  ESC ,  p  211; 
EC ,  2 ,  p.  23.  Avec  signification  d'«  épi  » ,  le  même  idéogramme 
se  lisait  kik,  jn  viens  d'en  acquérir  la  preuve.  Il  faut  donc 
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maintenant  transcrire  kikku  ne  =  ina  uppi,  où  kikku  est 
l'état  de  prolongation  de  kik  «épi»,  comme  likkd  est  celui 
de  LiK  «  chien  > ,  et  ne  la  postposition  traduite  par  ina. 

Voici,  ce  me  semble,  un  point  nouveau  de  grammaire 
accadienne  bien  établi,  et  je  suis  heureux  d'en  faire  honneur 
à  M.  HoUimel. 

François  LENORMANt. 


Woolsey' s  INTERNAT  ION  KL  LAW,  traiifiiated  into  Chinese  Ly  MessFs. 
Wang  Fuiig-tsao,  Fung-yee  and  others  students  of  ihe  impérial 
Tung  ouen  collège  under  Ûn'  direction ofW.  A.  P.  Marlin,  d.d. 
L.L.D.  Peking,  1878.  6  peunn  en  1  t^ao. 

L'éminent  directeur  de  T^ong  ouenn  kouann  ou  collège 
pour  les  langues  et  sciences  européennes  de  Péking,  M.  Mar- 
tin,  qui  a  déjà  fait  paraître,  il  y  a  treize  ans,  une  excellente 
traduction  chinoise  du  traité  de  droit  international  de  Wliea- 
ton,  a  publié,  l'année  passée,  sous  le  titre  de  Konyfapienn 
lann  ou  Coup  d'œil  sur  les  lois  conununes  à  tous  les  Etats, 
une  traduction  du  traité  du  droit  des  gens  de  M.  Woolsey. 

L'ouvrage  de  M .  Woolsey ,  plus  récent ,  et ,  par  suite ,  plus 
complet,  plus  nourri  que  celui,  de  Wheaton,  a  été  accueilli 
avec  faveur,  dès  son  apparition,  par  les  presses  anglaise  et 
américaine ,  et  même ,  dans  plusieurs  écoles ,  il  a  déjà  été 
choisi  comme  manuel;  une  traduction  japonaise  venait  de 
paraître,  quand  celle  de  M.  Martin  a  vu  le  jour.  Cet  ouvrage 
méritait  donc  à  juste  titre  de  passer  dans  k  littérature  chi- 
noise. 

La  traduction  présente  n'est  pas  Tceuvre  de  Mi  Martin 
seul  :  plusieurs  des  meilleurs  élèves  du  'Pong  oueiln  kduann  « 
parmi  lesquels  il  faut  citer  au  premier  rang  Oùang  Feung- 
tsao,  y  ont  plus  ou  moins  collaboré.  M.  Martin  a  ditdeOoang 
dans  sa  préface  :  «  His  quickneSs  of  appréhension  much  alle- 
viated  the  toil  of  expounding  the  text,  while  his  accuracy  as  a 
translator  diminished  the  les*  agreeable  labour  of  correé* 
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tion.  »  11  aurait  pu  ajouter  avec  raison ,  mais  sa  modestie  s  y 
opposait,  que  s'il  avait  été  aisé  à  Ouang  de  Taider  dans  sa 
tâche  difficile ,  c'était  bien  à  ses  savantes  leçons ,  et  à  celles  des 
professeurs  du  collège  quil  dirige,  que  ce  résultat  était  dû. 

L'infatigable  président  du  T^ong  ouenn  kouann  annonce 
la  publication  prochaine  de  plusieurs  autres  traductions  chi- 
noises d'ouvrages  sur  le  droit  des  gens  :  ainsi  il  y  a  en  ce 
moment  en  préparation ,  sous  sa  direction ,  celles  du  Guide 
diplomatique  de  Martens ,  ouvrage  qui  est  entre  les  mains  de 
tous  les  diplomates,  et  du  Vôlkerrecht  (droit  international) 
de  Bluntschli. 

Nous  ne  doutons  pas  que  tous  ces  travaux  ne  contribuent 
pour  beaucoup  à  rendre  plus  faciles  les  solutions  des  affaires 
souvent  délicates  que  nous  avons  à  traiter  avec  les  fonction- 
naires indigènes ,  et  ne  préparent  une  pépinière  de  jeunes  di- 
plomates chinois ,  destinés  à  resserrer  les  liens  de  plus  en  plus 
étroits  qui  unissent  l'Europe  à  l'Empire  du  Milieu. 

Camille  iMBADLT-HnÀRT.' 


HouANN-YEOU  TJ-TçiÉov  SINN  LOU  :  nouveau  récit  d'un  voyage  au- 
tour du  monde,  par  Li  Koueï.  4  peann  en  i  fao, 

.  Li  Koueï ,  surnommé  Siao-tch^é ,  natif  de  Tçiang  ning  fou 
où  Nanking,  avait  été  chaîné  par  M.  Hart,  inspecteur  génénl 
des  douanes  (Tson§  choueî  voussea),  d'accompagner  les  ins- 
pecteurs des  douanes  qui  se  rendirent  en  Amérique  pour  re- 
présenter la  Chine  à  TExposition  universelle  de  Philadelphie. 
Li  koueï  quitta  Chang-hai  par  la  ligne  du  Japon ,  se  rendit 
aux  Etats-Unis  en  traversant  toute  l'Amérique ,  puis  passa  en 
Angleterre  et  en  France  et  revint  en  Chine  par  la  voie  de 
Suez.  Il  fit  donc  ainsi  le  tour  du  monde  ;  observateur  comme 
le  sont  tous  les  Chinois,  il  vit  beaucoup,  étudia  davantage, 
et  prit  nombre  de  notes  sur  tout  ce  qui  lui  parut  intéressant. 
Revenu  dans  se§  foyers ,  il  classa  ^es  notes ,  et  les  fit  paraître 
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dernièrement  en  volume  aux  frais  de  llnspeclorat  des  douanes 
chinoises. 

Son  ouvrage ,  divisé  en  quatre  livres ,  est  orné  d*une  pré- 
face due  au  pinceau  du  célèbre  diplomate  et  homme  d'Etat 
chinois,  Li  Hong  tchang,  vice-roi  du  Tché  li  :  cette  préface 
est  datée  de  la  quatrième  année  du  règne  de  Kouang  siu, 
empereur  actuellement  régnant  sur  le  trône  de  TEmipire  du 
Milieu,  date  qui  répond  à  Tannée  1878.  Vient  ensuite  la  prér 
face  de  Fauteur  dans  laquelle  celui-ci  exphque  pour  quelle 
raison  il  a  été  en  Amérique  et  a  fait  le  tour  du  monde  ;  et  il 
ajoute  qu'il  a  publié  son  livre  dans  Tespoir  d'étendre  les 
connaissances  de  ses  concitoyens  (Kouany  jenn  ts^'aî),  et  de 
faire  proBter  sa  patrie  de  ce  qu'il  a  vu  ou  appris  (chéoa  li 
kous  li  minn  tché  chiao). 

Voici  l'analyse  succincte  des  matières  contenues  dans  l'ou- 
vrage : 

Livre  I  :  Meï  'houeï  tçi  lio.  Description  de  l'Exposition  de 
Philadelphie  :  description  générale,  galerie  des  machines, 
galerie  des  tableaux ,  etc. ,  avec  un  plan  lithographie  de  l'E^^- 
position. 

Livre  11  :  Yéod  lann  soueï  pi.  Notes  prises  au  courant  du 
pinceau  sur  tout  ce  que  l'auteur  a  vu  dans  son  voyage  :  des- 
cription de  Philadelphie ,  de  Washington ,  de  New-York. 

Livre  III  :  Yéou  lann  sodeï  pi  (suite).  Description  de  Lon- 
dres, de  Paris.  Morceaux  divers  :  sur  les  écoles  chinoises 
établies  en  Amérique,  sur  l'établissement  des  Chinois  en 
Amérique ,  sur  le  canal  de  Suez ,  etc. 

Livre  IV.  ToNG  ching  je  tçi.  Histoire  quotidienne  d'un 
voyage  dans  l'Est.  C'est  le  journal  de  Li  Koueï,  écrit  au  jour 
le  jour,  depuis  son  départ  de  Chang*haï  jusqu'à  son  retour 
dans  la  même  ville  :  en  tête  est  une  mappemonde  finement 
exécutée ,  accompagnée  d'une  explication. 

L'impression  de  l'ouvrage,  en  caractères  mobiles  et  sur 
papier  blanc ,  est  fort  belle  et  peut  rivaliser  avec  les  meilleures 
éditions  impériales.  La  préface  seule  de  Li  *Hong  tchang  a 
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été  gravée  sur  bois ,  de  façon  à  reproduire  les  caractères  chi- 
nois tels  qu'ils  sont  tombés  du  pinceau  du  célèbre  homme 
d'État. 

Le  style  de  Li  Koueï  est  éminemment  classique,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  net  et  clair,  et  le  lecteur  ne  peut  guère 
trouver  d'autre  difficulté  que  celle  qui  est  présentée  par  les 
sons  étrangers  rendus  en  caractères  chinois.  Espérons  que  les 
compatriotes  de  Li  Koue! ,  au  moins  ceux  qui  font  partie  de 
la  classe  des  lettrés,  et  surtout  les  fonctionnaires,  avec  les- 
quels nous  avons  des  rapports  quotidiens ,  accueilleront  avec 
faveur  ce  livre,  qui  ne  peut  que  détruire  nombre  d'idées 
fausses  ou  de  notions  erronées ,  transmises  de  génération  en 
génération,  et  auxquelles  beaucoup  trop  d*entre  eux  ajoutent 
malheureusement  foi. 

Camille  Imbault-Huaht. 


Le  proverbe  arabe  n"  288  du  Recueil  de  M.  Socin,  dont  il 
a  été  question  dans  un  des  cahiers  du  Journal  asiatique  \  peut 
s'expliquer  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
du  monde,  ainsi  que  me  le  fait  observer  mon  savant  ami 
M.  t).  II.  Palmer,  de  Cambridge  : 

«  S'il  y  avait  dans  le  hibou  quoique  ce  soit  de  bon,  son  chas- 
seur l'attraperait,  ouïe  chasserait.» 

Dans  i^l5^Lt  ^s^,  le  L«  n'est  pas  négatif. 

M.  E.  H.  Palmer  compare  justement  y^  U  ^  —  <  t  le 
meilleur  qu'il  y  ait».  On  pourrait  rapprocher  une  autre  locu- 
tion de  r arabe  vulgaire  encore  plus  voisine  :  ^j\S  U  J;^\  (=  <^l 
^) ,  «  quoi  que  ce  soit  » ,  et  d'autres  taillées  sur  le  même  pa- 
tron. 

11  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'à  l'audition  l'équivoque 
et  par  conséquent  la  difficulté  ne  sauraient  exister,  les  mots 

'  (octobre •novembre-dcceiûbre  1878,  p.  473. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  271 

étant  forcément  compris  :  yahoun  fil  botim  kheirmâkân,  et 
non  yakoânjil  houm  khvir,  mû  kân  etc. .  .  Si  M.  Socin  avait  eu 
soin  de  noter  cette  coupe  dans  sa  transcription ,  il  n'aurait  pas 
hésité  un  seul  moment  sur  la  signification  du  proverbe. 

C.  ClERMONT-G ANNEAU. 


M .  de  Goeje  vient  de  publier  la  quatrième  partie  de  la  JBi- 
bliothèque  des  (jéographes  arabes.  Ce  volume  contient,  otrtre 
une  courte  introduction,  Tindex  géographique  et  historique 
des  trois  auteurs  Istakhrl ,  Ibn-Haakal,  Mokaddessi,  qui  for- 
ment la  première  série  de  celte  collection.  Le  savant  profes- 
seur de  Leyde  y  joint  une  liste  de  corrections  et  d'additions 
et  de  plus  un  curieux  glossaire  des  mots  inconnus,  rares  et 
imparfaitement  expliqués  qu'on  rencontre  cbez  ses  trois  géo- 
graphes ,  et  principalement  chez  Mokaddessi ,  dont  la  relation 
a  une  valeur  inestimable.  Ce  ^ossaire,  dont  la  publication 
coïncide  avec  celle  du  Supplément  de  M.  Dozy,  apporte  des 
richesses  nouvelles  à  la  lexicographie  arabe.  Mais  c'est  là  le 
moindre  mérite  de  l'œuvre  entreprise  par  M.  de  Goeje.  Il 
est  a  souhaiter  qu'une  bonne  traduction  ou  un  travail  d'en- 
semble révèle  bientôt  au  public  savant  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
ces  documents  arabes  de  renseignements  précieux  pour  la 
géographie  historique,  politique  et  commerciale  du  monde 
oriental  au  moyen  âgç. 

B.  M. 


UNE  QUERELLE  DE  MOTS. 


Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  C.  Huarl ,  drogman 
de  fambassade  de  France  à  Constantinople,  de  curieux  détails 
sur  une  polémique  grammaticale  qui  a  défrayé  récemment 
plusieurs  journaux  turcs.  Byzance  a  beau  avoir  changé  de 
maître ,  le  goût  des  arguties  y  exerce  toujours  son  empire. 
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Il  suffit  d'ouvrir  la  première  grammaire  venue  pour  voir 
que  la  particule  ne,  aô  ^  a.  trois  acceptions  différentes  :  i*  elle 
est  exclamative  :  ne  gazel  «que  c'est  bien,  bravo!»;  a*  elle 
est  inlerrogative  :  ne  var  «  qu*y  a-t-il  ?»  ;  3*  elle  s'emploie , 

comme  en  persan,  dans  le  sens  de  la  négation  ne pas, 

surtout  dans  le  langage  familier;  par  exemple:  ne  onou  sèvèrim 
ne  bounou  «je  n'aime  ni  ceci  ni  cela».  C'est  pourtant  sur  une 
chose  aussi  simple  qu'un  journaliste  tracassier  a  réussi  à  jeter 
l'obscurité.  Selon  ce  grammairiei^  subtil ,  ne  a  en  soi  la  force 
suffisante  pour  donner  un  sens  négatif  au  verbe ,  quand  celui- 
ci  est  à  la  forme  positive  ;  mais  cette  particule  n'est  plus  que 
redondante ,  explétive ,  lorsque  le  verbe  est  à  la  voix  négative. 
Je  renonce  à  reproduire  les  arguments  puérils  donnés  à  l'appui 
de  cette  bizarre  théorie.  D'ailleurs ,  elle  n'est  pas  restée  sans 
contradicteurs  ;  d'autres  puristes  mieux  inspirés  en  ont  dé- 
montré l'invraisemblance  en  cherchant  des  exemples  dans  le 
langage  familier,  les  écrivains  en  renom ,  et  jusque  chez  les 
poètes.  La  dispute  allait  s'envenimant  et  menaçait  de  dépasser 
ce  que  nous  savons  des  altercations  linguistiques  dont  Basra 
et  Koufa  furent  jadis  le  théâtre,  lorsque  l'autorité  a  jugé  à 
propos  d'intervenir  par  le  communiqué  suivant  que  je  traduis 
d'après  le  journal  turc  Vaqyt  «  le  Temps  »,  du  25  mai  dernier. 
«  La  discussion  grammaticale  qui  s'est  produite  depuis  un 
certain  temps  entre  le  Terdjamjan-i-haqyqat  et  le  Vaqyt  (l'In- 
terprète de  la  vérité  et  le  Temps)  dépassant  les  limites  rai- 
sonnables, ces  deu^  journaux  sont  invités  à  mettre  immédia- 
tement un  terme  à  leur  polémique.  »  Constantinople ,  3  djè- 
mazi  premier  1296=  12  mai  1879. 

Cette  soudaine  intervention  du  gendarme  dans  une  ques- 
tion de  grammaire  offre  un  épilogue  inattendu  et  que  nous 
devions  signaler  comme  un  trait  des  mœurs  littéraires  de  la 
Turquie.  B.  M. 


Le  Gérant  : 

BaBBTER  DR   MEYNAnD. 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


LE  LIVRE  DES  CENT  LEGENDES 

(AVADÀNA-ÇATAKA) 
PAR  M.  LÉON  FEER. 

(suite  et  pin.) 


IV. 

SPÉCIMEN  DE  L'AVADÂNA-ÇATAKA. 

Toutefois ,  avant  d'en  venir  à  cette  étude  spéciale 
des  diverses  décades ,  qui  nous  permettra  d'offrir  au 
lecteur  des  spécimens  de  chacune  d'elles,  nous  vou- 
drions dès  à  présent  lui  en  donner  un  d  un  caractère 
plus  général  et  qui  ne  parût  pas  propre  à  une  décade 
quelconque.  Cela  semble  difficile,  chaque  décade 
ayant,  comme  nous  l'avons  montré,  son  caractère 
particulier.  Ce  spécimen  existe  néanmoins.  C'est  le 
dernier  récit ,  le  centième  Avadâna ,  dont  nous  avons 
signalé  la  nature  tout  exceptionnelle.  Seulement,  ce 
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récit  est  déjà  connu  :  Burnouf  en  a  traduit  la  seconde 
partie  dans  Ylntrodaclion  à  VHisL  da  B.  P,  Aussi 
avais-je  un  instant  renoncé  à  le  reproduire  ici.  Mais 
il  est  d'une  telle  importance  pour  le  but  que  je  me 
propose  que  j  ai  cru  devoir  me  raviser.  Burnouf  n Sa- 
vait pas  pour  dessein  de  faire  connaître  TAvadâna- 
Çataka;  d  ailleurs,  il  ne  donne  quune  partie  du  récit. 
Or  il  est  nécessaire  qu'on  le  connaisse  dans  son  en- 
semble pour  mieux  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  a  été  formé  le  recueil  intitulé  Avadâna-Çataka. 
La  lecture  de  cet  Avadâna  est  en  effet  indispensable 
pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  aurons  à  dire  à 
propos  des  ouvrages  analogues  ou  semblables  au  livre 
des  Cent  légendes.  En  voici  la  traduction  complète. 

LE  CONCILE  (ou  LE  CONCERT)». 

Le  bienheureux  Buddha résidait  à  Kuçi-nagara  au 

pays  des  Mallas ,  dans  un  bosquet  fonné  par  une  paire  d*arbres 
Çâla. 

*  P.  385-388  de  la.  réimpression. 

*  Sangitû  Burnouf  traduit  «  concile  ».  Or  •  concile  »  se  dit  Dharma- 
sangiti,  expression  qui  se  trouve  en  effet  dans  1$  deuxième  partie  de 
cet  Avadâna.  Mais  sanyîti  tout  seul  signifie  «ensemble  de  chants» 
(et  c'est  parce  que  les  premiers  bouddhistes  psalmodiaient  ensemble, 
pour  les  apprendre,  les  leçons  de  leur  maître  qu'on  a  appliqué  le 
terme  sangili  aux  réunions  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  c  con- 
ciles»]. Comme  notre  Avadâna  reproduit  dans  sa  première  partie 
plusieurs  gâthâs  qui  auraient  été  dites  simultanément  lors  du  Nir- 
vana du  Buddha,  je  pense  que  l'expression  sangiti  s'appliquerait 
mieux  ou ,  du  moins ,  aussi  bien  à  ce  coucert  de  louanges ,  et  je 
préférerais  traduire  par  «concert».  —  Le  tibétain  rend  sangîd  par 
yang-dag-par  sdud  qui  signifie  «  réunion  » ,  et  semble  ainsi  favoriser  la 
traduction  de  Burnouf. 
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Alors,  à  ce  moment  qui  était  le  temps  du  Nirvana  com- 
plet, Bhagavat  s'adressa  àTâynsmat  Ananda  :  «  Ananda  »,  lui 
dit-il ,  «  prépare  pour  le  Tathâgata ,  entre  les  deux  Çâlas  for- 
mant la  paire ,  un  lit  qui  ait  la  tête  au  nord.  Aujourd'hui ,  dans 
la  veille  du  milieu  de  la  nuit ,  aura  lieu  le  Nirvana  complet  du 
Tathâgala,  dans  l'élément  du  Nirvana  où  il  n'y  a  aucun  reste 
d'Upadhi.  »  —  «  Oui ,  vénérable ,  »  répondit  l'âyusmat  Ananda, 
et  conformément  aux  ordres  de  Bhagavat,  il  prépara,  entre 
les  deux  arbres  Çâla  formant  la  paire ,  un  lit  qui  avait  la  tête 
au  nord  :  après  quoi ,  se  dirigeant  vers  le  lieu  où  était  Bha- 
gavat, quand  il  y  fot  arrivé,  il  salua  avec  la  tête  les  pieds 
de  Bhagavat,  puis  se  tint  à  une  petite  distance.  Se  tenant  à 
une  petite  distance,  l'âyusmat  Ananda  parla  ainsi  à  Bhagavat: 
«  Vénérable ,  le  lit  de  Tathâgata  est  prêt ,  il  est  placé  entre  les 
deux  arbres  Çâla  formant  la  paire ,  il  a  la  tête  au  nord.  » 

Alors  Bhagavat  se  rendit  au  lieu  où  était  le  lit;  quand  il  y 
fut  arrivé ,  il  se  coucha  sur  le  côté  droit ,  plaçant  bien  ses  pieds 
l'un  contre  l'autre,  se  rappelant  la  notion  intime  de  là  vue  in- 
tellectuelle {âloka),  rassemblant  toute  sa  science,  fixant  bien 
dans  son  esprit  la  notion  intime  du  Nirvana.  Là,  pendant  la 
nuit,  à  la  veille  du  milieu,  Bhagavat  obtint  le  Nirvana  com- 
plet dans  l'élément  du  Nirvana  où  il  n'y  a  aucun  reste  d'Upadhi. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fot  entré  dans  le  Nir- 
vana complet,  à  cet  instant  même,  des  météores  ignés  tom- 
bèrent du  ciel ,  les  tambours  des  dieux  retentirent  dans  les  airs. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fot  entré  dans  son 
Nirvana  complet,  les  deux  Çâlas,  les  meilleurs  des  arbres,  qui 
constituaient  le  bouquet  d'arbres  formant  la  paire,  s'incli- 
nèrent et  couvrirent  de  fleurs  de  Cala  la  couche  de  lion  de  Ta- 
thâgata. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fot  entré  dans  son 
Nirvana 'complet,  un  Bhixu  prononça  à  cette  heure  même 
cette  stance  : 

Ils  sont  beaux,  certes,  les  deux  Çâlas  de  ce  bosquet. 
Ces  arbres,  les  meilleurs  des  arbres, 
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Puisqu'ils  ont  couvert  de  fleurs 

Le  maître  entré  dans  son  Nirvana  complet. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dans  son 
Nirvana  complet,  Çakra,  le  roi  des  dieux,  prononça  cette 
stance  : 

Oui,  les  Samskâras  sont  impermanents. 

Étant  soumis  à  la  loi  de  la  production  et  de  la  destruction  ; 

Apres  qu'ils  ont  été  produits,  ils  sont  arrêtés. 

Le  bonheur  consiste  dans  leur  suppression. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddlia  fut  entré  dans  le  Nir- 
vana complet,  Brahma,  le  maître  du  monde,  prononça  cette 
stance  : 

Tous  les  êtres  qui  sont  dans  ce  monde 

Vont  désormais  rejeter  le  corps. 

Puisqu'un  maîlre  comme  celui-ci 

Qui  na  pas  son  pareil  au  monde, 

Revêtu  de  la  force  d'un  Tathâgata , 

Doué  de  fœil  (de  la  science) ,  est  entré  dans  le  Nirvana  complet. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dans  son 
Nirvana  complet,  l'âyusmat  Aniruddha  prononça  ces  stances: 

11  a  cessé  de  respirer. 
Cet  ascète  au  cœur  ferme  ; 
Il  est  parvenu  au  calme  inébranlable , 

Celui  qui  a  l'œil  (de  la  science),  il  est  entré  dans  le  Nirvana 

[complet. 
Il  y  ^  eu  une  grande  épouvante, 
n  y  a  eu  (un  tressaillement  d')  horripilation , 
Quand  le  maître ,  doué  de  dons  les  plus  variés , 
Est  arrivé  au  terme  final. 

L'esprit  qui  ne  se  laisse  prendre  à  aucune  attache 

Lorsqu'il  reçoit  la  sensation , 

Un  tel  esprit  arrive  à  la  délivrance , 

De  la  même  manière  que  s'éteint  une  lampe. 

Sept  jours  après  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dans 
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le  Nirvana  complet ,  l'âyusmat  Ananda ,  décrivant  un  pradaxina 
autour  du  bûcher  de  Bhagavat ,  prononça  cette  stance  : 

Le  joyau  du  corps  avec  lequel  le  guide 

Doué  de  la  puissance  surnaturelle  est  entré  dans  le  monde  de 

[Brahma, 
A  été  consumé  par  un  feu  intérieur. 
Il  avait  été  enveloppé  dans  cinq  cents  paires  de  manteaux  ; 
Oui,  c'est  dans  mille  manteaux  bien  comptés 
Qu'il  avait  été  enveloppé,  le  corps  du  Buddba. 
Mais  ici  deux  manteaux  n'ont  pas  été  brûlés. 
L'intérieur  et  l'extérieur  ^ 

Deux  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  l'entrée  du  Buddlia 
dans  son  Nirvana  complet  ^.  Dans  la  ville  de  Pâtaliputra ,  le 

roi  Açoka  exerçait  la  royauté Plus  tard ,  il  joue  avec 

sa  reine Il  lui  naît  un  fils  beau ,  admirable ,  char- 
mant, avec  des  yeux  semblables  à  ceux  de  Toiseau  ku- 
nâla.  On  fit  une  fête  à  l'occasion  de  la  naissance  de  cet  en- 
fant,  et  on  lui  donna  un  nom.  Quel  sera,  dit-on,  le  nom  de 
ce  garçon  ?  Les  parents  dirent  :  Puisque ,  dès  le  moment  de 
sa  naissance,  ses  yeux  étaient  comme  ceux  du  kunâla,  que 
le  nom  de  l'en  fant  soit  donc  Kunâla  — .  L'enfant  Kunâla  fut 
confié  à  huit  nourrices.  ...  Le  roi,  ayant  pris  dans  ses  bras 
l'enfant  paré  de  tous  ses  ornements ,  et  l'ayant  regardé  à  plu- 

^  Cette  stance  énigmatique  et  bizarre  termine  l'ensemble  de  cou- 
plets chantés  à  l'occasion  du  Nirvana ,  et  qui ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
ont  motivé  le  titre  de  San(jUi  («concert»)  donné  à  cet  Avadâna. 

*  Voilà  la  phrase  invoquée  par  M.  Al.  Gunningham;  elle  met  le 
règne  d' Açoka  dans  le  m' siècle  du  Nirvana.  —  C'est  ici  que  commence 
la  traduction  de  Bumouf.  On  ne  trouvera  pas  mauvais,  je  Tespère, 
que,  ayant  traduit  de  mon  côté  et  à  ma  façon  cet  Avadâna  comme 
tous  les  autres,  je  donne  ici  mon  propre  travail.  La  traduction  de 
Bumouf  se  trouve  aux  pages  385-388  de  V Introduction  à  l'histoire  du 
Buddhisme  indien  (réimpression).  Je  remplace  par  des  points  le» 
phrases  qui ,  se  trouvant  plusieurs  fois  dans  le  recueil ,  n'apparliennent 
pas  en  propre  à  un  récit  déterminé. 
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sieurs  reprises ,  fut  ravi  de  la  perfection  de  sa  beauté  et  s'écria  : 
Mon  fils  n*a  pas  son  pareil  dans  le  monde  pour  la  beauté  I 

Dans  le  même  temps ,  il  y  avait  dans  le  Gândhâra  un  village 
appelé  Puspahherotsâ  \  Il  naquit  à  Tun  des  maîtres  de  maison 
de  ce  village  un  fils  dont  Téclat  dépassait  celui  des  hommes 
sans  atteindre  celui  des  dieux.  A  sa  naissance ,  un  étang  dont 
le  bassin  était  fait  de  joyaux ,  plein  d'eau  saturée  de  parfums 
divins,  apparut  avec  un  ^rand  parc  rempli  de  fleurs  et  de 
fruits  et  mobile.  Partout  où  allait  le  jeune  garçon,  Tétang  et 
le  parc  apparaissaient  au  même  endroit  que  lui;  on  lui  donna 
le  nom  de  Sundara. 

Quand  il  fut,  par  succession  de  temps,  devenu  grand,  il 
arriva  qu  un  jour  des  marchands  de  Puspahherotsâ  vinrent  à 
Pâtaliputra  pour  une  affaire  quelconque.  Munis  de  présents, 
ils  se  rendirent  auprès  du  roi,  tombèrent  à  ses  pieds,  lui  of- 
frirent leurs  dons ,  puis  demeurèrent  en  sa  présence.  Alors  le 
roi  Açoka  leur  fit  voir  Kunâla  et  leur  dit  :  «  Ëh  I  Messieurs  les 
marchands,  avez-vous  jamais  vu  quelque  part,  dans  vos  pé- 
régrinations, un  (enfant)  pareil,  d'une  beauté  aussi  excep- 
tionnelle ?  »  Les  marchands  firent  l'Anjali ,  tombèrent  aux  pieds 
du  roi ,  lui  demandèrent  de  pouvoir  parler  sans  crainte  et  lui 
dirent:  «  Majesté,  il  y  a  dans  notre  pays  un  jeune  garçon  du 
nom  de  Sundara,  qui  dépasse  l'éclat  des  hommes  sans  at- 
teindre l'éclat  des  dieux.  A  sa  naissance,  un  étang  dont  le 
bassin  est  fait  de  pierres  précieuses ,  dont  l'eau  est  remplie  de 
parfums  divins ,  apparut  en  même  temps  qu'un  parc  abondant 
en  fleurs  et  en  fruits ,  grand  et  mobile.  Partout  où  va  le  jeune 
garçon ,  l'étang  et  le  parc  apparaissent  toujours  près  de  lui  ». 

En  entendant  ce  discours ,  le  roi  Açoka  fut  dans  un  extrême 
élonnement.  Poussé  j»ar  la  curiosité,  il  envoya  un  exprès  avec 
ce  message  :  «  Le  roi  Açoka  désire  se  rendre  ici  pour  voir  le 

^  Burnouf  fait  de  Puspahherotsâ  un  nom  d'homme.  Le  manuscrit , 
quoique  ayant  en  cet  endroit  une  rature  et  une  correction ,  porte  œ- 
pendant  bien  distinctement  :  Puspahherotsâ  nâma  grâma.  Plus  loin , 
on  lit  Puspabheroisyâvanija.  Le  Kalpadruma-Avadâna  donne  aussi  ce 
terme  comme  un  nom  de  pays  ;  seulement  on  y  Ut  Puspabharotsà. 
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jeune  Sundara  ;  faites  donc  vos  dispositions  et  prenez  vos  me- 
sures en  conséquence.  »  Alors  la  population  tout  entière  fut 
dans  répouvante.  «  Pourvu ,  »  disait-on ,  «  qu'il  n  arrive  pas 
quelque  calamité  si  le  roi  vient  ici  dans  tout  l'appareil  de  sa 
puissance  !  »  On  attela  donc  pour  le  jeune  homme  un  char 
fortuné,  on  lui  confia,  pour  le  donner  comme  présent,  un 
collier  de  perles  (du  prix)  de  cent  mille  (pièces  de  monnaie)  *, 
et  on  renvoya  en  présence  du  roi  Açoka.  11  se  mit  donc  en 
route,  et  avançant  toujours,  il  atteignit  Pâlaliputra. 

Muni  du  collier  de  perles  (du  prix)  de  cent  mille  (pièces 
de  monnaie),  il  vint  se  présenter  devant  le  roi  Açoka.  Dès 
que  le  roi  Açoka  aperçut  Sundara,  en  voyant  sa  beauté,  son 
éclat,  sa  bonne  mine,  ious  ses  avantages  extérieurs,  l'étang 
divin  et  le  parc ,  il  fut  dans  un  extrême  étonnement.  Alors , 
le  roi  Açoka ,  pour  faire  partager  cet  étonnement  au  sthavira 
Upagupta ,  se  rendit  à  la  Maison  du  Coq',  emmenant  avec  lui 
le  jeune  Sundara.  Upagupta  et  tout  son  entourage,  composé 
de  dix  mille  personnes  de  ces  deux  catégories ,  disciples  et 
gens  du  vulgaire  enclins  à  la  vertu ,  furent  dans  Tétonnement. 
Quant  à  Sundara,  il  salua  les  pieds  du  sthavira  et  s'assit  de- 
vant lui  pour  entendre  la  loi.  Le  sthavira  Upagupta  la  lui  en- 
seigna. Alors  ce  jeune  homme,  dont  la  série  (d'actions  ^)  était 
complètement  mûrie ,  eut  le  désir  de  se  faire  initier  lorsqu'il 
eut  entendu  la  loi.  Aussi ,  après  avoir  demandé  fautorisation 
du  roi  Açoka ,  il  fut  initié  par  les  soins  du  sthavira  Upagupta* 
A  force  d'application ....  il  atteignit  l'état  d'Arhat.  .  .  . 

Alors  le  roi  Açoka,  ayant  conçu  un  doute,  interrogea  le 
sthavira  :  «  Vénérable ,  quels  actes  Sundara  avait-il  faits  pour 

*  Ou  «  un  collier  de  cent  mille  peiies  ».  Bumouf  dit  :  c  un  collier 
de  mille  perles».  Cependant  le  texte  porte  :  Çatasahasramca  muk' 
tâhâram. 

*  Ou  mieux  «au  Jardin  du  Coq»;  le  manuscrit  porte  hukkatâgâra; 
mais  le  tibétain  traduit,  comme  s'il  y  avait  kakkutârâma  (jardin  du- 
coq),  et  Bumouf,  qui  ne  traduit  pas  ce  terme,  mais  le  donne  en 
sanscrit,  adopte  la  correction  kukkutârâma . 

^  Sanlatl ,  en  tibétain  rgyud.  Bumouf  rend  par  «dispositions»»' 
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être  si  beau?  Qneb  actes  avait-il  faits  pour  qu*un  étang  au 
bassin  de  pierreries ,  à  l*eau  remplie  de  parfums  divins ,  ait 
ainsi  apparu  avec  un  grand  parc ,  riche  en  fleurs  et  en  fruits , 
ayant  le  pouvoir  de  se  déplacer  ?  » 

Upagupta  répondit  :  «  Grand  roi ,  Sundara ,  dans  d*autres 
existences  antérieures  (à  celle-ci),  a  accumulé  des  actes. .  . . 

«  Autrefois ,  grand  roi ,  à  Tépoque  où  Bhagavat  venait  d'en- 
trer dans  son  Nirvana  complet,  Tâynsmat  Mabâkâçyapa ,  avec 
une  suite  de  cinq  cents  personnes ,  faisait  une  tournée  dans  la 
campagne  au  pays  de  Magadha,  avec  le  désir  de  tenir  une 
réunion  sur  la  loi^  Sur  ces  entrefaites,  un  pauvre  laboureur* 
aperçut  la  grande  confrérie  des  Bliixus  abattus  par  le  chagrin 
que  leur  causait  la  séparation  d'avec  leur  maître ,  fatigués  de 
la  marche ,  tout  souillés  de  poussière.  Emu  de  compassion ,  il 
invita  Kâçyapa  et  les  cinq  cents  Bhixus  qui  le  suivaient  à 
prendre  un  bain  rafraîchissant  et  réparateur  '  ;  alors  il  leur 
prépara  de  Teau  chaude  saturée  de  divers  parfums  dans  la- 
quelle les  Bhixus  se  baignèrent,  lava  leurs  manteaux  et  les 

^  Dhamaa-sangiiun.  C'est  à  cause  de  ce  passage  que  le  titre  sangiti 
aurait  été  donné  à  ce  texte,  ce  dont  je  ne  suis  pas  bien  sûr:  j'ai  déjà 
donné  mes  motifs. 

*  Karsaka,  Je  ne  sais  pourquoi  le  tibétain  rend  ce  terme  nulle- 
ment douteux  par  tson^pa  «  marchand  » ,  et  plus  loin  par  ts^ong-àpon , 
traduction  habituelle  de  çresthi.  Ces  traductions  représentent  sans 
doute  une  variante. 

^  Burnouf  traduit  «bain  religieux,  bain  sacré».  Je n adopte  pas  sa 
traduction  parce  que  je  ne  la  trouve  pas  suffisamment  justiGée.  La 
mienne  ne  Test  pas  beaucoup  plus  ;  mais  die  a  peut-être  favantage 
d'être  moins  affirmative  el  plus  en  rapport  avec  la  situation.  Le  mot 
du  texte  est  jelâka  écrit  plus  haisjaindâka:  le  Kalpadnima  le  donne 
une  seule  fois  sous  la  forme  jefd^a.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  cin- 
quantième récit  de  TAvadâna-Çataka  (V,  i  o  )  écrit  jettâita  et  deux 
îoisjantâka.  Je  suppose  que  Burnouf  a  In  jeùnaka  («relatif  au  Jinar) 
et  traduit  en  conséquence.  La  traduction  tibétaine  est  obscure  et 
d'une  orthographe  incertaine  :  on  lit  chog  (et  mchog)  dang  Idan-pa; 
mais,  au  lieu  de  ehog-dang , on  trouve  aussi  cho-gdang  et  chogs-gdang. 
Il  semble  que  cette  expression  mal  définie  signifie  «excellent». 
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rassasia  d'aliments  purs.  Après  quoi,  il  alla  dans  le  refuge, 
accepta  les  bases  de  l'enseignement  et  6t  ce  vœu  :  «  Puissé-je 
être  initié  à  l'enseignement  même  de  Çâkyamuni  et  obtenir 
l'état  d' Arhat  !  » 

«Que  penses-tu,  grand  roi?  Celui  qui,  en  ce  temps-là,  à 
cette  époque-là,  fut  le  laboureur,  celait  le  bhixu  Sundara. 
C'est  pour  avoir  offert  aux  Bhixus  un  bain  rafraîchissant  et  ré- 
parateur qu'il  a  obtenu  cette  beauté  supérieure,  cet  étang 
divin  fait  de  pierreries ,  rempli  d'eau  (  exhalant  un  parfum  ) 
de  sandal ,  et  ce  parc  abondant  en  fleurs  et  en  fruits  qui  a  la  * 
propriété  de  se  déplacer  ;  c'est  pour  avoir  été  en  refuge  auprès 
du  Çramana  et  avoir  accepté  les  bases  de  l'enseignement 
que,  dans  cette  existence  actuelle,  il  a  obtenu  que  l'état 
d' Arhat  lui  fût  manifesté. 

«  Ainsi ,  grand  roi ,  les  actes  entièrement  blancs ....  » 
Le  roi  Açoka,  satisfait  et  content  du  discours  de  l'âyusmat 
sthavira  Upagupta ,  se  leva  de  son  siège  et  partit. 

L'économie  de  ce  récit  est  remarquable;  il  se  di- 
vise en  deux  parties  bien  distinctes  relatives  à  deux 
faits  séparés  par  deux  siècles  d'intervalle.  Le  véritable 
Avadâna ,  c'est  l'histoire  de  Sundara ,  la  seconde  par- 
tie du  récit  :  l'enseignement  y  est  donné  par  Upagupta , 
non  plus  par  Çâkyamuni  entré  depuis  deux  cents 
ans  dans  le  Nirvana.  Mais  les  quatre-vingt-dix-neuf 
Avadânas  qui  précèdent  traitent  tous  de  faits  con- 
temporains de  Çâkyamuni,  dont  il  a  été  témoin,  et 
à  propos  desquels  il  a  donné  une  instruction.  Le 
centième  devait-il  faire  exception?  Non.  Et  cepen- 
dant, comment  rapprocher  des  faits  si  éloignés  dans 
le  temps?  On  a  imaginé  de  faire  précéder  cet  Ava- 
dâna ,  d'un  caractère  si  spécial ,  par  un  récit  de  la  mort 
du  Buddha.  Il  en  résulte  que  la  centième  légende 
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parait  être  un  récit  du  Nirvana,  digne  couronne- 
ment de  cette  série  d'Avadânas  remplis  d'enseigne- 
ments émanés  de  la  bouche  du  Buddha ,  et  Thistoire 
de  Sundai^a  arriverait  ainsi  comme  ime  sorte  d'épi- 
logue. Mais  en  réalité,  l'histoire  de  Sundara  est  le 
récit  principal ,  et  le  récit  du  Nirvana  n'est  qu'un 
préambule ,  une  sorte  de  transition  destinée  à  ratta- 
cher la  centième  légende  aux  quatre-vingt-dix-neuf 
autres,  en  dissimulant  autant  que  possible  la  diffé- 
rence énorme  que  met  entre  le  récit  final  et  tous 
ceux  qui  le  précèdent  la  différence  des  temps  où  les 
faits  racontés  sont  respectivement  placés,  et  surtout 
la  différence  du  personnage  qui  enseigne  et  explique 
ces  faits.  D'où  vient  l'embarras,  l'espèce  de  contra- 
diction ,  d'incohérence  que  révèle  la  dualité  du  cen- 
tième Avadâna?  Nous  ne  nous  flattons  pas  de  ré- 
pondre à  cette  question  d'une  manière  pleinement 
satisfaisante;  mais  nous  avons  des  considérations 
nouvelles  à  apporter  par  suite  de  la  comparaison  de 
l'Avadâna-Çataka  avec  les  ouvrages  qui  lui  res- 
semblent. 

V. 

RECUEILS  SEMBLABLES  X  L'AVADÂNA-ÇATAKA. 

Il  existe  des  Avadânas  isolés  et  des  recueils  d'Ava- 
dânas;  la  plupart  des  Avadânas  isolés  se  retrouvent 
dans  les  recueils.  Certains  Avadânas  qui  figurent 
dans  un  recueil  se  retrouvent  dans  un  autre.  La  si- 
militude des  titres  de  divers  textes  n'est  pas  toujours 
une  preuve  certaine  de  leur  identité.  Certains  récits 
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portant  le  même  nom  diffèrent;  certains  récits  iden- 
tiques portent  des  noms  différents  ^  Il  n'est  pas 
jusqu'au  titre  d'une  collection  qui  ne  puisse  couvrir 
des  compilations  différentes.  Ainsi  il  existe  deux  col- 
lections intitulées  Divya-Avadâna  qui  ont  des  parties 
communes  et  ne  sont  pas  identiques.  Je  n  ai  pas  l'in- 
tention de  développer  ces  différents  points  que  je 
signale  en  passant.  La  question  que  j'ai  à  traiter  ici 
est  plus  restreinte;  je  m'occupe  seulement  des  textes 
isolés  ou  réunis  en  collection  qui  se  rattachent  à 
l'Avadâna-Cataka. 

Les  ouvrages  qui ,  de  ce  chef,  doivent  attirer  notre 
attention,  forment  trois  groupes  :  i°  les  recueils  in- 
titulés Kalpadrama-Avadâna  et  Raina- Avadâna-mâlâ; 
2°  le  recueil  intitulé  Dvâvimçati-Avadâna;  3**  les  re- 
cueils intitulés  Avadâna-kalpalatâ ,  Divya-Avadâna ,  etc. 

Premier  groupe.  —  Le  Kalpadruma-Avadâna  et 
le  Ratna-Avadâna-mâlâ  sont  en  quelque  sorte  insé- 
parables. 

Après  une  s  tance  d'adoration  au  Buddha ,  le  Kalpa- 
druma-Avadâna entre  immédiatement  en  matière  par 
l'histoire  de  Sundara  qui,  on  vient  de  le  voir,  ter- 
mine le  recueil  de  l'Avadâna-Cataka  et  forme  la  se- 

^  Rien  n'est  si  trompeur  qu'un  titre.  Dans  un  même  ouvrage, 
l*Avadâna-Çataka ,  par  exemple ,  tel  récit  porte  en  tête  un  intitulé  et , 
dans  le  résumé  (udâna)  qui  termine  le  chapitre,  un  intitulé  diffé- 
rent, synonyme  de  l'autre.  Les  recueils  pâlis  fourmillent  d'exemptes 
pareils.  Un  même  texte  peut  avoir  plusieurs  titres  distincts,  et  la  ré- 
ciproque est  vraie;  plusieurs  textes  différents  ont  souvent  un  même 
litre. 
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conde  partie  de  sa  centième  légende.  Le  Kalpadruma- 
Avadâna  commence  donc  par  où  i'Avadâna-Çataka 
finit.  Ce  premier  récit  met  en  présence  le  roi  Açoka 
et  le  bouddhiste  Upagupta.  Edifié  par  Tinstruction 
qu'il  a  reçue ,  le  roi  demande  de  nouvelles  histoires  : 
le  sthavira  nest  pas  en  peine  pour  le  satisfaire;  sa 
science  égale  sa  bonne  volonté.  Et  nous  avons  une 
série  de  légendes  semblables  à  la  première ,  sollicitées 
par  le  roi  et  racontées  par  Upagupta  qui  seulement 
place  dans  le  temps  de  Çâkyamuni  les  faits  qu'il  re- 
trace, et  met  dans  la  bouche  du  Buddha  les  ensei- 
gnements dont  il  les  accompagne.  Or,  que  sont  ces 
légendes?  Les  neuf  récits  (2-10)  qui  viennent  après 
rhistoire  de  Sundara  ne  sont  autre  chose  que  les  pre- 
miers récits  des  diverses  décades  de  TAvadâna-Çataka , 
et  les  neuf  suivants  (1  i  -1 9)  ne  sont  que  les  deuxièmes 
récits  des  diverses  décades  de  ce  même  recueil,  la 
quatrième  étant  toujours  exceptée  ^. 

Parmi  les  onze  sections  qui  suivent  (le  recueil  en 
contient  trente  en  tout),  il  s'en  trouve  quatre  qui 
correspondent  à  des  récits  de  l'Avadâna-Çataka  :  ce 
sont  d'abord  la  vingtième  et  la  vingt  et  unième  cor- 
respondant respectivement  au  quatrième  texte  de  la 
sixième  décade,  et  au  cinquième  de  la  deuxième, 
deux  récits  entre  lesquels  il  y  a  un  lien  chronolo- 
gique observé  par  le  Kalpadruma- Avadâna,  com- 
plètement négligé  par  l'Avadâna-Çataka  ;  ce  sont  en- 

'  Ces  détails  et  ceux  qui  suivent  sont  difficiles  à  expliquer  claire- 
ment; le  tableau  placé  à  la  fin  de  cet  article  (pp.  3o2-3o6)  est  des- 
tiné principalement  à  les  rendre  plus  intelligibles. 
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suite  la  section  vingt-troisième  qui  est  un  jâtaka  cor- 
respondant au  troisième  récit  de  la  quatrième  décade 
toujours  omise,  nous  lavons  dit,  par  le  Kalpadruma 
dans  la  série  des  décades ,  et  la  section  vingt- quatrième 
répondant  au  récit  sixième  de  la  deuxième  décade 
(on  aurait  plutôt  attendu  un  second  récit  se  ratta- 
chant à  la  quatrième). 

Ainsi,  parmi  les  trente  Avadànas  du  Kalpadruma, 
nous  en  trouvons  vingt-trois  qui  reproduisent  des 
récits  de  rAvadâna-Cataka:  dix-huit  d  entre  eux  cor- 
respondent  respectivement  aux  premiers,  puis  aux 
deuxièmes  de  chaque  décade,  moins  la  quatrième; 
un ,  le  premier,  est  le  récit  final  de  TAvadâna-Çataka. 
Les  quatre  autres  correspondent  à  des  récits  pris  çà 
et  là,  mais  non  probablement  sans  choix.  La  qua- 
trième décade  de  TAvadâna-Çataka  est  représentée 
dans  le  Kalpadruma  par  un  seul  texte,  la  sixième 
par  trois,  la  deuxième  par  quatre  textes,  toutes  les 
autres  par  deux. 

Passons  au  Ratna-Avadâna-mâlâ  :  nous  trouvons 
une  disposition  analogue.  Le  Ratna-Avadâna-mâlâ 
fait  suite  au  Kalpadruma-Avadâna.  Les  trente-quatre 
Avadànas  dont  il  se  compose  sont  aussi  des  histoires 
racontées  par  le  sthavira  Upagupta  au  roi  Açoka.  Or 
que  sont  ces  histoires .^^  Neuf  des  onze  premières 
correspondent  aux  troisièmes  récits  des  décades  de 
l'Avadâna-Çataka  moins  la  quatrième,  et  neuf  des 
dix  suivantes  (11-21)  correspondent  aux  quatrièmes 
récits  de  ces  mêmes  décades,  dont  il  faut  toujours 
excepter  la  quatrième.  Il  ny  a  plus,  dans  les  treize 
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Avadânas  restants,  de  récits  correspondant  à  ceux 
de  TAvadâna-Çataka.  C'est  dans  les  vingt  et  une  pre- 
mières sections  de  ce  recueil  que  se  trouvent  tous  les 
rapprochements  à  faire.  Or,  sur  ces  vingt  et  un  Ava- 
dânas, trois  sont  étrangers  à  TAvadâna-Çataka  ;  le 
dernier  de  ces  trois  est  un  jâtaka  qui  se  trouve  in- 
tercalé dans  la  série  correspondant  aux  quatrièmes 
récits  des  décades,  mais  nest  point  un  de  ceux  de 
TAvadâna-Cataka  :  les  deux  autres  sont  intercalés  dans 
la  série  correspondant  aux  troisièmes  récits  des  dé- 
cades. Lun  de  ceux-ci  est,  comme  le  précédent, 
étranger  à  TAvadâna-Çataka ;  lautre  lui  tient  en 
quelque  manière.  En  etfet,  c'est  leSûkarika-Avadâna; 
le  Sûkarika-Avadâna  est  un  texte  du  Divya-Avadâna 
dont  la  traduction  tibétaine  a  passé  dans  le  Kandjour  ; 
ce  sont  les  premières  lignes  de  ce  texte  qui ,  dans 
tous  les  manuscrits  de  TAvadâna-Cataka,  tiennent  la 
place  du  cinquième  récit  de  la  première  décade;  or 
nous  le  retrouvons  dans  le  Ratna-Avadâna-mâlâ ,  qui 
se  comporte  envers  ce  texte  du  Divya-Avadâna 
comme  envers  dix-huit  récits  de  l'Avadâna-Cataka. 
On  serait  enclin  à  croire  que  ce  récit  a  dû  se  trouver 
dans  l'Avadâna-Çataka  lui-même.  La  place  qu'il  y 
occuperait  d'après  le  sujet  traité  devrait  être  dans  la 
sixième  décade ,  et  nous  ne  comprenons  pas  la  mé- 
prise du  copiste  qui  avait  commencé  à  Je  mettre  dans 
la  première  décade,  selon  tous  les  manuscrits;  car  la 
place  qui  lui  est  assignée  dans  le  Ratna-Avadâna- 
mâlâ  ne  justifie  nullement  cette  erreur  deux  fois  sur- 
prenante. Nous  devons  noter  aussi  un  autre  point 
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curieux:  parmi  les  textes  du  Ratna-Avadâna-mâlâ 
correspondant  aux  quatrièmes  récits  de  TAvadâna- 
Çataka,  Tun  d'eux,  celui  qui  appartient  à  la  sixième 
décade,  correspond  au  cinquième,  non  au  quatrième 
récit.  Pourquoi  cela?  Parce  que  ce  quatrième  récit 
se  trouve  déjà  dans  le  Kalpadruma-Avadâna.  On  en 
doit  conclure  que  le  compilateur  du  Ratna-Avadâna- 
mâlâ  avait  sous  les  yeux ,  pour  faire  son  travail,  TAva- 
dâna-Çataka  et  le  Kalpadruma-Avadâna.  C'est  donc 
une  preuve  à  lappui  de  la  présomption  que  le  Ralpa- 
druma  et  le  Ratna-Avadâna  procèdent  de  l'Avadâna- 
Cataka. 

Somme  toute ,  sur  soixante-trois  textes  dont  se  com- 
posent le  Kalpadruma  et  le  Ratna-Avadâna ,  quarante 
et  un  (savoir  vingt-trois  du  premier  et  dix-huit  du  se- 
cond) reproduisent  des  légendes  de  TAvadâna-Çataka. 
Sur  ces  quarante  et  un  textes ,  trente-six  reproduisent 
les  quatre  premiers  récits  de  chaque  décade,  rangés 
(à  une  exception  près)  dans  Tordre  numérique  des 
décades,  d'abord  les  premiers,  puis  les  deuxièmes, 
puis  les  troisièmes,  et  enfin  les  quatrièmes  récits:, 
les  cinq  autres  légendes  sont  empruntées  aux  deu- 
xième, quatrième,  sixième  et  dixième  décades,  de 
telle  sorte  que  la  deuxième  décade  est  représentée 
par  six  récits ,  la  sixième  et  la  dixième  chacune  par 
cinq,  la  quatrième  par  un  seul;  les  autres  décades 
étant  représentées  par  les  quatre  récits  qu'on  peut 
appeler  réglementaires. 

Voilà  pour  la  distribution  des  récits  :  un  mot  main- 
tenant sur  la  rédaction.  Aucvm  de  nos  deux  recueils 
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ne  nous  donne  la  reproduction  textuelle  des  récits  de 
l'Avadâna-Çataka.  Ils  sont  versifiés,  tandis  que  TAva- 
dânaÇataka  est  en  prose;  de  plus,  ils  développent 
toujours,  quelquefois  outre  mesure,  ce  qui  est  som- 
mairement énoncé  dans  l'autre  recueil.  En  veut-on 
un  exemple?  Il  est  dit  dans  le  troisième  récit  de  la 
première  décade  que  Bhagavat  exposa  sous  plusieurs 
formes  à  Kuçîda  les  inconvénients  de  la  paresse  et 
les  avantages  de  l'activité;  cette  simple  phrase  est 
représentée  dans  le  Ratna-Avadâna-mâlâ  par  un  dis- 
cours de  quarante  hémistiches.  Dans  l'histoire  de 
Sundara ,  on  remarque  de  petites  amplifications  très 
légères,  mais  surtout  un  long  discours  qui  absorbe 
cent  cinquante  hémistiches.  C'est  la  leçon  d'Upagupta 
à  Sundara  indiquée  dans  l'Avadâna-Çataka  par  les 
deux  mots  dharmam  çrutvâ  a  ayant  entendu  la  loi  ». 
On  trouve  donc ,  dans  ces  recueils ,  de  longs  discours , 
des  épisodes,  des  descriptions,  des  développements 
de  tout  genre ,  des  énumérations  de  héros  et  de  dieux 
dont  l'Avadâna-Çataka  ne  parle  pas.  Ainsi  le  nom 
de  Visnu  revient  à  plusieurs  reprises  dans  ces  compi- 
lations ,  tandis  qu'on  ne  le  rencontre  pas  une  seule 
fois  dans  l'Avadâna-Çataka,  qui  cependant  cite  plu- 
sieurs fois  Nârâyana.  En  dépit  de  ces  longs  dévelop- 
pements, les  récits  des  recueils  versifiés  suivent  de 
point  en  point  ceux  de  TAvadâna-Çataka;  non  seu- 
lement ils  se  conforment  au  plan  de  chaque  récit, 
mais  à  chaque  détail  particulier  qui  se  présente  et  sort 
de  la  banalité  des  digressions  ordinaires,  la  repro-, 
duction  est  presque  textuelle,  et  chaque  fois  qu'il  y 
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a  des  stances  dans  les  récits  de  TAvadâna-Cataka ,  le 
Kalpadruma  et  le  Ratna-Avadâna  ne  manquent  pas 
de  les  reproduire  dans  les  mêmes  termes,  chose  à 
laquelle  on  devait  s'attendre ,  et  qui  existerait  quand 
bien  même  la  ressemblance  serait  moins  grande  entre 
les  textes  de  TAvadâna-Cataka  et  ceux  des  recueils 
versifiés  qui  leur  correspondent. 

Nous  avons  déjà  fait  entendre  que  l'économie  gé- 
nérale des  recueils  est  fort  différente.  Le  Kalpa- 
druma-Avadâna  et  le  Ratna-Avadâna-mâlâ  sont  dia- 
logues selon  la  méthode  brahmanique;  les  différents 
textes  sont  autant  d'histoires  racontées  à  un  roi  par 
un  docteur.  Les  récits  de  TAvadâna-Çataka ,  arrangés 
suivant  le  système  adopté  par  les  bouddhistes  du 
sud,  sont  au  contraire  des  récits  détachés  que  rien 
ne  relie  entre  eux,  sauf  le  classement  fait  d après  les 
analogies,  qui  permet  d*en  former  des  groupes  di- 
vers. Le  dernier  récit  lui-même  ne  déroge  pas  à  cette 
règle,  quoiqu'il  mette  en  scène  les  deux  interlocu- 
teurs dont  l'entretien  encadre,  dans  les  recueils  ver- 
sifiés, quarante  des  récits  de  TAvadâna-Çataka. Il  y  a, 
dans  cette  différence  de  plan  du  recueil  en  prose  et  des 
recueils  en  vers,  et  surtout  dans  le  rôle  différent  joué 
de  part  et  d'autre  par  le  centième  récit  de  TAvadâna- 
Çataka ,  une  particularité  fort  remarquable. 

La  première  impression  qui  résulte  de  la  compa- 
raison de  l'Avadâna-Çataka  avec  les  recueils  congé- 
nères, c'est  que  ceux-ci  sont  des  amplifications,  des 
imitations  de  celui-là.  Un  compilateur  aura  pris  pour 
modèle  l'Avadâna-Çataka,   aura  versifié  vingt-trois 

XIV.  20 
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des  récits  de  ce  recueil  suivant  un  certain  ordre ,  en 
aura  ajouté  quelques  autres  puisés  ailleurs  ;  il  aura 
formé  ainsi  le  Kalpadruma-Avadâna.  Un  deuxième 
compilateur  (peut-être  le  premier  lui-même)  aura 
continué  le  travail  sur  ]e  même  plan  et  formé  le 
Ratna-Avadâna-mâlâ  qui  n'est  véritablement  qu'une 
suite  du  Kalpadruma-Avadâna.  A-t-il  existé  un  troi- 
sième, un  quatrième,  un  cinquième  compilateur  qui 
auraient  achevé  la  reproduction  versifiée  et  amplifiée 
des  cent  légendes?  Il  est  permis  de  le  supposer,  mais 
il  est  impossible  de  rien  affirmer.  Nous  ne  connais- 
sons pas  rétendue  de  ia  littérature  bouddhique  sans- 
crite; nous  n'en  avons  que  des  fragments. 

Telle  est  Thypothèse  qui  s  oflfre  tout  d'abord  à  fes- 
prit  quand  on  cherche  à  saisir  les  rapports  de  TAva- 
dâna-Çataka  avec  les  deux  recueils  qui  en  sont  comme 
des  doubles  incomplets.  L'idée  que  les  rédts  du  Kedpa- 
druma  et  du  Ratna-màlâ  dérivent  de  ceux  de  l'Ava- 
dàna-Çataka ,  en  sont  une  amplification  et  une  para- 
phrase, s'impose  tellement  à  l'esprit  qu'elle  semble 
être  à  l'abri  de  toute  objection,  et  correspondre  à  la 
réalité  des  choses.  Cependant  elle  se  heurte  à  des  dif- 
ficultés sérieuses  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  de  nature 
à  ia  rendre  inacceptable,  entretiennent  néanmoins 
le  doute  et  l'incertitude. 

La  première  tient  à  la  façon  singulière  dont  la 
quatrième  décade  est  représentée  dans  les  deux  re- 
cueils versifiés.  Un  récit  seulement  est  reproduit,  et 
il  n'est  pas  à  sa  place;  d'autres  textes,  étrangers  à 
l'Avadâna-Çataka  et  placés  un  peu  au  hasard,  comblent 
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tant  bien  que  mal  cette  lacune.  On  est  tenté  d'en 
conclure  que  la  compilation  dont  se  sont  inspirés  les 
auteurs  du  Kalpadruma  et  du  Ratna-Avadâna  n  était 
pas  précisément  notre  Avadâna-Çataka,  que  peut-être 
il  existait  de  ce  recueil  plusieui's  variantes  (nous  avons 
la  preuve  palpable  qu*il  en  fut  ainsi  pour  le  Dîvya- 
Avadâna) ,  et  que  la  place  donnée  aux  jâtakas  formant 
la  quatrième  décade  actuelle ,  le  choix  même  de  ces 
jâtakas  variaient  d'un  exemplaire  à  lautre.  La juxta^ 
position  dans  le  Kalpadruma  de  deux  récits  que 
TA  vadâna-Çataka  sépare  (vi,  A,  etii,  5),  bien  quelle 
puisse  se  justifier  par  le  sentiment  de  Texactitude 
chronologique,  semble  indiquer  que  des  influences 
autres  que  l'Avadâna-Çataka  ont  pu  agir  sur  l'esprit 
des  compilateurs  ultérieurs.  Et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Dans  les  divers  recueils  parvenus  jusqu'à 
nous,  nous  trouvons  des  parties  conmiunes  dont  la 
présence  semble  devoir  s'expliquer  par  des  emprunts. 
Mais  quia  emprunté?  De  qui  a-t-on  emprunté?  Nous 
voyons  ici  les  effets  d'une  tradition  qui  doit  être  bi€n 
ancienne.  La  même  chose  a  dû  se  reproduire  bien 
des  fois  sans  qu'on  puisse  remonter  jusqu'à  l'origine. 
Il  a  pu  souvent  arriver  qu'un  compilateur,  tout  en 
prenant  pour  guide  principal  un  ouvrage  auquel  il  at- 
tachait une  grande  importance,  puisait  en  mên^e 
temps  dans  d'autres  ouvrages  reproduisant  en  partie 
les  matières  que  lui  fournissait  son  modèle. 

Une  autre  objection  plus  grave  est  tirée  de  l'éco- 
nomie dissemblable  de  nos  recueils.  Celle  du  Kfd- 
padruma  et  du  Ratna-mâlâ  n'a-t-elle  pas  toutes  les 
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apparences  de  la  vérité?  Et  l'entretien  d'Açoka  et 
d'Upagupta  n'est-il  pas ,  pour  tous  ces  récits ,  un  cadre 
naturel,  pour  ainsi  dire  obligé?  La  disposition  de 
TAvadâna-Çataka  semble  plus  simple  parce  que  lés 
récits  sont  indépendants,  et  Ion  ny  soupçonnerait 
peut-être  aucune  altération,  sans  le  centième  récit. 
Mais  cet  Avadâna  final  qui  devient  TAvadâna  initial 
du  Kalpadruma  donne  à  penser  que  le  cadre  primitif 
a  été  brisé  par  le  compilateur  des  Cent  légendes.  Ces 
légendes  auraient  été  primitivement  présentées  sous 
ia  forme  de  conversation  entre  Açoka  et  Upagupta; 
mais  afin  de  pouvoir  mieux  grouper  les  récits,  et 
surtout  afin  de  donner  à  ces  récits  un  plus  grand  air 
d'antiquité  en  supprimant  les  interlocuteurs  dont  la 
présence  indique  une  date  naturellement  postérieure , 
pour  faire  croire  que  ces  récits  remontent  aux  suc- 
cesseurs immédiats  de  Çâkyamuni,  le  compilateur 
aiu'ait  fait  disparaître  le  roi  et  le  docteur,  de  manière 
à  présenter  les  récits  purs  et  simples,  dégagés  de 
toute  circonstance  extérieure  de  lieu  et  de  temps. 

Nous  arrivons  ainsi  à  deux  conclusions  contraires. 
Si  nous  comparons  la  rédaction  des  récits  pris  en 
eux-mêmes,  celle  de  l'Avadâna-Çataka  nous  paraît 
primitive,  les  récils  des  autres  recueils  sont  une  imi- 
tation postérieure,  une  amplification;  si  nous  com- 
parons la  disposition  générale,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  cadre  de  ces  récits,  le  Kalpadruma  etleRatna-mâlâ 
sont  de  ce  chef  antérieurs  à  l'Avadâna-Çataka.  Mais 
il  ne  s'agit  ici  que  du  cadre.  Si  nous  considérons  la 
succession,  le  groupement,  l'arrangement  des  récits, 
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Toriginalité,  1  antériorité,  la  supériorité  de TAvadâna- 
Çataka  sont  tellement  évidentes  que  ce  fait  capital 
prime  tous  les  autres,  et  que  le  Kalpadruma  et  le 
Ratna-mâlà  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
des  superfétations  du  livre  des  Cent  légendes. 

L'explication  tentée  pour  rendre  compte  de  la  pre- 
mière difficulté  servira  aussi  pour  la  seconde.  L'Ava- 
dâna-Çataka  que  les  compilateurs  du  Kalpadruma  et 
du  Ratna-mâlâ  avaient  sous  les  yeux  n'était  pas  pré- 
cisément celui  qui  est  venu  jusqu'à  nous  :  il  devait 
en  difierer  par  certaines  particularités,  telles  que  la 
présence  des  interlocuteurs  Açoka  et  Upagupta ,  Tin- 
terversion,  ou  même  une  composition  différente  de 
la  quatrième  décade  mise  peut-être  dans  une  autre 
portion  du  recueil.  Il  est  possible  que,  dès  cette 
époque,  il  y  eût  plusieurs  compilations  de  TAvadâna- 
Çataka  :  la  forme  qui  a  prévalu  est  celle  des  manus- 
crits que  nous  avons,  puisque  nous  la  retrouvons 
dans  la  traduction  tibétaine  du  Randjour,  parfaite- 
ment adaptée  au  texte  sanscrit  de  ce  manuscrit. 

Deuxième  groupe.  —  Après  le  Kalpadruma  et  le 
Ratna-mâlâ,  l'ouvrage  qui  se  rapproche  le  plusjde 
l'Avadàna  sanscrit  est  le  recueil  intitulé  Dvâvimçati- 
Avadâna  parce  qu'il  se  compose  de  sentences  et  de 
légendes  groupées  ensemble  sous  vingt-deux  ru- 
briques; il  est  complété  par  une  sorte  d'épilogue 
divisé  en  plusieurs  parties  où  l'on  trouve  encore  trois 
Avadânas.  Les  quatre  premières  sections  sont  théo- 
riques;  les   autres   renferment  un  et  parfois  deux 
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Avadânas.  Dans  ce  recueil  ainsi  forme,  j ai  compté 
douze  récits  correspondant  à  des  textes  de  rAvadâna*  - 
Çataka;  et  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  traitent  \e 
même  sujet  sans  coïncider  ou  qui  ne  coïncident  que 
partiellement.  Les  deux  derniers  Avadânas  du  recued 
(compris  dans  Tépilogue)  coïncident  avec  les  numé- 
ros 6  et  5  de  la  quatrième  décade,  qui,  on  s  en  sou* 
vient,  n'est  représentée  aussi  largement  dans  aucun 
des  deux  recueils  versifiés  modelés  sur  TAvadâna-Ça- 
taka  :  ces  deux  récits  sont  donc  des  jâtakas.  On  pour- 
rait induire  de  ce  fait  que  les  jâtakas  étaient  volon- 
tiers rejetés  h  la  tin,  et  la  disposition  ^es  textes  du 
Kalpadruma  et  du  Ratna-Avadâna  semblerait  favo- 
riser cette  hypothèse.  Les  douze  récits  communs  aux 
deux  recueils  font  près  de  la  moitié  du  Dvâvimçati- 
Avadàiia  et  établissent,  par  cette  forte  proportion, 
une  parenté  très  étroite  entre  le  Dvâvimçati-Avad&na 
et  TAvadâna-Çataka,  parenté  encore  mieux  accusée 
par  ridentité  des  textes.  Car,  à  part  qudques  cou- 
pures ou  variantes ,  et  sauf  ladjonction  d«  préambules 
et  d'appendices  propres  au  Dvâvimçati-Avadâna , 
Jes  récits  correspondants  à  ceux  de  TAvadâna-Çataka 
y  sont  rédigés  dans  les  mêmes  termes.  Nous  sootmies 
donc  en  présence  d'im  fait  nouveau  :  au  lieu  d'imita- 
tions et  d'amplifications  suivant  l'ordre  de  l'Avadâoa- 
Çataka,  nous  avons  un  classement  tout  autre,  mais 
une  reproduction  textuelle. 

Quant  au  cadre ,  il  est  s^nblable  à  celui  des  deux 
recueils  versifiés,  mais  avec  une  complication  singu- 
lière, qui  a  pour  effet  de  le  dénaturer.  Le  pcHnt  de 
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départ  est  un  dialogue  entre  Açoka  et  Upagupta,  ou 
plutôt  c  est  un  récit  du  sthavira  au  roi.  Car,  dès  ie 
début ,  avant  même  que  les  noms  de  ces  deux  per^ 
sonnages  aient  été  cités,  on  parle  du  Buddha  et  de 
son  entourage ,  et  après  que  les  deux  interlocuteurs 
ont  été  introduits,  Upagupta  ne  fait  guère  autre 
chose  que  de  raconter  les  entretiens  du  Buddha 
avec  ses  Bhixus  et  surtout  avec  le  Bodhisattva  Mai- 
treya.  Il  disparaît,  lui  et  son  royal  interlocuteur»  der- 
rière le  Buddha  qui,  avec  sa  suite,  les  domine  et  les 
annule.  Tandis  que  dans  le  Kalpadruma-Avadâna, 
dans  le  Ratna-Avadâna-mâlâ ,  la  fin  de  chaque  récit 
provoque  les  remerciements  d' Açoka  et  une  nouvelle 
demande  à  laquelle  Upagupta  s  empresse  de  ré* 
pondre,  dans  le  Dvâvimçati-Avadàna ,  ces  deux  inter- 
locuteurs s'effacent  presque  complètement  pour 
laisser  la  place  au  Buddha  et  à  son  entourage,  et^  à 
la  fin ,  il  n'est  plus  question  d'eux ,  ils  sont  complè- 
tement oubliés.  L'économie  du  Dvavimçati-Avadàna 
tient  donc  le  milieu  entre  celle  des  recueils  versifiés , 
qui  ne  mettent  en  scène  que  Açoka  et  Upagupta,  et 
celle  de  l'Avadâna-Çataka,  qui  ne  cite  pas  même  ces 
deux  personnages ,  sauf  à  sa  dernière  page ,  dans  une 
sorte  de  récit  postiche  qui  est  comme  un  aveu  dé- 
tourné de  la  suppression  qu'il  aurait  faite. 

Si  l'Avadâna-Çataka  simplifie  par  trop,  le  Dvâvîiîi- 
çati  surcharge  avec  excès  le  cadre  primitif,  et  cette 
intervention  de  Maitreya,  toute  cette  fantasmagorie 
du  Buddha  et  de  sa  suite  me  paraissent  trahir  une 
compilation  postérieure.  Je  crois   donc  que  l'Ava- 
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dâna-Çataka  a  servi  aussi  de  modèle  au  compilateur 
du  Dvâvimçati-Avadâna,  lequel,  cela  va  sans  dire, 
aura  puisé  ailleurs  encore  des  éléments  pour  son  tra- 
vail. Mais ,  puisque  nous  avons  de  part  et  d  autre  des 
textes  identiques ,  il  faut  admettre  une  de  ces  trois 
choses  :  ou  bien  le  compilateur  de  l'Avadâna-Çataka 
a  coupé  dans  le  Dvâvimçati-Avadâna,  ou  bien  le 
compilateur  du  Dvâvimçati-Avadâna  a  coupé  dans 
TAvadâna-Çataka ,  ou  bien  ils  auront  puisé  tous  les 
deux  dans  un  fonds  commun.  Certainement  on  peut 
admettre  Texistence  de  ce  fonds  commun ,  qui  n  est 
autre  que  la  masse  flottante  des  récits  dont  se  com- 
posaient les  entretiens  et  les  instructions  des  Bhixus; 
mais  il  est  difficile  de  croire  à  l'existence  d'un  recueil 
primitif  unique,  englobant  toutes  les  légendes  con- 
nues. On  en  composait  des  recueils  plus  ou  moins 
étendus ,  faits  sur  tel  ou  tel  plan ,  et  qui  se  copiaient 
plus  ou  moins  les  uns  les  autres.  Je  considère  TAva- 
dâna-Çataka  comme  un  des  plus  autorisés,  des  plus 
vastes,  des  plus  complets,  et  un  des  plus  anciens, 
quoique ,  sans  doute ,  il  y  en  ait  eu  d'autres  avant  lui  : 
le  Dvâvimçati-Avadâna,  comme  le  Kalpadruma-Ava- 
dâna  et  le  Ratna-Avadâna-mâlâ ,  mais  avec  un  carac- 
tère diflférent ,  me  paraît  être  aussi  un  de  ces  recueils, 
plus  tourmenté  dans  sa  forme,  plus  hyperbolique 
dans  ses  prétentions  à  une  autorité  indiscutable, 
plus  récent  surtout,  mais  composé  d'éléments  em- 
pruntés en  partie  à  ce  recueil  plus  étendu  et  anté- 
rieur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  lien  qui  unit  ces  quatre  re- 
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cueils  est  manifeste.  Us  ont  un  certain  nombre  de 
textes  communs.  Même  en  supposant  lexistence  de 
textes  antérieurs,  il  est  de  toute  évidence  qu'ils  se 
sont  fait  des  emprunts  les  uns  aux  autres,  et  Ton  peut 
se  former  une  idée  de  la  manière  dont  ces  emprunts 
ont  dû  se  faire.  Il  est  évident  que  si  le  Kalpadruma 
et  le  Ratna-Avadâna-mâlâ  ont  fait  des  emprunts,  c'est 
à  TAvadâna-Çataka  et  non  au  Dvâvirîiçati-Avadâna. 
L'importance  de  l'Avadâna-Çataka  se  trouvant  établie 
par  cela  même,  comment  ne  pas  croire  que  le  Dvâ- 
vimçati-Avadâna  se  trouve  dans  la  même  situation 
envers  l'Avadâna-Çalaka  ?  Nous  pensons  donc  que 
l'Avadâna-Çataka  a  été  le  point  de  départ  des  autres 
recueils,  tout  en  maintenant  nos  réserves  sur  les  mo- 
difications que  cette  compilation  doit  avoir  subies  et 
sur  les  influences  étrangères  qui  auront  pu  agir  sur 
la  rédaction  des  recueils  que  nous  considérons 
comme  dérivés  d'elle. 

Troisième  groupe,  —  Je  dirai  peu  de  mots  sur  le 
troisième  groupe  parce  qu'il  y  aurait  trop  à  en  dire. 
Je  ne  connais  pas  d'autres  recueils  qui  soient  avec 
l'Avadâna-Çataka  dans  des  rapports  aussi  étroits  que 
le  sont  les  ouvrages  précités.  Mais ,  dans  les  autres 
compilations ,  on  trouve  des  textes  qui  correspondent 
à  des  récits  de  l'Avadâna-Çataka.  Plusieurs  des  jâta- 
kas  de  la  quatrième  décade  sont  reproduits  dans 
l'Avadâna-Kalpalatâ,  dans  le  Jâtaka-màlâ,  dans  le  Di- 
vya-Avadâna.  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  citer  le  Mai- 
trakanyaka  (iv,  6) ,  dont  l'Avadâna-Kalpalatâ  et  le  Di- 
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vya*Avadâna  nous  offrent  des  versions  différentes.  Je 
pourrais  multiplier  ces  exemples;  toutefois,  jaime 
mieux  appeler  f attention  sur  une  autre  particularité, 
la  rcprod  uction ,  dans  les  recueils  du  troisième  groupe , 
de  textes  faisant  partie  des  ouvrages  du  second  groupe , 
mais  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  TAvadâna-Çataka. 
Jai  déjà  parlé  du  Sûkarikar-Avadâna;  je  citerai  un 
autre  exemple.  Le  Kanakavarna^  est  mi  jâtaka  qui  se. 
trouve  dans  le  Divya-Avadàna  et  dans  le  Kandjomr.  Le 
Ratna-Avadâna-màlâ  nous  en  donne  une  rédaction 
versifiée,  intercalée  parmi  les  textes  répondant  aux 
quatrièmes  récits  des  décades  de  TAvadâiia-Çataka. 
Or  rAvadâna-Kalpalatâ  renferme  luiaussi  une  ver- 
sion de  ce  jâtaka,  identique  par  le  texte  à  celle  du 
Ratna-Avadâna-mâlâ,  mais  bien  moins  longue.  J  m* 
clinerais  à  croire  que  le  rédacteur  de  l'Avadâna-Kalr 
palatâ  s'est  borné  à  reproduire  avec  des  coupures  le 
texte  du  Ratna-Avadàna-mâlâ.  Toutefois  la  question 
mériterait  d'être  examinée  de  plus  près.  Je  n  ai  pas  à 
la  résoudre  :  j'ai  voulu  seulement  montrer  par  cet 
exemple  comment  les  rapports  entre  les  divers  re- 
cueils se  compliquent  et  s'embrouillent  par  la  pré«- 
sence  des  mêmes  textes  ou  de  textes  semblables  dans 
différentes  compilations.  L'examen  de  ces  difficultés 
nous  ferait  sortir  de  notre  sujet. 

Mon  intention  n'était  d*insister  sur  aucun  des  oi> 
vrages  qui  forment  ce  que  j'appelle  le  troisième 
groupe;  mais  un  fait  que  je  puis  qualifier  de  «cnou^ 

*  Burnouf  en  a  donné  la  traduction  dans  son  Introduction  (pp.  79- 
87  de  la  réimpression). 
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veau  »  m  oblige  à  faire  une  exception  en  faveur  de  ta 
compilation  citée,  il  y  a  un  instant,  rÂvadâna-Kal- 
p^tâ.  Bumouf  a  parlé  de  ce  recueil  dans  la  section  VI 
de  son  Introduction ,  relative  aux  a  ouvrages  portant 
des  noms  d'auteurs».  Le  premier  de  ces  ouvrages 
dont  il  s  occupe  est  précisément  notre  Avadâna-Kal- 
palatâ  (ou  Dodhisattva  Avadâna-Kalpataiâ)  ^  composé 
par  Xemendra.  Il  dit  que  ce  recueil  est  composé  de 
vingt-six  histoires  :  c  est  en  effet  le  nombre  des  textes 
de  Texemplaire  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale 
(D.  ici),  le  seul  évidemment  que  Bumouf  ait  jamais 
connu  et  que  je  connusse  à  mon  tour  avant  davoir 
pu  jeter  sur  la  collection  de  M.  D.  Wright,  à  Cam- 
bridge, un  trop  rapide  coup  d'œil.  Cette  collection 
compte  deux  manuscrits  de  TAvadâna-Kalpalatâ, 
l'un  moderne  (n**  91 3),  Tautre  ancien  (n°  i3o6); 
dans  chacun  d'eux  se  trouve  une  cinquantaine  de 
textes  formant  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  qui, 
par  conséquent,  en  comptait  cent.  Aussi  ce  recueil 
a-t-il  pris,  ou  plutôt  usurpé  le  titre  de  Avadâna-Ça'- 
taka  y  cité  dans  la  mention  finale  de  l'un  et  de  l'autre 
manuscrit ,  et  écrit  en  marge  de  chacun  des  feuiHels 
du  n®  91 3.  Cette  seconde  partie  du  recueil,  égaie- 
ment  reproduite  par  les  deux  manuscrits,  est  la  seule 
qui  subsiste ,  l'autre  est  perdue  ou  doit  l'être ,  comme 
nous  l'apprend  une  déclaration  mise  à  la  fin  du 
n°  9 1 3 ,  qui  se  termine  ainsi  :  «  Fin  du  «  fil  du  Kalpa  » 
des  cent  Avadânas  du  Bodhisattva;  cette  œuvre  est 
celle  du  grand  poète  Xemendra.  —  Bonheur  pour 
les  mondes  !  —  Ceci  n'est  que  la  seconde  moitié  du 
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livre  des  Cent  Légendes  composé  par  Xemendra  ;  la 
première  moitié  n  a  pu  être  retrouvée  nulle  part.  — 
Bonheur  M  )>  —  Cette  note  explique  comment  tous 
les  textes  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
se  retrouvent  dans  ceux  de  Cambridge.  Notre  exem- 
plaire nest  qu'un  abrégé,  un  choix  des  textes  du  re» 
cueil;  Tabréviateur  a  puisé  naturellement  dans  la 
partie  qui  subsiste  et  nous  a  donné  un  recueil  repré- 
sentant un  peu  plus  du  quart  de  Touvrage  entier  et 
de  la  moitié  de  la  partie  conservée. 

L'Avadâna-Kalpalatâ  est  relativement  moderne;  il 
est  postérieur  (cela  ne  fait  aucun  doute)  à  l'Ava- 
dâna-Çataka ,  dont  Xemendra  aura  pris  le  titre ,  pour 
donner  à  son  travail  un  nom  célèbre  plus  encore  que 
pour  indiquer  le  nombre  des  textes  de  sa  compila- 
tion. Ce  nombre  même  n  a  dû  être  adopté  que  dans 
la  même  intention.  Pourquoi  cent  récits?  Il  était 
facile  d*en  mettre  moins  et  surtout  davantage;  car 
ces  récits  sont  des  jâtakas,  et  les  jâtakas  se  comptent 
par  centaines. 

Par  cela  seul  qu'il  est  un  choix  de  jâtakas,  TAva- 
dâna-Çataka  de  Xemendra,  autrement  dit  TAvadâna- 
Kalpalatà ,  s  éloigne  sensiblement  de  TAvadâna-Çataka 
primitif;  il  n'a  de  commun  avec  lui  que  son  sous- 
titre,  le  nombre  des  textes  et  quelques  récits.  En 
efifet,  malgré  l'analogie  étroite  des  Avadânas  avec  les 

^  Samâptâ  Bodhisatoâvddânaçataka-Kalpalatâ  \\  Krtiriycm  mahâ- 
hâve  :  Xemenàrasya  ||  Çuhham  jagatârh  ||  Etad  Xemendra-krla-ava- 
dânaçatakagranthasya  parârddhamevâyam  pârvâi'ddkam  hutracinna 
prâplaih  \\  Çubham  ||    p 
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jâtakas  proprement  dits ,  ceux-ci  n'entrent  que  pour 
une  très  petite  part  dans  l'Avadâna-Çataka.  L'Avadâna- 
Kalpalatâ  n  a  donc  pas ,  en  dépit  de  son  titre  d'Ava- 
dâna-Çataka ,  un  rapport  plus  spécial  avec  lancien et 
véritable  Avadâna-Çataka  qne  nen  ont  les  autres 
recueils  rangés  avec  lui  dans  ce  que  j'ai  appelé  le 
troisième  groupe. 

VI. 


CONCLUSION. 


Ce  que  je  veux  seulement  retenir  de  ce  coup 
d'œil  jeté  sur  les  collections  d'Avadânas,  et  ce  que 
j'ai  voulu  montrer,  c'est  l'existence  du  lien  intime  qui 
rattache  à  l' Avadâna-Çataka,  à  des  titres  divers,  mais 
en  vertu  d'analogies  manifestes ,  d'une  part  le  Kalpa- 
druma-Avadâna  et  leRatna-Avadâna-mâlâ,  de  l'autre 
le  Dvâvimçati-Avadâna.  Il  est  hors  de  doute  que  ces 
quatre  compilations  forment  dans  l'ensemble  des  re- 
cueils d'Avadânas  un  groupe  à  part.  Dans  toute  étude 
approfondie  et  complète  que  l'on  fera  de  l'une  d'elles, 
il  sera  indispensable  de  les  réunir;  et  il  est  évident 
que ,  dans  cet  examen  simultané ,  l'Avadâna-Çataka  est 
naturellement  appelé  à  occuper  le  point  central. 

A  cause  de  ce  lien  qui  réunit  étroitement  les  quatre 
recueils ,  et  pour  aider  le  lecteur  à  mieux  saisir  les 
détails  donnés  plus  haut  sur  l'existence  dans  chacun 
d'eux  de  textes  conununs,  je  crois  devoir  donner  la 
table  des  matières  des  compilations  dont  il  s'agit  avec 
des  indications  qui  en  établissent  la  concordance.  Les 
abréviations  Av.  Cat. ,  Kal.  dr.  Av.,  Rat.   Av.  M., 
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Dvâv.  Av.,  désignent  respectivement  TAvadâna-Ça- 
taka,  le  Kalpadruma-Avadâna,  \e  Batna-Avadâna- 
mâlà,  le  Dvâvimçati-Avadâna> 


AVADÂNA-ÇA-TAKA. 


I. 


1.  Pûrna  (Kal.  dr.  Av.  2). 

2.  Yaçomatî  (Kal.  dr.  Av.  11). 

3.  Kuçîda  (Rat.  Av.  M.  1  ). 

4 .  Sârthavâha  ( Rat.  Av.  M.  1 3  ). 

5.  Soma. 


6.  Vadika. 

• 

7.  Padma. 

8.  Pancâla. 

9.  Dbûma. 
10.  Râjâ. 


FI. 


1.  Nâvikâ  (Kal.  dr.  Av.  3). 

2.  Stambha  (Kal.  dr.  Av.  12). 

3.  Snânta  (Rat.  Av.  M.  2]. 

4.  Iti  (Rat.  Av.  M.  i3). 

5.  Prâtihârya  (Kal.  dr.  Av.  2  1  ; 

Dvâv.  Av.  19). 


6.  Pancavarsikam  (Kal.  dr.  Av. 

24). 

7.  Stutî. 

8.  Varada. 

9.  Kâçikavastram  (Dv.  Av.  9). 
10.  Divyabhojanam  {Dv.  Av.  12). 


III. 


1.  Gandana  (Kal.   dr.  Av.  4; 

Dvâv.  Av.  22). 

2.  Padma  (Kal.  dr.  Av.  i3). 

3.  Cakra  (Rat.  Av.  M.  3). 

4.  Daçaçîras  (Rat.  Av.  M.  i4). 

5.  Sûxmatvâg. 


6.  Çîtaprabha. 

7.  Nâvikâ. 

8.  Gandhamâdana. 

9.  Nirmala. 
10.  Valgusvara. 


IV. 


1.  Padmaka. 

s.  Kavada. 

3.  Dharmapâla  (Kal.dr.  Av.  23). 

4.  Çivi  (Dvâv.  Av.  23,  2°). 

5.  Siiriîpa  (Dvâv.  Av.  23,  3"). 


6.  Maitrakanyaka. 

7.  Çaça. 

8.  Dharmagavesi. 

9.  Anâthapindada. 
10.  Snbhadra. 
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V. 


1.  Gudaçâiâ  (KaJpadruma-Ava- 

dâna  5). 

2.  Bhaktam  (Kal.  dr.  Av.  i4). 

3.  Pâniyam  (Rat.  Av.  M.  4). 
A.  Parvataghata  (Rat.   Av.  M. 

i5). 


5.  Maudgalyâyana. 

6.  Uttara. 

7.  Jatyandha. 

8.  Cresthî. 

9.  Putrâ. 
10.  Jâmbaia. 


VJ. 


1 .  Krsnasarpa    (  Kalpadnima  - 

Âv.  6). 

2.  Candra  (Kal.  dr.  Av.  i5). 

3.  Sala  (Rat.  Av.  M.  5;  Dvâv. 

Av.  i5). 

4.  Çrîmatî  (Kalpadruma-Ava- 

dâna  20). 


5.  Vastram  (Rat.  Av.  M.   17; 

Dvâv.  Av.  23,  i'). 

6.  Cùka. 

7.  Dûta. 

8.  Mahisa. 

• 

9.  Uposadha. 
10.  Hamsa. 


VII. 


1.  Stivârnâbha  (Kal.  dr.  Av.  7; 

Dvâv.  Av.  20). 

2.  Sugandhî  (Kal.  dr.  Av.  16). 

3.  Vapusmân  (Rat.  Av.  M.   7; 

Dvâv.  Av.  21). 

4.  Balavàn  (Rat.  Av.  M.  18). 


5.  Priya. 

6.  Padma. 

7.  Dundubhisvara. 

8.  Putrâ. 

9.  Sûrya. 

o.-  Mdlapataka. 


VIII. 


1.  Suprabhâ  (Kalpftdruma-Ava- 

dâfia  8). 

2.  Supriyâ  (Kal.  dr.  Av.  17). 

3.  Çuklâ  (Rat.  Av.  M.  9;  Dvâv. 

Av.  î4). 

4.  Somâ  (Rat.  Av.  M.  19). 


5.  Kuvalayâ. 

6.  KâçikasundaH. 

7.  Muktâ. 

8.  Kacangalâ. 

9.  Xemâ. 
o.  Virûpâ. 
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IX. 


1.  Samudra  (Kal.  dr.  Av.  9). 

2.  Sumanâ  (Kal.  dr.  Av.  18). 

3.  Hiranyapâni  (  Rat.  Av.  M.  i  o) . 
à.  Tripita  (Rat.  Av.  M.  ao). 

5.  Yaçomitra. 


6.  Aupapaduka. 

7.  Çobhita. 

8.  Kapphina. 

9.  Bhadrika. 
10.  Râstrapâla. 


X. 


1.  Subhûti  (Kal.  dr.  Av.  10). 

2.  Sthavira  (Kal.  dr.  Av.  19). 

3.  Hastaka  (Rat.  Av.  M.  11). 
A.  Lekuncika  ( Rat.  Av.  M.  31). 
5.  Samsara. 


G.  Guptika. 

7.  Virûpa. 

8.  Gangika. 

9.  Dirghanakha. 

lo.  Sangîti  (KaJ.  dr.  Av.  1  ). 


KALPADRUMA-AVADANA. 


1.  Sundara  (Av.  Çat.  X,  10). 

2.  Pûrnabhatlra(Av.  Çat.  1,1). 

3.  Sârthavâha  (Av.  Çat.  11,  1  ). 

4.  Candana  (Av.  Çat.  ni,  i). 

5.  Bhrtaka-preta  (Av.  Çau  v»i). 

6.  Krsnasarpa  (Av.  Çat.  vi,  1). 

7.  Suvarnâbhakumâra(Av.Çat. 

VII,  1). 

8.  Suprabbâ  (Av.  Çat.  viii,  1). 

9.  Samudra  (Av.  Çat.  ix,  1  ). 

10.  Subhâ(5ic]ti  brâhmana  (Av. 

Çat.  X ,  1  ). 

1 1 .  Yaçomatî  (  Av.  Çat.  1,2). 

12.  Kauravya-jana-prabodbana 

(Av.  Çat.  II,  2). 

1 3.  Padmottara  (  Av.  Çat.  m ,  2  ). 
ih'  Mâtsarya-carilra    (Av.    Çat. 

V,  2). 
i5.   Candra  (Av.  Çat.  vi,  -î). 


16.  Sugandbî  (Av.  Çat.  y  11,  2). 

17.  Supriyâ  (Av.  Çat.  viii,  2). 

18.  Sumanâ  (Av.  Çat.  ix,  2). 

19.  Sthaviraka  (Av.  Çat.  x,  1). 

20.  Çrîmatî  (Av.  Çat.  vi,  A). 

2  1 .  Tîrthika  -  prabodhana  -  prâti  - 
hârya  (Av.  Çat.  11»  5). 

22.  Kûrma-janma. 

2  3.  Dharmapâla(Av.  Çat.  iv,  3). 

2  4 .  Darmabuddhi-nrpa  (  Av.  Çat. 
II,  6). 

2  5.  Saddanta. 

26.  Kavikumâra. 

27.  Krtajna. 

28.  Ajâtaçatru-paridâpita. 

2  9 .  Vâçistba  -  paristbacchoposa  - 

dha. 
3o.  (Sans  titre;  continuation  du 

sujet  précédent.) 
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RATNA-AVADÂNA-MÂLÂ. 


1.  Kauçika - viryotsâhana    (Av. 

Çal.  I,  3). 

a.  Snâta  (Av.  Çat.  ii,  3). 

3.  Cakra  (Av.  Çat.  m,  3). 

4.  Pretaka  (Av.  Çat.  v,  3). 

5.  Çâlapuspa  (Av.  Çat.  vi,  3). 

6.  Sûkarika. 

7.  Vapusmat-kumâra  (Av.  Çat, 

VII,  3). 

8.  Devatâ-pariprccha-sûtram. 

9.  Çuklâ  (Av.  Çat.  viii,  3). 

10.  Hiranyapâni  (  Av.  Çat.  ix,  3). 

11.  Hastaka  (Av.  Çat.  x,  3). 

1 2.  Sârthavâha  (  Av.  Çat.  i ,  4). 
i3.  Praçânta-karana    (Av.   Çat. 

Il,  4). 
i4-  Daçaçiras  (Av.  Çat.  m,  4). 
1  5.  Prelika  (Av.  Çat.  v,  4). 

16.  Kanakavarna. 

1 7 .  Vastrapradâna  (Avadâna-Çat. 

VI,  5). 


18.  Balavat-kumâra    (Av.    Çat. 

VII,  4). 

19.  Somâ  (Av.  Çat.  viii,  4). 

20.  Tripita  (Avadâna-Çataka,  ix, 

A). 

2  1.  Lekuncika     (Avadâna-Çat. 

X,  4). 
22.  Pandita. 

«    « 

2  3.  Hastaka. 

24.  Sârthavâhasiddha-kumâra. 
2  5.  Nanda. 

26.  Dhârâmukha-Vajrapâni-Go* 

pâla-Kaiuddhaka  -damana. 

27.  Stûpa. 

28.  Nâgakumâra. 

29.  Karsaka-Svastika-brâhmana. 

30.  Yaçoràja. 

3i.  Mahâkâçyapa. 

32.  Vidûra. 

33.  Kaineyaka. 

34.  Sucandra. 


DVÂVIMÇATI-AVADÂNA. 


1.  Punyaprotsâhana  Kathâ. 

2.  Dharmaçravana  -  protsâhana 

Kathâ. 

3.  Manusya  Kathâ  durlabha. 

4.  Dâna  Kathâ. 

5.  Punya  K. 

6.  Jimodhâranabimba  K. 

7.  Snâna  K. 

8.  Kunkumâdirâna  K. 

9.  ChatradânaK.  (Av.Çat.  Il,  9). 
10.  Dhâtvâvaropana  K. 


1 1.  Malia  (ou)  Mandala  K. 

1 2.  Bhojaua  K.  (Av.  Çat.  n,  10). 
i3.  PânaK.  (Av.  Çat.  v,  3). 

1 4 .  Vastra  K.  (  Av.  Çat.  viii ,  3  ). 

i5.  Puspa  K.  (Av.  Çat.  vi,  3). 

16.  Pranâma  K. 

17.  Ujvâlikâdâna  K. 

18.  Dîpa  K. 

19.  Vihâra  K.  (Av.  Çat.  11,  5). 

20.  Suvarnâbha  Avad.  (Av.  Çat. 

VII,   1). 


XIV. 


21 
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ai.  VapusmânAv. (Av.Çat.v,  3).     aS.  Épilogue  (Av.  Çat.  vi,  5). 
22.  GandanaAv. (Av.Çat.  m,  ij.  (Dâiia  kathà,  iv,  4*  5). 

J'espère  que  ce  tableau  aidera  le  lecteur  à  mieux  saisir  les 
explications  données  ci-dessus  (pp.  284-287  et  294). 

Je  n'ai  plus  qu un  mot  à  ajouter.  Dans  tout  ce  qui 
précède,  je  ne  me  suis  occupé  que  des  ouvrages 
sanscrits  dont  le  texte  subsiste  encore,  je  nai  rien 
dit  de  ceux  qui  sont  perdus  ou  peuvent  être  consi- 
dérés comme  tels,  mais  dont  le  Kandjour  nous  a 
conservé  la  traduction  tibétaine.  Je  ne  voudrais  pour- 
tant pas  les  passer  entièrement  sous  silence;  mais, 
condamné  à  la  brièveté,  je  n'insisterai  ni  sur  les 
textes  détachés  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des 
svadànas,  ni  sur  tous  les  recueils  (entre  autres  le 
Saddharma-Smrti-apasthâna  qui  occupe  près  de  quatre 
volumes).  Je  ne  puis  pourtant  me  dispenser  de  si- 
gnaler le  Damamûko  ^ ,  connu  par  la  traduction  de 
Schmidt,  et  composé  de  récits  analogues  à  ceux  de 
TAvadàna-Cataka,  ni  surtout  le  Karma-Cataka ,  très 
semblable  par  son  titre  et  par  son  contenu  à  TAva- 
dâna-Çataka^.  Plusieurs  des  sujets  traités  dans  ce 
dernier  recueil  se  retrouvent  même  dans  le  Karma- 
Çataka  ;  seulement  la  rédaction  en  est  autre ,  générale- 
ment plus  brève.  Peut-être  me  sera-t-il  permis ,  par 


*  Sage  et  Fou  (Der  Weise  und  der  Thor). 

'  J'ai  trouvé  128  récits  dans  le  Karma-Çataka;  même  en  comptant 
pour  autant  d'unités  les  récits  doubles ,  triples  ou  même  quadruples 
mis  sous  une  même  rubricpie,  on  arriverait  encore  au  chiffire  de  109 
ou  110. 
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Ja  suite ,  de  citer  quelques  exemples  et  d  aborder  les 
questions  que  ces  rapprochements  soulèvent.  Pour 
le  moment,  je  dois  me  borner  à  donner  une  légère 
idée  des  rapports  de  TAvadâna-Çataka  avec  les  autres 
textes  du  Kandjour. 

On  voit  que ,  en  somme ,  la  comparaison  des  ré- 
cits de  l'Avadâna-Çataka  avec  tous  ceux  qui  s  y  rat- 
tachent, donnerait  lieu  à  un  vaste  travail  englobant 
une  notable  portion  de  la  masse  des  textes  dont  se 
compose  la  littérature  bouddhique  du  Nord,  sans 
parier  de  ceux  que  comprendrait  le  même  travail 
appliqué  aux  textes  de  la  littérature  bouddhique  du 
Sud. 


ai . 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  GUERRES  DES  CHINOIS 

CONTRE  LES  CORÉENS, 

DE   1618   Â   1637. 
D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  CHINOIS  , 

PAR 

M.  Camille  IMBAULT-HUART. 


Des  divers  satellites  qui  gra\itent  autour  de  cette 
immense  contrée  appelée  par  nous  la  Chine,  et  qui 
reconnaissent  plus  ou  moins  la  suzeraineté  de  ce 
pays,  il  nen  est  peut-être  pas  un  qui  soit  moins 
connu,  à  tous  les  points  de  vue,  que  le  royaume  de 
Corée  ^  Le  peu  que  nous  savons  sur  Thistoire,  la 


^  La  Corée  est  connue  des  Chinois  sous  les  noms  de  ^  ]^  Kao  li, 
et  de  î^  ]^  Tchao  sietm.  C'est  du  premier  (en  coréen,  Ko  rie), 
nom  du  royaume  sous  Tancienne  dynastie,  que  nous  est  venue  la 
dénomination  de  Corée.  Le  nom  de  Tchao  sienn  (en  coréen,  Tsio 
sien)  fut  adopté  par  la  nouvelle  dynastie  qui  monta  sur  le  trône  en 
1892.  D'après  certains  auteurs  chinois,  qui  s'appuient  sur  le  sens 
de  matin  qu'a  le  mot  Tchao,  on  aurait  ainsi  appelé  la  Corée  parce 
que  ce  pays  est  situé  à  l'orient  de  la  Chine,  là  où  le  soleil  semble 

se  lever,  j^  J^  Mt  U  Bi  ^  M  BMB-  (  ^«7"  ™««'»- 
ment  le  dictionnaire  Tchenj  tsea  Vong,) 


LES  GUERRES  DES  CHINOIS.  309 

géographie,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  cet  Etat, 
nous  le  devons,  d'abord  à  nos  infatigables  mission- 
naires, auxquels  nous  sommes  redevables  de  si  in- 
téressants travaux  sur  l'extrême  Orient,  mais  surtout 
aux  Chinois  et  aux  Japonais,  qui  ont  publié  des  des- 
criptions historiques  et  géographiques  de  la  Corée. 

La  rareté,  le  manque  même  de  renseignements 
sur  cet  Etat  tient  à  deux  causes  :  lune ,  entièrement 
politique ,  c'est  la  ligne  de  conduite  que  les  fonction- 
naires coréens  observent  à  l'égard  des  étrangers; 
lautre ,  purement  matérielle ,  c'est  te  petit  nombre 
d'ouvrages  coréens  qui  existent,  ou  que  Ton  peut  se 
procurer,  soit  en  Chine,  soit  dans  le  pays  même. 

En  effet,  la  politique  du  gouvernement  coréen 
consiste  à  tenter  de  conserver  le  sol  de  son  territoire 
entièrement  vierge ,  pur  de  toute  souillure ,  de  tout 
contact  étranger,  et  surtout  européen,  et  à  élever, 
dans  ce  dessein,  des  barrières  infranchissables  entre 
lui  et  le  reste  du  monde.  A  tel  point  qu'il  est  presque 
impossible  aujourd'hui  de  pénétrer  dans  la  Corée, 
et  qu'il  n'y  a  que  nos  missionnaires ,  ces  pionniers  de 
la  civilisation,  comme  on  les  a  si  justement  appelés, 
qui  aient  pu,  au  prix  de  difficultés  extrêmes  et  au 
péril  de  leur  vie ,  s'avancer  dans  l'intérieur  pour  y 
prêcher  la  foi.  Cette  situation  dure  depuis  longtemps 
déjà,  et  semble  même  s'être  singulièrement  aggravée 
dans  ces  dernières  années ,  par  suite  de  la  rigueur  et 
de  la  vigilance  excessives  avec  lesquelles  les  fonc- 
tionnaires coréens  exercent  leur  surveillance.  Mais 
la  Corée  ne  pourra  pas  toujours  fermer  ses  portes, 
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et  1  état  de  choses  actuel  semble  ne  pas  devoir  sub- 
sister encore  longtemps.  Le  jour  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  les  barrières  qu'elle  nous  oppose  céderont 
à  l'action  irrésistible  de  la  civilisation. 

Déjà  les  Russes ,  dont  les  possessions  sont  à  pré- 
sent contiguës  à  la  frontière  coréenne,  sont  entrés 
depuis  quelque  temps  en  relations  amicales  avec  les 
villages  voisins  de  leur  territoire  :  cela ,  soit  dit  en 
passant ,  n'est  pas  étonnant,  puisque  ce  sont  bien  plus 
les  gouvernants  que  les  populations  qui  s'opposent 
avec  opiniâtreté  à  l'intrusion  des  étrangers.  Des  fa- 
milles coréennes  entières,  ruinées  par  la  ^ette., 
exaspérées  par  les  exactions  des  autorités  locales,  ont 
franchi  peu  à  peu  la  frontière  et  se  sont  établies  sur 
les  territoires  récemment  cédés  aux  Moscovites.  Ces 
derniers,  naturellement,  les  ont  bien  reçues,  les  ont 
secourues,  et  le  bon  accueil  fait  aux  premières  fa- 
milles en  a  attiré  d'autres.  Si  bien  qu'il  y  a  quatre 
ans,  quatre  mille  Coréens,  formant  treize  colonies, 
se  trouvaient  fixés  sur  le  sol  russe.  Depuis  lors ,  sans 
nul  doute,  le  nombre  de  ces  colons  a  dû  augmenter 
considérablement  ^ . 

*  Les  provinces  septentrionales  de  la  Corée  sont  d'un  sol  pauvre 
et,  à  partir  de  i8fio,  de  mauvaises  récoltes  s'y  sont  succédé  coup 
sur  coup.  Malgré  ces  mauvaises  années,  cette  pauvreté  devenue  di- 
sette, le  gouverneur  de  la  Corée  nen  continua  pas  moins  à  lever 
inexorablement  les  impôts,  même  il  les  aggrava.  Aussi,  en  i863,  la 
situation  étant  désormais  insupportable ,  douze  familles  coréennes  se 
décidèrent  à  émigrer  vers  le  territoire  russe  de  TAmour  qtd ,  en  dépit 
de  sa  fécondité,  est  encore  très  peu  colonisé  par  les  Slaves.  Ces  £bl- 
miiles  furent  reçues  avec  sympathie,  encouragées,  soutenues,  et  la 
colonie  coréenne  prospéra.  La  nouvelle  s'en  repandit  bientôt  en  Corée 


LES  GUERRES  DES  CHINOIS.  311 

Il  n'est  peut-être  pas  improbable,  à  en  juger 
d'après  ce  qui  se  passe  dans  l'Asie  centrale  où  les 
Russes  s'étendent  petit  à  petit,  que  la  Corée,  envahie, 

et  engagea  d'autres  familles  à  passer  la  frontière.  Aussi,  en  i865, 
comptait-on  déjà  deux  cents  Coréens  établis  dans  le  territoire  de 
l'Amour.  Les  autorités  coréennes  regardèrent  d'abord  ce  mouvement 
avec  une  parfaite  indiflPérence ;  mais,  en  1870,  elles  s'inquiétèrent, 
quand  elles  virent,  non  plus  des  familles,  mais  des  villages  entiers 
disposés  à  suivre  l'exemple  des  émigrés.  Elles  essayèrent  de  mettre 
une  digue  à  ce  courant  qui  menaçait  de  tarir  les  sources  de  l'impôt 
dans  un  pays  déjà  trop  peu  habité;  elles  confisquèrent  les  biens  des 
émigrants  et  accablèrent  de  vexations  les  parents  qu'ils  laissaient  en 
Corée.  Rien  n'y  fit,  les  départs  continuèrent. 

Les  Russes,  recevant  toujours  les  Coréens  avec  les  mêmes  égards, 
la  même  humanité,  leur  donnent  des  teiTes,  les  aident  en  tout;  or 
ces  malheureux  en  ont  grand  besoin  ;  ils  arrivent  le  plus  souvent  en 
haillons,  afiamés,  aux  avant-postes,  et  plus  d'une  fois  les  troupes 
ont  partagé  avec  eux  les  vivres  que  le  gouvernement  envoie  d'Europe, 
par  mer,  à  ses  garnisons  de  l'extrême  Orient. 

En  1 874 ,  il  y  avait  déjà  dans  le  pays  quatre  mille  Coréens  en  treize 
colonies.  Ces  braves  gens  apprécient  bien  vite  la  supériorité  de  la 
culture  européenne  ;  les  mœurs ,  les  usages  russes  peu  à  peu  s'im- 
plantent chez  eux.  Les  voilà  qui  bâtissent  leurs  maisons  dans  le 
style  russe,  qui  adoptent  l'habit  russe,  les  méthodes  de  labourage 
des  Russes.  Même  le  christianisme  fait  de  grands  progrès  parmi  eux , 
et  une  naoitié  des  colons  professe  déjà  la  religion  grecque. 

En  général,  ces  Coréens  sont  des  hommes  tranquilles,  soumis, 
un  bon  peuple  de  paysans,  plus  semblable  aux  Japonais  qu'aux 
Chinois,  plus  amical,  plus  simple  et  plus  modeste,  plus  cbon  en- 
fant» que  ceux-ci,  aussi  sobre  et  aussi  sensé  que  ceux-là.  C'est  ainsi 
que ,  par  une  sage  politique ,  la  Russie  a  gagné  des  sujets  paisibles 
et  laborieux  qui  défrichent  pour  elle  une  des  extrémités  de  l'empire. 

Le  gouvernement  coréen  voit  tout  cela  d'un  œil  de  colère ,  lui  qui 
craint  la  Russie  plus  encore  qu'il  ne  la  hait.  Ce  qui  l'inquiète,  c'est 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  transfuges  apprendront  aux  étran- 
gers les  mystères  de  leurs  mœurs ,  de  leur  langage ,  de  leur  indus- 
trie, tenus  jusqu'à  ce  jour  si  secrets.  (Glohus,  d'après  les  travaux  de 
la  Société  de  géographie  rus?e.  ) 
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assimilée  par  son  puissant  voisin,  fasse  partie  un  jour 
des  immenses  possessions  asiatiques  du  tsar. 

Mais  si  la  cause  politique  de  la  rareté  des  rensei- 
gnements sur  la  Corée  doit  forcément,  par  le  cours 
naturel  des  choses ,  disparaître  un  jour,  la  cause  ma- 
térielle, si  l'on  peut  s  exprimer  ainsi,  est  malheureu- 
sement destinée  à  subsister  à  jamais.  En  effet ,  la  lit* 
térature  coréenne  proprement  dite  est  pauvre,  et 
les  ouvrages  qui  la  composent,  enfouis  pour  la  plu- 
part dans  les  bibliothèques  des  princes  ou  des  riches, 
sont  excessivement  rares.  Cependant,  à  force  de  re- 
cherches de  toutes  sortes ,  monseigneur  Daveluy  était 
parvenu  à  en  réunir  un  certain  nombre  d'intéres- 
sants; mais,  malheureusement  pour  la  science,  cette 
petite  collection  a  été  détruite  dans  un  incendie. 

Bailleurs,  au  dire  des  missionnaires,  ce  ne  serait 
pas  dans  les  ouvrages  purement  coréens  qu'il  faudrait 
chercher  des  documents  authentiques  sur  l'histoire 
de  la  Corée;  car  les  livres  de  ce  pays  qui  traitent  de 
l'histoire  sont  des  recueils  de  faits  fabuleux  ou  d'anec- 
dotes sans  fondement  :  les  ouvrages  remontant  à  une 
certaine  antiquité,  lesquels,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  sont  rares,  et  ceux  qui  ont  été  publiés  dans 
ces  dernières  années  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres 
dignes  de  foi  ^ 

Les  véritables  sources  où  l'on  peut  puiser  des  ren- 

*  Histoire  de  f  Eglise  de  Corée,  précédée  d'une  introdaction  sur  l'his- 
toire ^  les  institutions ,  la  langue,  les  mœurs  et  coutumes  coréennes,  par 
Ch.  Dallet ,  missionnaire  apostolique.  Paris,  1874,  2  vol.  in-8".  Voy. 
Tinlroduction. 
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seignements  authentiques  sont  les  littératures  chinoise 
et  japonaise:  la  première  surtout,  mine  inépuisable 
dont  on  ne  connaît  pas  la  profondeur,  pourrait  four- 
nir des  documents  intéressants  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  la  Corée.  Déjà  les  sinologues  ont  su 
tirer  parti  des  ouvrages  sur  la  matière  qu'ils  ont  eus 
entre  leurs  mains  ^,  mais  le  champ  n'est  pas  tellement 
moissonné  qu  il  ne  reste  encore  des  épis  à  glaner. 
Pour  notre  part,  nous  avons  trouvé  dans  le  Cheng 
voa  tçi  ou  Histoire  des  campagnes  accomplies  sous  la 
dynastie  actuellement  régnante  en  Chine ^,  livre  fort 
estimé  dont  nous  avons  déjà  traduit  divers  chapitres, 
des  renseignements  inédits  sur  une  période  peu  con- 

^  Parmi  les  documents  traduits  du  chinois  et  du  japonais,  nous 
citerons  :  ie  San  kokf  tsou  ran  to  sets ,  ou  Aperça  (jénéral  des  trois 
royaumes  (Corée,  Lieou  tç'iéou,  Yèso),  traduit  de  Toriginai japonais- 
chinois  par  Klaproth.  Paris,  i832,  avec  atlas.  Klaproth  y  a  joint  la 
traduction  de  la  Description  de  la  Corée  donnée  au  livre  CCCLIII  du 
Ta  tsUng  y  t'ong  tché.  Rapports  da  Japon  avec  la  presqu'île  coréenne  et 
la  Chine,  trai\ ail  rédigé  d'après  les  originaux  japonais  par  J.  Hoffinan; 
dans  le  Voyage  au  Japon  exécuté  pendant  les  années  1823  à  1830,  ou 
Description  physique,  géographique  et  historique  de  V empire  japonais» 
par  du  Siehold;  édition  française  rédigée  par  de  Montry  et  Fraissinet, 
Paris,  i838-i84o,  t.  V,  p.  io5  et  suivantes. 

Histoire  abrégée  de  la  Corée,  tirée  des  ouvrages  chinois,  dans  Du 
Halde,  Description  de  la  Chine ^  édition  de  Paris,  1735 ,  t.  IV,  p.  à3i 
et  suivantes. 

Journal  d'une  mission  en  Corée,  traduit  du  chinois  par  M.  Scherzer; 
dans  les  publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  1878. 

^  Voyez  sur  cet  ouvrage  le  Journal  asiatique,  n**  de  février-mars 
1878,  où  se  trouve  la  traduction  de  Thistoire  de  la  conquête  de  la 
Birmanie  sous  le  règne  de  Tç'ienn  long,  et  le  n°  d'octobre-décembre 
1878,  où  nous  avons  donné  la  traduction  de  l'histoire  de  la  conquête 
du  Népal  par  les  Chinois  en  1792.  Nous  nous  proposons  d'en  ex- 
traire encore  d'autres"  récits. 
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nue  de  l'histoire  des  relations  des  Chinois  et  des  Co- 
réens, de  1618  à  1687,  et  nous  les  avons  mis  en 
œuvre  dans  le  mémoire  suivant,  dans  le  dessein  de 
jeter  quelques  lueurs  sur  l'histoire  d'un  pays  encore 
fermé  aux  Européens. 


I. 


Dès  les  premières  années  du  xvi^  siècle ,  les  Tar- 
tares  mandchoux,  descendants  des  fameux  Djourdjé 
qui  avaient  fondé  l'empire  d'Aisin  ou  Tçinn  (or), 
détruit  par  les  Mongols  en  isi34,  firent  de  conti- 
nuelles entreprises  sur  l'empire  chinois  où  régnait 
alors  la  dynastie  des  Ming.  Ils  ne  formaient  pas  en- 
core un  corps  de  nation ,  mais ,  divisés  en  plusieurs 
hordes,  ils  étaient  gouvernés  par  un  graxid  nombre 
de  petits  chefs ,  indépendants  les  uns  des  autres.  L'un 
de  ces  chefs,  qui  avait  réuni  plusieurs  hordes  sous 
sa  puissance ,  s'empara  du  Léao  tong  en  1616,  puis 
pénétra  dans  la  province  du  Tché  li  ;  repoussé ,  dans 
le  temps  même  qu'il  marchait  sur  la  capitale  de 
l'empire,  par  les  Chinois  plus  forts  en  nombre,  ii 
dut  se  retirer  dans  le  Léao  tong,  où  il  se  proclama 
empereur  de  la  Chine  sous  le  nom  d'Abkaifoalingga, 
en  chinois  T^ienn  ming  y  c'est-à-dire  celui  que  le  dé- 
cret du  ciel  a  désigné  pour  occuper  le  trône. 

En  1618,  l'empereur  'Fienn  ming,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  T^di  tsou  kao  '^houang  ii, 
attaqua  de  nouveau  la  Chine  et  livra  plusieurs  ba- 
tailles dans  lesquelles  la  fortune  ne  lui  fut  pas  tou- 
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jours  favorable.  Pour  mettre  fin  à  ses  incursions  sans 
cesse  renouvelées,  l'empereur  des  Ming,  Ouann  ii, 
réunit  deux  cent  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  et  enjoignit  à  ses  vassaux  de  se  hâter  de  lui 
envoyer  leur  contingent. 

La  Corée ,  dont  le  vicomte  de  Tçi ,  l'oncle  et  le 
premier  ministre  du  tyran  Chéou  sinn\  avait  été  le 
preniier  souverain,  et  qui  depuis  s  était  plusieurs 
fois  révoltée,  mais  en  vain,  contre  la  Chine,  reçut 
un  ordre  de  cette  nature.  Son  roi  était  alors  *Houeï, 
de  la  famille  des  Li  ^  :  obéissant  à  l'appel  de  son  su- 
zerain ,  il  réunit  douze  mille  de  ses  meilleurs  soldats 
et  les  envoya  à  l'armée  des  Ming. 

Les  troupes  coréennes  opérèrent  leur  jonction  avec 
les  corps  chinois  des  villes  de  ^Haï  tchéou  et  de  Kaï 
tchéou  dans  la  plaine  de  Fou  tch^a^  où  l'armée  alliée 
établit  son  camp.  Malheureusement ,  la  dynastie  chan- 

^  ^  -^  Tçi  tseuj  en  coréen  Keï  tsa,  avait  été  mis  en  prison  par 
son  souverain  pour  lui  avoir  fait  de  justes  remontrances.  11  fut 
délivré  par  Vou  ouang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tchéou,  qui  dé- 
trôna Chéou  sinn ,  le  dernier  empereur  des  Ghang.  Il  eut  avec  Vou 
ouang  un  entretien  célèbre  sur  les  principes  fondamentaux  du  gou- 
vernement, entretien  qui  a  été  recueilli  et  forme  le  livre  *Hong  fann 
«le  grand  plan»  du  Chou  tçing  ou  Livre  des  annales.  Vou  ouang 
offrit  à  Tçi  tseu  d'élre  son  premier  ministre ,  mais  ce  dernier  répondit 
qu'ayant  jusque-là  servi  la  dynastie  des  Chang,  de  qui  sa  famille 
avait  reçu  tout  son  lustre ,  il  ne  passerait  jamais  au  service  de  celui 
qui  l'avait  détruite.  Le  roi  Vou  admira  cet  attachement  pour  une  dy- 
nastie tombée  et  donna  à  Tçi  tseu  1* investiture  du  royaume  de  Corée. 
(Voy.  De  Maillac,  Histoire  générale  de  la  Chine,  1. 1,  p.  276;  Legge, 
Chinese  classics,  t  III «  part.  11,  p.  820  et  suivantes.) 

*  ^  HÇ  y  en  coréen  Ni  koud. 

^  Province  mandchoue  du  Léao  tong. 
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celante  des  Ming  était  destinée  à  périr;  les  éléments 
eux-mêmes  semblaient  s'être  ligués  contre  elle;  des 
tempêtes  effroyables ,  des  pluies  continuelles  fondirent 
sur  l'armée  alliée,  qui  se  trouva  désorganisée.  Les 
Mandchoux  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  attaquer;  ils  se  hâtèrent  de  saisir  celle-ci,  et, 
profitant  du  secours  que  leur  offraient  les  éléments, 
ils  surprirent  le  camp  et  taillèrent  en  pièces  farmée; 
le  général  coréen  et  cinq  mille  de  ses  soldats  se  ren- 
dirent à  l'empereur  tartare.  Celui-ci,  magnanime  après 
la  victoire ,  fit  remettre  en  liberté  le  général  et  dix  de 
ses  principaux  officiers  et  leur  permit  de  retourner 
dans  leur  pays. 

En  même  temps ,  l'empereur  tartare  adressa  à 
^Houeï  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  que  la  Corée, 
ayant  été  autrefois  secourue  par  la  dynastie  des 
Ming,  lorsqu'elle  avait  été  attaquée  et  réduite  à  l'ex- 
trémité par  les  Japonais  \  n'avait  pu  s'empêcher  de 
fournir  par  reconnaissance  un  corps  de  troupes  aux 
Ming,  et  qu'il  savait  bien  que  ce  n'était  point  par 
haine  contre  lui  qu'elle  avait  ainsi  agi.  Il  ajoutait 

^  En  1692 ,  Chidéyosi  ou  Taî  ko  sama,  connu  des  Chinois  sous 
le  nona  de  P*ing  siéou  tçî,  l'un  des  plus  célèbres  empereurs  du  Ja- 
pon ,  envahit  la  Corée  et  en  devint  maître  en  peu  de  temps  ;  devant 
ses  armes  victorieuses,  le  roi  s'enfuit  jusqu'à  Y  tchéou  ( coréen  :  Ei 
tsiou)  et  implora  le  secours  de  la  dynastie  des  Ming,  alors  régnante 
en  Chine;  une  armée  chinoise  entra  en  Corée,  livra  plusieurs  com- 
bats sans  résultat,  et  ne  parvint  qu'à  faire  concentrer  les  Japonais  au- 
tour de  la  capitale;  Tannée  d'après  (iSgS),  époque  de  la  mort  de 
Chidé  yosi ,  les  Japonais  quittèrent  d'eux-mêmes  le  pays  et  s*en  re- 
tournèrent (voy.  San  hokf  tsoa  ran  to  sets,  p.  38.  De  Maillac,  t.  XI, 
et  Siebold,  traduction  française,  t.  V,  p.  225  et  suivantes). 
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qu'il  renvoyait  les  officiers  faits  prisonniers  par  ses 
troupes ,  et  qu'il  laissait  au  roi  la  faculté  d'examiner 
s'il  devait  quitter  ou  non  la  cause  des  Ming  et  se 
rallier  à  la  sienne  ^  Le  roi  de  Corée  ne  répondit  pas 
à  cette  lettre  et  ne  remercia  même  pas  l'empereur 
tartare  d'avoir  agi  avec  tant  de  générosité  à  son  égard 
et  à  l'égard  de  ses  officiers. 

Peu  de  temps  après,  la  guerre  éclata  entre  les 
Mandchoux,  régnant  déjà  sur  une  grande  partie  de 
la  Chine ,  et  le  petit  pays  de  Ouark^a ,  situé  au  pied 
de  la  montagne  Tch^ang  po^,  au  sud  de  Cheng  tçing^, 
au  nord  du  fleuve  Ya  lou  *,  qui  le  sépare  du  royaume 
de  Corée.  Le  roi  de  Corée  prit  parti  pour  cet  Etat 
contre  les  Mandchoux  et  lui  envoya  des  troupes  qui 
l'aidèrent  à  repousser  ses  ennemis.  Dans  la  suite,  les 
Coréens  attaquèrent  plusieurs  fois  Boudchandaï, 
beïlé  ou  prince  de  la  petite  tribu  mandchoue  d'Oula, 
qui  ne  les  repoussa  qu'avec  peine. 


^  Le  Tch'ang  po  chan  ou  «  grande  montagne  blanche  » ,  en  mand- 
chou Gqlmin  chaniyan  alin j  «célèbre  montagne  de  la  Mandchourie», 
est  le  berceau  de  la  dynastie  actuelle  des  Ts*ing. 

*  Cheg  tçing  «capitale  jQorissante » ,  ou  Feung  t*ienn  fou,  en 
mandchou  Moukden ,  est  la  capitale  de  la  province  de  Cheng  tçing  et 
de  la  Mandchourie.  Construite  sur  le  même  plan  que  Péking,  elle 
est  située  sur  une  des  branches  de  Léao  'ho.  L'empereur  Tç*ienn 
long  Ta  célébrée  dans  un  poème  célèbre. 

*  Le  Ya  lou  tçiang,  en  coréen  Am  no'  kang  et  Hap  nok  kang, 
forme  la  frontière  naturelle  entre  la  Mandchourie  et  la  Corée.  cLa 
couleur  de  ses  eaux,  dit  un  ouvrage  cité  dans  le  Ta  ts^inyy  t'ong  tcké, 
ressemble  à  celle  de  la  tête  du  canard,  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu 
son  nom  (Ç^  fiS  ^  Liu  lou  tçiang  «fleuve  vert  canard).  » 
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Dans  ces  conj  onctures ,  ie  colonel  Mao  Ouenn-long , 
capitaine  habile  qui  avait  conquis  son  grade  dans 
les  rangs  de  larmée  des  Ming,  réunit  plusieurs  mil- 
liers de  soldats  encore  fidèles  à  la  cause  perdue  de  la 
dynastie  chinoise  et  alors  errant  sans  chef  dans  les 
plaines  du  Léao  tong.  Avec  cette  petite  armée,  Mao 
Ouenn  long  occupa  file  de  P^i  et  s  y  établit  solide- 
ment. Cette  île ,  appelée  aussi  île  de  Tong  tçiang  *, 
située  à  fembouchure  du  fleuve  Ya  lou,  entre  la  Co- 
rée et  le  Léao  tong ,  et  à  égale  distance  de  ces  deux 
pays,  est  une  position  stratégique  dune  certaine  ink- 
portance,  et  Mao  Ouenn-long  la  choisit  avec  beau- 
coup d'habileté;  de  là ,  en  effet,  il  pouvait  à  son  gré 
et  suivant  les  circonstances  jeter  son  armée  dans  la 
Mandchourie  ou  dans  la  Corée,  soit  pour  les  atta- 
quer, soit  pour  s  y  retirer.  A  plusieurs  reprises,  Mao 
Ouenn-long  lança  sa  flottille  sur  la  côte  de  Mand- 
chourie et  de  la  province  du  Tchè  li,  attaqua  les  di- 
verses villes  ou  forts  situés  le  long  de  la  côte,  et  en 
ravagea  les  territoires. 

Sur  ces  entrefaites,  fempereur  tartare  Tienn 
ming  mourut,  et  son  successeur  T^ienn  tsong,  dont 
le  miao  %ao  ou  titre  dynastique  est  T^aî  tsong  oaenn 
%ouang  ii ,  monta  sur  le  trône.  La  première  année  de 
son  règne,  qui  correspond  à  la  septième  année  de 
Tienn  tçi  des  Ming,  et  à  la  troisième  année  du  règne 
de  Tsong,  de  la  famille  des  Li^  alors  roi  de  Corée 
(1627) ,  l'empereur  Tienn  tsong  se  résolut  à  entre- 

^  Corév  n  :  Tong  kang. 


LES  GUERRES  DES  CHINOIS.  319 

prendre  une  campagne  contre  Mao  Ouenn-long 
d'abord,  qui  faisait  de  continuelles  entreprises  sur 
son  territoire,  puis  contre  la  Corée  pour  la  punir 
d  avoir  secouru  le  pays  de  Ouark^a ,  d'avoir  porté  les 
armes  contre  Boudchandaï ,  et  enfin  d  avoir  manqué 
à  son  devoir  de  vassale  en  n'envoyant  point  d'am- 
bassadeur présenter  des  condoléances  au  sujet  de  la 
mort  de  l'empereur  'Fienn  ming. 

Au  mois  de  décembre  1626,  qui  correspond  au 
premier  mois  de  l'année  chinoise  162 y,  l'empereur 
Tienn  tsong  ordonna  au  beïlé  ou  prince  Amin  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  tartare  et  de 
commencer  la  campagne^.  Amin  traversa  le  fleuve 
Ya  lou  avec  succès,  attaqua  les  troupes  de  Mao 
Ouenn-long  dans  les  environs  de  la  ville  de  'Fié 
chann^  et  les  battit  complètement;  cependant  Mao 

^  Amin ,  fiis  de  Chourgatsi ,  est  un  général  célèbre  par  ses  exploits 
dans  le  pays  des  Mandchoux,  dans  celui  des  Mongols  Klialkba  (en 
1626),  et  en  Corée  (1627).  En  i63o,  étant  avec  des  troupes  mand-^ 
chou  es  dans  le  Tché  li ,  province  de  la  Chine ,  il  y  fit  faire  main  basse , 
sans  en  avoir  reçu  Tordre,  sur  tous  les  officiers  chinois  qui  venaient 
se  soumettre  aux  Mandchoux.  Pour  le  punir  de  cette  action  barbare , 
il  fut  mis  en  prison  et  ses  biens  furent  confisqués.  (Klaproth.) 

*  T*ié  chann ,  en  coréen  Tiel  san ,  est  une  ville  mnréa  de  la  pro- 
vince de  P*ing  jang  (Pieng  an).  Nous  croyons  utile  de  donner  ici  la 
liste  des  provinces  de  la  Corée  avec  leur  chef-lieu ,  en  chinois  et  en 
coréen. 

Depuis  Tavènement  de  Taî  tso  en  iSga,  la  Corée  est  divisée  en 
huittao  (to)  ou  provinces. 

Au  nord,  les  provinces  de  Chienn  tçing  ('Ham  kieng],  chef-lieu 
Chienn  ching  ('Ham  heng),  et  de  P*ing  ann  (Pieng  an),  chef-lieu 
Fingjang  (Pieng  iang); 

A  l'ouest,  celles  de  'Houang  *haî  (*Hoang  *haî),  chef-lieu  'Houang 
tchéou  ('Haï  tsiou);    de  Tçing  tçi  (Kieng  keî),  chef-lieu  'Hann 


320     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1879. 

Ouenn-long ,  à  la  tête  de  quelques  débris ,  put  se  ré-? 
fugier  dans  Tîle  de  P^i. 

Profitant  de  sa  victoire ,  Amin  s  empara  sans  coup 
férir  des  vtlles  dT  tchéou\  de  Ting  tchéou^,  et  de 
THann  chann  ^,  dans  lesquelles  il  massacra  plus  de  dix 
mille  soldats  et  habitants,  et  brûla  plus  de  cent  mille 
boisseaux  de  grains.  Continuant  vigoureusement  sa 
marche  en  avant,  il  traversa  durant  le  même  mois 
le  Tçing  tsuann  tçiang^,  et  prit  Ann  tchéou  ^,  la  ville 
d*Ann  ché  qui  fut  vainement  assiégée  par  Tempereiu* 
T*aï  tsong  des  T^ang,  lors  de  son  expédition  contre 
la  Corée  en  645^.  Peu  après,  Tannée  tartare  apriva 
sous  les  murs  de  P^ing  jang'',  Tancienne  capitale  de 


tch'eng  (*Han  iang) ,  appelée  ordinairement  Séoul,  la  capitale,  parce 
qu'elle  est  la  capitale  de  tout  le  royaume;  de  Tchong  tsHng  (Tsiong 
tsieng),  chef-lieu  Tchong  tchéou  (Kong  tsiou); 

A  Test,  celle  de  Tçiang  yuann  (Kang  ouen),  chef-lieu  Tçiang  ting 
(Ouen  tsiou); 

Au  sud ,  celles  de  Tç  ing  chann  (  Kieng  san  ) ,  chef-lieu  Tç  ing  tchéou 
(Taï  kou);  et  de  Ts'uann  lo  (Tsien  la),  chef-lieu  Ts'uann  tchéou 
(Tsîen  tsiou). 

A  la  tête  de  chaque  province  est  un  kamsa  ou  gouverneur  (la  pro- 
nonciation que  nous  donnons  est  celle  qui  a  été  adoptée  par  M.  Dallet 
dans  l'introduction  de  son  ouvrage  sur  TÉglise  de  Corée;  celle  qa^a 
donnée  Klaproth  à  la  fin  de  son  Aperçu  des  trois  royaumes  en  diffère 
notahlement). 

*  Ei  tsiou. 

*  Tieng  tsiou ,  ville  murée  de  la  province  de  Pieng  an. 
'  *Han  san. 

^  Tseng  tienn  kang. 

^  An  tsiou ,  ville  murée  de  la  province  de  Pieng  an. 

*  Voyez  à  ce  sujet  De  Maillac,  t.  VJ,  p.  m. 

'  Pien  iang,  ville  murée,  chef-lieu  de  la  province  de  P*ing  ann 
Pieng  an)  et  résidence  du  kamsa  ou  gouverneur. 
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la  Corée  depuis  le  vicomte  de  Tçi  jusqu'à  Tépoque 
des  Tang,  située  à  trois  cents  li  du  fleuve  Ya  lou, 
et  à  quatre  cents  ii  à  Touest  de  ia  capitale  actuelle  ^ 
Le  général  tartare  n'eut  pas  de  peine  à  faire  tomber 
cette  ville  entre  ses  mains ,  les  magistrats  et  ia  plupart 
des  habitants  ayant  pris  la  fuite  à  ia  nouvelle  de  son 
approche. 

De  là,  Amin  traversa  le  fleuve  Ta  t^ong^  et  enleva 
Tchong  ^ho^,  puis  ^Houang  tchéou  ^;  dans  le  courant 
du  mois  de  janvier  1627,  il  pai*ut  avec  son  armée 
sous  les  murs  de  'Hann  tch^eng,  la  capitale  de  la 
Corée  ^. 

La  terreur  était  à  son  comble  dans  toute  ia  con- 
trée :  le  roi  ne  cessait  d'envoyer  des  émissaires  tout 
à  la  fois  aux  Ming  et  aux  Tartares,  dans  l'espoir  d'ob- 

^  *Hann  tch*eng  (*Han  iang)  ou  Séoul,  la  capitale. 

^  Taïtong  kang. 

^  Tsiong  houa. 

*  *Houang  tsiou ,  ville  murée  de  la  province  de  *Hoang  *haï. 

^  «Cest  une  ville  considérable,  située  au  milieu  de  montagnes, 
près  du  fleuve  Hang  kang  (le  *Hann  tçiang  des  Chinois],  enfermée 
de  hautes  et  épaisses  murailles,  très  peuplée,  mais  mal  bâtie.  A 
l'exception  de  quelques  rues  assez  larges ,  le  reste  ne  se  compose  que 
de  ruelles  tortueuses,  où  l'air  ne  circule  pas,  où  le  pied  ne  foule  que 
des  immondices.  Les  maisons,  généralement  couvertes  en  tuiles, 
sont  basses  et  étroites.  La  capitale  est  divisée  en  cinq  arrondisse- 
ments ,  lesquels  sont  subdivisés  en  quarante-neuf  quartiers.  Le  mur 
d'enceinte  fut  construit  par  Taï  tso ,  fondateur  de  la  dynastie  actuelle. 
Sici  tsong,  quatrième  roi  de  cette  dynastie,  y  ajouta  de  nouvelles 
fortifications.  Le  mur  a  neuf  mille  neuf  cent  soixante  quinze  pas  de 
circuit,  et  une  hauteur  moyenne  de  quarante  pieds  coréens,  environ 
10  mètres.  Il  y  a  huit  portes  dont  quatre  grandes  et  quatre  petites. 
Les  grandes  portes  sont  assez  belles,  et  surmontées  de  pavillons  dans 
le  genre  chinois.»  (Dallet,  Introduction,  p.  xxxv.) 

XIV.  2  2 
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tenir  des  secours  des  premiers,  et  dans  le  dessein 
d'arrêter  les  progrès  des  seconds  en  demandant  la 
paix.  Cédant  à  ses  prières,  le  gouverneur  du  Léao 
tong  pour  les  Ming,  Yuann  Tch^ong-'houann ,  en- 
voya quelques  troupes  dans  Tîle  de  P*i  et  neuf  mille 
de  ses  meilleurs  soldats  en  Corée.  A  ce  moment, 
Tempereur  T^aï  tsong,  craignant  que  les  Ming  ne 
s  aperçussent  du  petit  nombre  de  troupes  dont  Amin 
pouvait  disposer,  entra  lui-même  en  campagne  et 
mit  une  partie  de  son  armée  en  observation  sur  les 
bords  de  la  rivière  Léao^ 

A  rapproche  de  Tarmée  tartare,  le  roi  coréen 
s'était  hâté  de  faire  passer  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  file  de  Tçiang  *houa  ^  et  de  les  mettre  en  sûreté 
dans  la  place  fbrte  du  même  nom,  située  dans  la 

^  Grande  rivière  qui  traverse  toute  la  Mandchourie  el  se  jette  dans 
le  golfe  du  Léao  toDg. 

^  L'île  de  Tçiang 'houa  ^  ^  ^  (coréen,  Kang'houa)  est  située 
juste  en  face  de  Tembouchure  du  j||  ^  *Hann  îçicing  (Hang  kang), 
à  peu  de  distance  de  la  capitale.  «  L'île  de  Kang  'houa  mesure  dix- 
huit  milles  de  longueur  sur  une  largeur  de  dix  milles  ;  elle  est  en- 
tourée dans  sa  plus  grande  étendue,  au  nord  et  à  Test,  par  les  rives 
de  la  terre  ferme,  dont  elle  n*est  partout  séparée  que  par  une  courte 
distance ...  La  ville ,  une  des  places  les  plus  fortifiées  de  la  Goréç ,  est 
située  dans  la  partie  nord  de  file  ;  elle  est  assise  sur  un  vaste  terrun 
couronné  de  hauteurs;  les  maisons  n'y  sont  pas  disposées  régulière- 
ment, elles  sont  éparses  au  milieu  de  bouquets  d'arbres;  une  mu- 
raille crénelée  d*environ  quatre  mètres  de  hauteur  l'entoure  complè- 
tement en  passant  sur  les  crêtes;  les  points  culminants  ont  des  forts 
circulaires  qui  flanquent  les  murailles  ;  les  portes  sont  voûtées  et  sur- 
montées de  corps  de  garde  en  pierre.  •  (Note  sur  une  récente  exploration 
da  Hang  hyang  en  Corée,  par  le  vicomte  de  Rostaing.  Bal/,  de  la  Soc, 
de  géogr.,  février  1867,  p.  210.) 
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partie  septentrionale  de  l'île.  En  même  temps  il  en- 
voyait un  de  ses  officiers  aux  généraux  tartares  dans 
le  dessein  de  les  arrêter  dans  leur  marche  en  avant. 

L*armée  tartare ,  maîtresse  de  la  capitale  de  la  Co- 
rée, établit  son  camp  à  Ping  chann^,  ne  pouvant, 
faute  de  bateaux,  traverser  le  bras  de  mer  qui  sépare 
Tîle  de  Tçiang  ^houa  de  la  côte  :  fatiguée  par  une 
campagne  de  trois  mois,  elle  ne  demandait,  encore 
qxi'elle  neût  remporté  que  des  victoires,  qu'à  faire 
la  paix.  La  plupart  des  beïlé  ou  princes  tartares  qui 
y  commandaient  étaient  tous  de  cet  avis:  il  était 
temps,  disaient-ils,  de  terminer  la  guerre  et  de  re- 
venir en  deçà  du  fleuve  Yalou,  d'autant  plus  que  les 
corps  restés  fidèles  aux  Ming  et  quelques  hordes  mon- 
goles pouvaient  fort  bien  tenter  de  s'opposer  à  leur 
passage;  le  moindre  échec  pouvait  avoir  des  consé- 
quences désastreuses.  Amin  seul  n* était  pas  de  cet 
avis  ;  séduit  par  les  plaisirs  de  toutes  sortes  qu'il  avait 
trouvés  dans  la  capitale  de  la  Corée,  il  ne  semblait 
pas  disposé  à  quitter  de  sitôt  les  splendides  palais 
du  roi. 

A  l'instigation  de  Dsirgalang,  frère  d'Amin,  que 
sa  persévérance  en  toutes  choses  avait  fait  surnommer 
Outchen  (persévérant),  deux  des  principaux  béïlé, 
Yodé  et  Chédé ,  se  réunirent  en  secret  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre.  Ils  décidèrent 
qu'il  fallait  accepter  les  propositions  de  Tçio^,  frère 
de  Tsong,  qui  l'avait  envoyé  demander  la  paix;  ils 

*  Pieng  san,  yitlenon  murée  de  la  province  de  *Houang  *haï. 
'  j^  Kio. 

22, 
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acceptèrent  ses  présents ,  qui  consistaient  en  cent  che- 
vaux ,  cent  peaux  de  tigres  et  de  léopards ,  cent  pièces 
de  coton  et  de  satin  et  quinze  mille  pièces  de  toUe, 
et  envoyèrent  dans  Tiie  un  de  leurs  officiers  pour 
conclure  la  paix.  En  présence  de  celui-ci,  le  roi  de 
Corée  fit  immoler  en  sacrifice  un  cheval  hlanc  et  un 
bœuf  noir;  les  serments  furent  échangés  de  part  et 
d autre  «  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  »  et  il  fut 
établi  que  les  deux  États  seraient  dorénavant  unis  par 
les  liens  dune  fraternelle  amitié  ^  La  paix  fut  ainsi 
conclue. 

Quand  tout  fut  terminé,  Dsirgalang  fit  part  â 
Amin  de  ce  qui  avait  été  fait  :  ce  dernier  répondit  que 
le  traité  ayant  été  conclu  sans  lui,  généralissime  de 
larmée,  ne  le  concernait  point  et  ne  pouvait  avoir 
son  approbation;  il  laissa  ses  soldats  pilier  et  ravager 
de  tous  côtés  comme  auparavant.  Cependant,  ayant 
eu  une  entrevue  avec  le  frère  du  roi  de  Corée,  il  ne 
put  s  empêcher  de  céder  et  de  signer  le  traité.  Il  re- 
çut peu  après  une  dépêche  de  Tempereur,  averti  par 
Dsirgalang,  qui  lui  ordonnait  de  ramener  l'aniiée 
sans  commettre  le  moindre  dégât.  Âmin  obéit  et  re- 
vint avec  son  armée  victorieuse  ;  il  en  détacha  un  corps 
de  trois  mille  hommes  qu'il  laissa  en  garnison  à  Y 
tchéou. 

Dans  le  courant  du  quatrième  mois  de  la  même 
année,  c est-à-dire  au  mois  de  mai  1627,  Tçio,  qui 
avait  suivi  Tannée  tartare,  vint  à  ia  cour,  où  il  fut 
bien  r^çu  par  l'empereur  et  les  princes. 
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A  l'automne  de  la  même  année,  Tempereur,  ac- 
quiesçant aux  princes  de  Tsong,  rappela  les  troupes 
laissées  à  Y  tchéou  et  permit  au  roi  de  Corée  de  ra* 
cheter  les  prisonniers  qui  avaient  été  faits  pendant  la 
guerre.  Il  fut  décidé  que  la  Corée  enverrait  des  pré- 
sents à  la  cour  comme  tribut,  deux  fois  par  an,  au 
printemps  et  à  l'automne ,  et  que  les  échanges  com- 
merciaux auraient  lieu  à  Tchong  tçiang  ^. 


II. 


Cependant,  encore  que  les  Tartares  fussent  déjà 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  Chine,  la  dy- 
nastie des  Ming  continuait  de  régner,  et  des  corps 
de  troupes  errants,  restés  fidèles  à  sa  cause,  faisaient 
parfois  subir  des  échecs  aux  soldats  des  Ts^ing  ;  mais 
ce  n'était  plus  que  les  derniers  éclats  d'un  feu  qui 
s'éteint.  La  division  même  s'était  mise,  comme  il 
arrive  toujours  en  pareille  occurrence,  entre  les  gé- 
néraux chinois  ;  ainsi ,  cette  même  année ,  le  généra- 
lissime^ des  Ming,  Yuann  Tch^ong-^houann,  battit 
et  tua  le  colonel  Mao  Ouenn-long  qui  avait  si  long- 
temps bravé  les  armes  mandchoues.  Les  troupes  chi- 
noises qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  îles  voisines  de 
la  côte  coréenne  et  avaient  jusqu'alors  obéi  à  Mao 
Ouenn-long  se  trouvèrent  sans  chef. 

En  1629,  les  troupes  mandchoues  défirent  l'ar- 
mée chinoise    que   commandait   Yuann   Tcli'ong- 

*  Tsiong  kang. 
'  ^  1^  Tçing  lia. 
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^houann ,  et  en  passèrent  la  plus  grande  partie  au  iii 
de  1  epée.  YuannïchWg-^houann  se  trouva  lui-même 
au  nombre  des  morts.  Deux  ans  après,  en  i63i, 
l'empereur  Tienn  tsong  voulut  chasser  des  îles  co- 
réennes les  troupes  chinoises  qui  y  avaient  pris  re- 
fuge ,  et  détruire  de  fond  en  comble  ces  repaires  de 
rebelles.  Malheureusement  les  bateaux  manquaient; 
il  se  résolut  à  en  demander  au  roi  de  Corée  qu'il 
considérait  comme  son  vassal.  Un  ambassadeur  tar- 
tare  se  rendit  donc  à  la  capitale  de  la  Corée;  le  roi 
le  fit  attendre  trois  jours  avant  de  lui  accorder  au- 
dience; à  la  fin,  cédant  à  ses  instances,  il  ie  reçut 
et  lui  répondit  que  la  dynastie  des  Ming  ayant  été 
comme  un  père  pour  la  Corée ,  celle-ci  ne  pouvait 
point  aider  les  Tartares  à  l'attaque.  C'était  un  refîis 
formel ,  et  dès  ce  moment  les  relations  commencèrent 
à  se  tendre  entre  les  deux  cours  coréenne  et  tartare. 
En  1 633 ,  l'empereur  Tienn  tsong  adressa  à  Tsong 
une  lettre  dans  laquelle  il  l'accusait  de  diminuer  les 
présents  bi-annuels,  de  donner  asile  aux  déserteurs, 
et  3e  faire  ravager  par  ses  troupes  les  lieux  où  l'on 
cultive  le  genseng^.  Il  renvoya  l'ambassadeur  coréen 
et  ne  laissa  plus  subsister  entre  ses  sujets  et  ceux  du 
roi  de  Corée  que  des  relations  purement  commer- 
ciales. 


^  Le  Genseog  (  ^  ^  Jenn  chenn) ,  pancuv  qainquefoUum,  est  une 
plante  médicinale  considérée  comme  un  remède  univers^  par  les 
Cbinois.  Elle  se  vend  pour  ainsi  dire  au  poids  de  Tor;  elle  est  cul- 
tivée en  Mandchou  rie.  Encore  que  la  Corée  en  produise  aussi ,  le 
genseng  coréen  est  beaucoup  moins  estimé  que  le  mandchou. 
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Durant  Tété  de  cette  même  année ,  trois  des  prin- 
cipaux officiers  de  Mao  Ouenn-iong,  K^ong  Yéou-to , 
Keng  Tchong-ming,  Chang  R^o-chi,  abandonnèrent 
la  cause'des  Ming ,  et ,  avec  une  armée  navale  de  vingt 
mille  hommes,  traversèrent  la  mer  à  la  hauteur  de 
Teng  tchéou  fou,  de  la  province  du  Chann  tong,  et 
vinrent  ffaire  leur  soumission  aux  autorités  mand- 
choues. 

Peu  après,  l'empereur  envoya  un  ambassadeur 
en  Corée  pour  y  lever  des  impôts  en  nature  ;  cet  am- 
bassadeur dit  au  roi  :  «  Puisque  votre  pays  considère 
la  dynastie  des  Ming  comme  son  père  et  lui  paye  un 
impôt  en  grain ,  pourquoi  ne  donneriez-vous  pas  à 
notre  empire ,  qui  est  devenu  votre  frère ,  la  dixième 
partie  de  cet  impôt?»  Le  roi  de  Corée  chercha  par 
tous  les  moyens  à  se  soustraire  à  cet  impôt;  mais  en- 
fin ,  au  dernier  moment ,  il  se  décida  à  le  fournir.  Mais 
il  se  refusa  de  la  façon  la  plus  énergique  à  livrer  les 
déserteurs  qui  s'étaient  enfuis  sur  son  territoire. 

Pendant  ce  temps,  il  ne  cessait  de  faire  réparer 
les  fortifications  des  principales  villes  des  trois  pro- 
vinces de  Tçing  tçi\  de  ^Houang^haï^  et  de  P^ing 
ann^,  den  construire  de  nouvelles,  et  d augmenter 
considérablement  les  garnisons  des  viUes  frontières. 

L'empereur  'Fienn  tsong  lui  écrivit  de  nouveau 
pour  lui  reprocher  de  ne  point  se  conformer  à  la  con- 
vention   commerciale   dT    tchéou,  d'empêcher  le 

'  Kieng  keî. 
*  *Hoang  *baï. 
^  Pieng  an. 
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trafic  des  satins  et  des  toiles  et  d  acheter  le  genseng  à 
trop  bas  prix.  Il  avait  en  effet  été  établi  que  le  prix 
de  chaque  léang  ^  de  cette  racine  serait  vendu  à  rai- 
son  de  seize  taëls^,  mais  les  Coréens  Tachetaient  seu- 
lement au  prix  de  neuf  taèls  le  léang. 

L'année  suivante,  les  relations  entre  les  deux  pays 
furent  bien  près  de  se  rompre;  Tempereur  Tienn 
tsong  avait  voulu  faire  la  paix  avec  les  troupes  dbd- 
noises  qui,  s'élançant  de  temps  à  autre  des  îles  co- 
réennes, ne  cessaient  dmfester  les  côtes,  et  avait 
prié  Tsong  de  vouloir  bien  lui  servir  d'intermédiaire. 
Le  roi  de  Corée  fit  part  des  intentions  du  monarque 
tartare  aux  ofiBciers  qui  commandaient  à  fîle  de  P^i  : 
mais  cela  ne  servit  de  rien;  les  négociations  n'abou- 
tirent point.  Un  ambassadeur  coréen,  qui  était  venu 
à  cette  occasion  à  la  cour,  parla  avec  hauteur  au  su- 
jet des  déserteurs  et  des  relations  commerciales,  et 
indisposa  'Fienn  tsong  contre  son  souverain.  Il  ar- 
riva même  qu'un  ambassadeur  tartare  fut  mal  reçu 
par  le  roi  de  Corée  qui  voulut  le  faire  asseoir  au- 
dessous  des  dignitaires  coréens.  Or  les  relations  qui 
existaient  entre  les  deux  pays  étant  celles  de  vassal  i 
suzerain  comme  l'indiquent  fort  bien  les  expresfsicMDS 
de  soueî  pi,  ^  tribut  » ,  de  pi  koao ,  a  humble  Etat  » ,  de 
pou  kéouj  «sans  capacité)),  dont  la  Corée  se  servait 
en  parlant  de  soi,  ce  n'était  pas  là  la  place  que  Tsong 

^  Le  léang  est  l'once  chinoise,  dont  la  valeur  est  de  37  grammes 
58  milligrammes. 

^  La  valem*  du  taêl  varie,  suivant  le  cours,  de  6  r.  5o  œnt.  à 
7  fr.  5o  cent. 
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aurait  dû  donner  à  Tenvoyé  de  son  suzerain.  Ces  di- 
verses causes  excitèrent  la  colère  de  T^ienn  tsong, 
qui  refusa  le  tribut  du  roi  de  Corée  et  retint  à  la 
capitale  son  ambassadeur. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  tartares  ayant 
subjugué  la  tribu  mongole  de  Tchagan  et  ayant  re- 
couvre  le  sceau  impérial  des  Ming,  tous  les  princes 
tartares  adressèrent  à  lempereur  un  placet  pour  le 
prier  de  prendre  un  titre  dynastique.  En  même  temps, 
ils  adressèrent  de  nombreuses  lettres  aux  dignitaires 
coréens  pour  les  décider  à  reconnaître  Tempereur 
mandchou.  Ces  derniers  s  y  refusèrent  énergiquç- 
ment,  et,  sans  doute  à  l'instigation  du  roi,  voulurent 
faire  arrêter  l'ambassadeur  mandchou ,  Ingouldaî  : 
celui-ci ,  qui  avait  fait  déjà  maintes  fois  ses  preuves 
de  bravoure  lors  de  la  conquête  de  la  Chine,  ne  se 
laissa  pas  intimider  par  la  population  coréenne,  mais 
répondit  à  la  force  par  la  force,  se  jeta  sur  elle  avec 
sa  suite,  la  repoussa,  put  s'emparer  de  quelques 
chevaux  et  sortir  de  la  capitale  sans  être  autrement 
inquiété.  Tsong  se  hâta  de  lui  envoyer  un  émissaire 
porteur  d'une  réponse ,  pendant  qu'il  ordonnait  aux 
fonctionnaires  chargés  de  la  garde  des  frontières  de 
redoubler  de  vigilance  ;  Ingouldaî  s'empara  de  l'émis- 
saire coréen  et  le  ramena  avec  lui  en  Chine^ 

C'était  alors  la  dixième  année  T^ienn  tsong,  cor- 
respondant à  la  huitième  année  Tch^ong  tcheng  des 
Ming  (i  636).  Le  quatrième  mois  (mai) ,  on  changea 
le  nienn  %ao  ou  nom  des  années  de  règne  de  Tienn 
tsong  en  celui  de    Ts^ong  to,  et  la  dynastie  tarlare 
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mandchoue  prit  le  nom  de  Ta  Tsing,  la  grande  pu- 
reté. A  cette  occasion ,  un  ambassadeur  coréen  vint 
à  la  cour  offrir  les  félicitations  de  son  souverain  à 
Tempereur  :  ce  dernier,  qui  n  oubliait  pas  ce  qui 
s'était  passé  et  était  encore  indigné  des  insultes  des 
Coréens,  ordonna  à  leur  roi  d'envoyer  son  fils  en 
otage  à  la  cour  pour  prévenir  le  retour  de  semblables 
faits  :  Tsong  ne  répondit  même  pas  à  la  lettre  de 
l'empereur.  La  coupe  était  pleine ,  elle  allait  déborder. 


III. 


Durant  ces  temps,  les  armes  tartares  avaient  ré- 
duit les  hordes  mongoles  révoltées,  mis  définitive- 
ment à  bas  la  dynastie  des  Ming  qui,  par  le  sort 
ordinaire  des  choses  humaines ,  faisait  place  à  une  dy- 
nastie étrangère  plus  jeune  et  plus  guerrière;  la  paix 
allait  commencer  à  régner  à  l'intérieur,  et  permettre 
^  la  cour  de  Péking  de  mettre  à  exécution  son  projet 
de  châtier  et  de  réduire  la  Corée. 

Dans  ce  dessein ,  l'empereur  réunit  sous  son  éten- 
dard ses  meilleures  troupes  mandchoues,  dont  il 
donna  le  commandement  aux  oflQciers  qui  s  étaient 
le  plus  distingués  dans  les  diverses  guerres  récem- 
ment terminées,  se  réservant  de  prendre  lui-même 
la  direction  des  opérations  mihtaires;  il  veilla  à  ce 
que  tous  les  préparatifs  de  la  campagne  fussent  faits 
avec  diligence ,  et  à  ce  qpie  rien  ne  pût  arrêter  la 
marche  des  troupes.  Nombre  de  princes  mongols, 
soumis  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  et  voulant 
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prouver  leur  fidélité  et  leur  bon  vouloir  à  la  dynastie 
naissante,  vinrent  se  ranger  avec  leurs  meilleurs  sol- 
dats sous  Tétendard  impérial.  Contre  de  tels  chefs, 
contre  une  telle  armée,  la  Corée  devait  nécessaire- 
ment se  trouver  faible  et  éprouver,  à  son  dommage , 
la  force  et  la  puissance  des  armes  tartares. 

Avant  de  commencer  les  opérations,  fempereur, 
pour  en  assurer  le  succès,  fit  un  sacrifice  au  ciel  et 
à  la  terre  dans  le  T^aî  micuo  ou  collège  impérial  \  et 
un  autre  au  dieu  de  la  guerre.  Il  confia  ensuite  à  Dsir- 
galang,  prince  de  Tcheng,  le  soin  de  tenir  en  main 
les  rênes  de  fEtat  pendant  son  absence^.  Il  ordonna 
au  prince  de  Vou  yng,  Atsiko,  au  prince  Jaoyu,  et 
au  beïlé  Apataï ,  de  s'établir  solidement  sur  les  rives 
du  Léao ,  afin  de  s  apposer,  s  il  y  avait  lieu ,  au  dé- 
barquement des  quelques  corps  chinois  qui  couraient 
encore  la  mer.  Il  enjoignit  à  Dorgon,  prince  de 
Joueï ,  à  K^oké ,  beïlé ,  de  prendre  le  commandement 
des  troupes  mandchoues  et  mongoles  de  faile  gauche, 
et  de  les  faire  passer  par  le  défilé  de  Tch^ang  chann , 
et  au  prince  de  Yu ,  Toto ,  de  conduire  favant-garde , 
composée  de  quinze  cents  hommes ,  et  de  marcher 
droit  sur  la  capitale ,  suivi  à  peu  de  distance  de  trois 
mille  hommes  sous  le  beïlé  Yoto;  l'empereur  devait 
lui-même  prendre  le  commandement  du  corps  d  ar- 

*  Appelé  aussi  Kouo  tseu  tçienn. 

'  Les  titres  donnés  aux  clififérents  princes  ne  sont  pas ,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  des  noms  de  lieux ,  par  exemple  d'apanages ,  mais 
bien  des  surnoms  dus  à  leurs  mérites  et  à  leurs  capacités.  C*est  ainsi 
que  Daîchen  était  surnommé  le  poli,  en  chinois  li,  en  mandchou 
doronggo. 
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mée  principal,  placé  sous  les  ordres  de  Daichen, 
prince  de  Li,  secoad  fils  de  Tempereur  Tai  tsou. 
Le  nombre  total  dés  troupes  s^élerait  à  cent  miife 
hommes. 

Larmée  franchit  sans  obstacle  le  \a  lou  tçiang^ 
arriva  sous  les  murs  de  Kouo  chann^,  s  en  empara 
et  soumit  successivement  Ting  tchéou ,  Ann  tchéou , 
puis  atteignit  les  bords  du  Linn  tsing  tçiang  ^.  Ce 
fleuve,  auquel  les  Chinois  donnent  encore  le  nom  de 
Ghiong  tsing  tçiang ,  est  à  cent  li  environ  au  nord  de 
la  capitale  de  la  Corée,  et,  de  concert  avec  lé  ^Hann 
tçiang,  qui  en  est  au  sud,  semble  en  protéger  le  ter- 
ritoire. 

A  cette  époque  de  Tannée,  le  fleuve  nétait  pas 
encore  gelé;  mais  par  une  coïncidence  heureuse  que 
rhistorien  chinois  a  soin  de  noter  pour  montrer  sans 
doute  là  la  main  du  ciel,  lorsque  l'empereur  arriva 
sur  ses  bords,  il  le  trouva  complètement  pris.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Tannée  firanchit  le  fleuve  sans  encombre. 
Le  prince  de  Yu,  à  la  tête  de  Tavant-garde ,  et  éclairé 
par  trois  cents  cavaliers  sous  Ma  Fou-t*a,  marcha 
sur  la  capitale  et  défit  la  garde  royale,  au  nombre 
de  mille  hommes  environ,  qui  tenta  de  s*opposer  à 
son  passage. 

Tsong,  effrayé  des  progrès  de  Tannée  tartare,  ne 
sachant  quel  parti  prendre ,  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers recevoir  le  prince  hors  de  la  ville ,  et  donna 
des  ordres  pour  qu'on  le  traitât  bien,  tandis  qu'il 

'  Ko  san,  ville  de  la  province  de  Pieng  an. 
-  Linn  tsiong  kang. 
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faisait  passer  sa  femme  et  ses  fils  dans  l'île  de  Tçiang 
*houa.  Puis,  se  mettant  à  la  tête  des  débris  de  sa 
garde ,  il  traversa  le  ^Hann  tçiang  et  alla  se  réfugier 
dans  la  ville  de  *Hann  chann^  de  la  province  de 
Tchong  ts^ing,  dans  le  dessein  d'y  opposer  une  ré- 
sistance héroïque. 

Une  fois  maîjre  de  la  capitale ,  le  prince  de  Yu  se 
vit  rallié  par  le  beïlé  Yoto  qui,  de  son  côté,  avait 
pris  P^ing  jang.  Ayant  opéré  leur  jonction,  les  deux 
généraux  franchirent  également  le  ^Hann  tçiang  pour 
aller  attaquer  la  ville  de  ^Hann  chann.  Ils  établirent 
leur  camp  autour  de  cette  ville  et  en  commencèrent 
le  siège.  Par  trois  fois ,  ils  battirent  les  armées  de  se- 
cours, et  par  deux  fois  repoussèrent  avec  perte  les 
assiégés  qui  tentaient  des  sorties.  L'empereur  lui- 
même  traversa  le  ""Hann  tçiang  à  la  tête  de  sa  grande 
armée  et  battit  les  armées  de  secours  des  deux  pro- 
vinces de  Tsuann  lo  et  de  Tchong  ts^ing  ^. 

Pendant  ces  opérations,  le  prince  de  Joueï  qui, 
comble  nous  l'avons  vu,  avait  été  mis  à  la  tête  de 
l'aile  gauche  de  l'armée,  passait  par  le  défilé  de 
Tch*ang  chann ,  et  prenait  la  ville  de  ""Houang  tchéou*. 
11  ne  lui  fut  pas  malaisé  ensuite  de  mettre  en  pièces 
les  troupes,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes, des 
villes  d'Ann  tchéou ,  de  Ning  tchéou  et  autres  cités 
voisines. 

Dès  ie  début  de  la  guerre,  le  roi  de  Corée  avait 

'  Han  san,  ville  de  la  province  de  Tsiong  tsieng. 
*  Tsien  la  et  Tsiong  tsieng. 
**  *Hoang  tsiou. 
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envoyé  un  émissaire  faire  part  aux  Miug  de  la  situa- 
tion critique  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  implorer 
leur  prompt  secours.  Il  avait  en  même  temps  ordonné 
à  toutes  les  provinces  de  prendre  les  armes  et  de  ve- 
nir porter  aide  à  leur  roi ,  espérant  pouvoir  résister 
quelque  temps  jusqu'à  ce  que  les  Ming  eussent  pu 
le  secourir;  mais,  en  ce  même  temps,  ces  derniers, 
réduits  à  l'extrémité,  loin  de  pouvoir  lui  fournir 
quelque  secours,  en  avaient  bien  plus  besoin  eux- 
mêmes. 

La  situation  de  Tsong  devint  bientôt  critique:  les 
armées  de  secours  des  provinces  orientales  et  méri- 
dionales avaient  été  dispersées  les  unes  après  les  autres  ; 
les  troupes  des  provinces  occidentales  et  septentrio- 
nales perdaient  un  temps  précieux  en  route,  et  elles 
étaient  destinées  à  avoir  probablement  le  même  sort 
que  les  autres;  les  Mandchoux  occupaient  presque 
tout  le  territoire  ;  de  plus  les  vivres  étaient  complè- 
tement épuisés,  et  la  terreur  régnait  dans  la  ville. 
Dans  cette  conjoncture,  Tsong  se  décida  à  envoyer 
une  lettre  à  l'empereur  tartare  pour  lui  demanderai 
paix.  L'empereur  lui  ordonna  de  venir  en  personne 
se  livrer  entre  ses  mains  et  de  lui  remettre  ceux  qui 
avaient  eu  les  premiers  l'idée  de  violer  Talliance. 

Le  roi  répondit  qu'il  faisait  sa  soumission ,  mais 
qu'il  demandait  la  permission  de  ne  pas  quitter  la 
ville.  Sur  ces  entrefaites ,  sachant  que  la  femme  et  les 
enfants  de  Tsong  et  nombre  de  dignitaires  coréens 
s'étaient  réfugiés  dans  l'île  de  Tçiang  lioua ,  le  prince 
de  Joueï  traversa  le  bras  de  mer  qui  sépare  cette  île 
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de  la  côte ,  sur  de  petits  bateaux ,  fit  sombrer  à  coups 
de  canon  trente  grandes  jonques  et  débarqua  dans 
Tîle.  li  défit  un  corps  de  mille  fusiliers  qui  tenta  de 
Supposer  à  son  débarquement,  et  marcha  sur  la  ville 
de  Tçiang  Hioua  dont  il  s'empara  sans  coup  férir;  il 
y  prit  la  femme,  la  concubine  et  les  fils  du  roi, 
soixante-seize  autres  personnes  de  la  famille  royale 
et  cent  soixante-six  dignitaires. 

L'empereur  mandchou  fit  annoncer  au  roi  de 
Corée  que  Ton  s'était  emparé  de  l'île  de  Tçiang  *houa , 
mais  que  sa  famille  était  saine  et  sauve  et  en  sûreté; 
il  lui  enjoignit  de  se  conformer  à  ses  ordres ,  c'est-à- 
dire  de  venir  en  personne  se  remettre  entre  ses 
mains,  de  rendre  les  breyets  d'investiture  que  les 
Ming  lui  avaient  donnés ,  de  livrer  en  otage  ses  deux 
fils,  d'envoyer  tribut  tous  les  ans,  et  un  contingent 
à  l'armée  mandchoue  si  la  dynastie  des  Ts^ing  avait 
quelque  guerre  à  soutenir,  d'adresser  des  lettres  de 
félicitations  d'après  les  règles  établies  par  les  Ming, 
et  d'accorder  des  présents  comme  récompense  aux 
troupes  qui  avaient  fait  la  campagne;  il  lui  défendait 
en  outre  de  construire  des  fortifications  à  sa  guise 
et  de  recevoir  des  déserteurs;  moyennant  quoi,  le 
monarque  tartare  lui  promettait  sa  protection  pleine 
et  entière. 

Tseng,  voyant  tout  espgir  perdu,  acquiesça  à  ces 
demandes  et  déclara  vouloir  se  conformer  aux  ordres 
de  l'empereur;  il  livra  alors  ceux  qui  les  premiers 
avaient  été  d'avis  de  rompre  l'alliance. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  1687,  Tsong,  suivi 
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seulement  dune  dizaine  de  cavaliers,  sortit  de  la  ville 
pour  se  rendre  auprès  de  lempereur.  On  avait  aupa- 
ravant construit  un  autel  et  dressé  la  tente  impériale 
à  Sann  tienn  tou,  sur  la  rive  orientale  du  ^Hann 
tçiang,  et,  tous  les  préparati&  terminés,  l'empereur 
traversa  le  fleuve  avec  une  suite  considérable,  et  fit 
ranger  autour  de  lui  ses  officiers  revêtus  de  leurs 
cuirasses.  Tsong,  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  mit 
pied  à  terre  à  cinq  li  de  la  ville  de  *Hann  cbann,  et 
à  un  li  environ  de  lendroit  où  se  trouvait  l'empereur; 
c'est  là  qu'il  rencontra  un  ofiicier  détaché  par  ce 
dernier  et  chargé  de  lui  indiquer  le  cérémonial  à  ac- 
complir quand  d  serait  en  présence  de  l'empereur. 

A  son  approche ,  le  monarque  tartare  se  leva,  puis 
se  mit  avec  ses  fds  et  ses  officiers  à  adorer  le  ciel.  La 
cérémonie  finie,  ii  s'assit  de  nouveau  sur  les  degrés 
de  l'autel ,  tandis  que  Tsong  et  sa  suite  se  jetaient  à 
genoux  pour  implorer  leur  pardon.  L'empereur  ayant 
répondu  qu'il  le  leur  accordait,  tous  firent  les  neuf 
prosternations  pour  le  remercier.  Sur  son  ordre,  ils 
prirent  place  au  bord  de  l'autel,  à  sa  gauche,  et  la 
face  tournée  vers  l'occident,  les  princes  et  lesdigni* 
taires  occupant  les  places  d'honneur.  Un  magnifique 
repas  fut  servi  à  tous.  Quand  il  fut  fini ,  le  rot  cor 
réen  retourna  à  sa  capitale ,  suivi  des  princes  et  des 
dignitaires  qui  étaient  tombés  entre  les  mains  de 
l'armée  tartare ,  mais  qui  avaient  été  remis  en  liberté 
sur  l'ordre  de  l'empereur. 

A  la  fin  de  ce  même  mois,  l'empereur 'Faï  tsong 
fit  revenir  les  troupes  qui  occupaient  les  diverses 
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provinces  de  la  Corée,  et  reprit  le  cliemin  de  ses 
Etats;  Tsong,  accompagné  de  ses  fils  et  dun  grand 
nombre  de  dignitaires  coréens,  le  reconduisit  pen- 
dant lespace  d'un  li  environ.  Dans  le  courant  du 
mois  d  avril ,  il  envoya  l'un  de  ses  fils  en  otage  à  la 
cour  de  Péking. 

Pour  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  ia 
paix  qni  venait  detre  conclue,  les  populations  co- 
réennes élevèrent,  à  lendroit  où  lautel  avait  été 
construit  à  Sann  tienn  tou ,  une  colonne  commémo- 
rative  (Song  to  peï). 

Revenu  dans  ses  Etats,  l'empereur  'Faï  tsong  ren- 
dit un  décret  par  lequel  il  exemptait  du  tribut  pour 
deux  ans  la  Corée  qui  venait  de  souflfrir de  la  guerre; 
il  y  décidait  que  le  tribut  ne  serait  payé  qu'à  iau- 
tomne  de  la  seconde  année,  et  que  si  encore  à  cette 
époque  la  Corée  était  dans  l'impossibilité  de  le  payer, 
on  verrait  à  faire  ce  que  les  circonstances  exigeraient. 


IV. 


Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  des  troupes 
mandchoues,  guidées  par  le  général  K^ong  Yéou-to 
qui  avait  abandonné  la  cause  des  Ming  pour  celle 
des  IVing,  s'embarquèrent  sur  des  vaisseaux  de 
guerre  coréens  et  allèrent  attaquer  les  îles  de  la  côte 
coréenne ,  refuge  jusqu'alors  inviolable  des  débris  des 
troupes  chinoises;  cette  expédition  réussit  à  souhait, 
et  plus  de  dix  mille  Chinois  furent  passés  au  fil  de 
l'épée.  D'autres ,  plus  heureux ,  purent  échapper,  trou- 

xiv.  2. '5 
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vèrerit  des  bateaux  et  continiu^rent   de   courir    la 
mer. 

L année  d après,  c  est-à-dire  en  i638,  l'empereur 
Taï  tsong  réunit  des  troupes  pour  entreprendre  une 
nouvelle  campagne  contre  les  Ciiinois  qui  tenaient 
encore  diverses  places  du  Léao  tong,  entre  autres  la 
ville  de  Tçinn  tchéou  fou.  Il  ordonna  en  conséquence 
au  roi  de  Corée  de  lui  envoyer  son  contingent;  soit 
hasard,  soit  mauvaise  volonté  de  la  part  des  chefs, 
celui-ci  n arriva  pas  à  l'époque  fixée,  ce  dont  'Faï 
tsong  se  montra  fort  courroucé. 

En  1 6  4 1 ,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Tçinn 
tchéou  fou,  et  enjoignit  au  roi  de  Corée  d'avoir  à 
lui  envoyer  une  flotte  de  cinq  mille  honunes  et  dix 
mille  boisseaux  de  grains;  il  reçut  quelque  temps 
après  une  letti^e  du  roi  lui  annonçant  que  trente-deux 
jonques  chargées  de  grains  et  de  soldats  avaient  fait 
naufrage  et  que  tout  avait  péri.  Il  ordonna  qu'on  lui 
envoyât  une  nouvelle  flotte  dans  un  délai  fixé.  De 
nouveau  donc ,  cent  cinquante  bateaux ,  chargés  de 
dix  mille  boisseaux  de  grains,  mirent  à  la  voile  de 
l'embouchure  du  Ling  *ho^.  Le  voyage s'eflectua'^ans 
encombre  jusqu'à  l'île  de  Sann  chann;  mais  iàv^asr 
saillis  par  des  vents  et  des  tempêtes  terribles ,  ils.fui'ent 
jetés  sur  des  rochers  où  ils  se  perdirent  pour  \k  plur 
part  :  une  cinquantaine  furc*,nt  saisis  par  les  jonques 
chinoises  qui  couraient  la  mer;  d'autres  arrivèrent 

^  Le  grand  Ling  *ho  et  le  petit  Ling  ho  sont  deux  rivières  qui  se 
jettent  dans  le  golfe  du  Léao  tong,  à  peu  de  distance  Tune  de 
Tautre. 
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Jusqu'à  Kaï  tchéou  \  mais  ne  purent  aller  plus 
loin. 

Tsong  demanda  alors  la  permission  d'envoyer,  ses 
soldats  et  ses  grains  par  terre ,  ce  que  Tempereiir 
lui  accorda;  mais  ce  dernier,  ne  voyant  point  ar- 
river les  convois ,  s  enquit  de  1  obstacle  qui  les  arrê- 
tait et  fit  emprisonner  plusieurs  grands  dignitaires 
coréens,  coupables  de  les  avoir  retenus.  L année 
d'après  {1642),  Tçinn  tchéou  tombait  entre  ses 
mains. 

L'empereur  voulait  recevoir  à  merci  les  troupes 
chinoises  qui,  voyant  bien  qu'elles  ne  pouvaient  plus 
continuer  une  lutte  inégale,  ne  demandaient  qu'à 
faire  leur  soumission ,  mais  ses  officiers  n'aspiraient 
qu'à  guerroyer.  Il  demanda  alors  l'avis  de  Tsong ,  qui 
lui  répondit  qu'il  fallait  cesser  les  carnages  et  pacifier 
les  populations.  Peu  après ,  ii  apprit  que  deux  vais- 
seaux des  Ming  étaient  arrivés  à  la  frontière  coréenne 
pour  renouer  des  relations  avec  les  Coréens;  après 
enquête  faite,  il  fit  arrêter  le  ministre  coréen  Ts^oueï 
ming  tçi  et  un  autre  officier  qui  avaient  communiqué 
des  dépêches  des  Ming. 

En  septembre  1  6  A3 ,  Ché  tsou  tchang  'houang  ti, 
plus  connu  sous  le  nom  des  années  de  son  règne, 
Chounn  tché,  succéda  à  TVi  tsong  et  publia  un  dé- 
cret de  ce  dernier  qui  exemptait  la  Corée  d'un  tiers 
de  son  tribut;  la  première  année  de  son  règne  (1 644)-, 
la  Chine  entière  étant  pacifiée,  il  renvoya  le  fils  du 


^    Ville  du  Tioao  toii^. 
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roi  de  Corée  laissé  en  otage  et  exempta  la  Corée  de 
la  moitié  de  son  tribut.  Il  accorda  aussi  un  pardon 
général  à  tous  les  criminels  qui  n  avaient  pas  coromis 
un  crime  capital. 

Dans  la  suite,  les  empereurs  K^ang  chi,  Yong 
tchengetTçienn  long  exemptèrent  la  Corée  du  tribut 
fixé,  ne  lui  en  réclamant  seulement  que  le  dixième. 
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recherches  sur  ia  nature  de  lame  et  ses  réponses  à 
ces  questions  ^  »  pourrait  nous  faire  supposer  une 
forme  imaginée  par  un  auteur  vaniteux,  jaloux  de 
répandre ,  sous  le  patronage  de  l'empereur  allemand , 
sa  renommée  littéraire  dans  le  monde.  Bien  qup 
nous  ne  puissions  absoudre  fauteur  d'une  jactance 
arrogante,  surtout  dans  fintroduction  qui  accom- 
pagne chacune  de  ses  réponses,  et  où,  dune  ma- 
nière pédantesque,  il  commence  par  corriger  les 
questions  de  f  empereur,  rédigées  sans  doute  par  un 
secrétaire  négligent  et  peu  soucieux  d'une  logique  ri- 
goureuse ,  il  n'y  a  pourtant  rien  qui  semble  confirmer 
cette  opinion.  Tout,  au  contraire,  nous  fait  voir,  au 
moins  pour  la  partie  essentielle,  une  correspondance 
originale  en  réponse  aux  questions  que  fillustre  em- 
pereur avait  adressées  aux  philosophes  de  fOrient 
pour  s'informer  de  leurs  opinions  sur  les  sujets  qui 
à  cette  époque  étaient  en  vogue  dans  le  monde 
civilisé.  Il  faut  pourtant  faire  remarquer  que  nous 
ne  pouvons  nullement  admettre  que  l'auteur  lui- 
même  ait  publié  cette  missive.  La  préface,  que  nous 
allons  communiquer,  nous  fait  nécessairement  sup- 
poser que  la  publication  en  a  été  faite  par  un  de 

'  Fol.  1 ,  en  marge  du  manascrit  bodi. ,  aous  lisons.plusieurs  titre» 
nn  peu  différents;  le  plus  complet  est  ainsi  conçu  :  a^>|^)  v^^ 

^<$^LajJi  J^  ^JA  JJU  ï^y^Ai\  ii)^\^.  Fol.  397  v**,  on  trouve  ce 
titre  :   j»..>-;Jt  (^^w^L^w*  i  *i^y^^  '^^-^  ^^ ,.■«.;..»*  ^1  c^lJ^AJûo  c^Lu 
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f ature  arabe  £^partient  à  M.  Amari  qui ,  dans  un  article  du 
Journal  asiatique  de  février-mars  1 853 ,  après  avoir  découvert  le 
titre  Imperator  presque  effacé  de  la  préface ,  a  prouvé  que  le 
prince  chrétien  qui  avait  posé  les  quatre  questions  philosophi- 
ques devait  nécessairement  être  Tiliustre  empereur  Frédéric  II 
de  Hohenstaufen ,  ce  qui  a  été  surabondamment  confirmé  par 
fe^camen  des  sources  orientales  et  occidentales  sur  les  rela- 
tions de  ce  prince  avec  l'Orient.  Le  contenu  philosophique 
de  cette  dissertation  n'ayant  été  qu  effleuré  dans  cet  article, 
j*ai  repris  l'examen  minutieux  de  ce  traité  dont  le  précieux 
manuscrit  a  été  mis  à  ma  disposition  par  V extrême  libéra- 
lité de  la  direction  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  et  j*en  ai 
communiqué  le  résultat  sommaire  au  dernier  congrès  des 
orientalistes  à  Florence.  C*est  un  compte  rendu  détaillé  du 
développement  philosophique  d'ibn  Sab'in  dans  ses  réponses 
aux  questions  de  Tempereur,  avec  la  traduction  entière  de  la 
quatrième  question  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  que  j  ai  mainte- 
nant l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 
Bien  que  l'auteur,  en  tant  que  philosophe ,  ne  se  distingue  pas 
par  une  grande  oiîginalité ,  j'espère  pourtant  que  l'intérêt  gé^ 
néral  qu'a  pour  nous  une  des  phases  les  plus  brillantes  de  la 
première  renaissance  du  moyen  âge  justifiera  la  tâche  que 
j'ai  entreprise  de  publier  une  dissertation  philosophique  d'un 
des  derniers  représentants  de  Técole  péripatéticienne  arabe. 

A.  F.Mehiien. 
Copenhague,  le  1 5  juin  1879- 


LA  VIE  D'IBN  SAB'ÎN  ET  SES  RELATrOKS  AVEC  L'EMPEREOn 
r  RÉDÉRIC  fl  DE  HOHENSTAUFEX. 

Le  titre  de  cette  dissertation  «  Livre  des  questions 
.siciliennes,  composé  par  Ibn  Sab'în,  contenant  de» 
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recherches  sur  la  nature  de  1  ame  et  ses  réponses  à 
ces  questions  ^  »  pourrait  nous  faire  supposer  une 
forme  imaginée  par  un  auteur  vaniteux,  jaloux  de 
répandre ,  sous  le  patronage  de  l'empereur  allemand , 
sa  renommée  littéraire  dans  le  monde.  Bien  que 
nous  ne  puissions  absoudre  l'auteur  d'une  jactance 
arrogante,  surtout  dans  Tintroduction  qui  accom- 
pagne chacune  de  ses  réponses,  et  où,  dune  ma- 
nière pédantesque,  il  commence  par  corriger  les 
questions  de  Tempereur,  rédigées  sans  doute  par  un 
secrétaire  négligent  et  peu  soucieux  d'une  logique  ri- 
goureuse ,  il  n  y  a  pourtant  rien  qui  semble  confirmer 
cette  opinion.  Tout,  au  contraire,  nous  fait  voir,  au 
moins  pour  la  partie  essentielle ,  une  correspondance 
originale  en  réponse  aux  questions  que  Tillustre  em- 
pereur avait  adressées  aux  philosophes  de  l'Orient 
pour  s'informer  de  leurs  opinions  sur  les  sujets  qui 
à  cette  époque  étaient  en  vogue  dans  le  monde 
civilisé.  H  faut  pourtant  faire  remarquer  que  nous 
ne  pouvons  nullement  admettre  que  l'auteur  lui- 
même  ait  publié  cette  missive.  La  préface,  que  nous 
allons  communiquer,  nous  fait  nécessairement  sup- 
poser que  la  publication  en  a  été  faite  par  un  de 

^  Fol.  1 ,  en  marge  du  manuscrit  bodl. ,  nous  lisons,plusieurs  titrcS 
nn  peu  différents;  le  plus  complet  est  ainsi  conçu  :  i^>|^)  v^^ 

^(^^LoJJi  J^  ^jA  JJ^  ï^y^A^\  iU^^^i^.  Foi.  397  ^""^  ^^  trouve  ce 
litre  :   j....t-;Jt  e-w^L^-*  i  *-^^'  *-iv^  ^j  .*.■».;..»«  ^^t  calJlUûo  t^\jS 
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ses  disciples.  Bien  qu'il  nous  soit  actuellennent  im- 
possible de  prétendre  qu'il  se  trouve  en  tel  ou  tel  en- 
droit une  interpolation ,  nous  doutons  pourtant  for- 
tement de  lauthenticité  de  la  section  ajoutée  à  la  fin 
de  la  dissertation ,  et  qui  donne ,  dans  un  style  dé- 
cousu ,  lexplication  de  quelques  termes  appartenant 
à  lanthropomorphisme  du  Coran,  lesquels  ont  très 
peu  de  rapport  avec  ce  qui  précède.  Quant  à  la  pré- 
face ,  qui  contient  plusieurs  indications  concernant  la 
vie  de  l'auteur,  nous  la  donnons  ici  en  traduction \ 
comme  nous  l'avons  indiqué.  Selon  notre  opinion , 
elle  a  été  composée  par  un  adhérent  de  l'école  dlbn 
Sab'in  après  la  mort  de  l'auteur. 


PKfclFACE. 

Au  nom  de  Dieu,  le  clément,  le  miséricordieux; 
c'est  son  aide  que  j'implore  ! 

Le  sheikh,  l'imam  célèbre ,  fimam  du  peuple  isla- 
mite,  le  prince  des  imams,  la  gloire  des  deux  sanc- 
tuaires ,  notre  maître ,  le  pôle  de  la  foi ,  Abou  Moham- 
med Abd  oul-Haqq  Ibn  Sab'în  Mue  Dieu  nous  aide  par 
les  lumières  qu'il  lui  a  accordées  et  répande  de  nou- 
veau sur  les  musulmans  les  grâces  dont  il  l'a  combléj) 
déclare  ce  qui  suit  sur  les  questions  de  l'empereur  ro- 
i  main,  maître  de  ia  Sicile  :  a  Après  avoir  envoyé  des 
exemplaires  en  Orient,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Iraq, 

'  M.  Âinari  en  a  doiiiié  une  traduction  dans  l'article  mentionné 
du.  Jounuasiat. ,  i853. 
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en  Asie  Mineure  ^ ,  en  Yémen ,  et  n  ayant  pas  trouvé  les 
réponses  des  savants  musulmans  satisfaisantes,  Tem- 
pereur  s  adressa  aux  savants  de  Tlfriquia  ;  frustré  dans 
son  espoir  d'y  trouver  ce  quil  cherchait,  il  dirigea 
son  attention  sur  le  Maghreb  et  TAndalousie ,  où  on 
Tavait  informé  que  séjournait  un  homme  distingué, 
nommé  Ibn  Sabin.  Il  envoya  une  lettre  au  calife  f 
Rashid,  de  la  dynastie  d'Abd  el-Moumin^,  qui  donna 
l'ordre  à  son  goyiverneur  de  Ceuta,  Ibn  Khalâs,  de 
chercher  le  savant  mentionné  et  de  provoquer  de  sa 
part  les  réponses  à  ces  questions.  En  attendant, 
l'empereur  avait  envoyé  un  bâtiment  avec  un  am- 
bassadeui'  et  des  présents  considérables.  Ibn  Khalâs 
fit  venir  Timam  Qothb  ed-Dîn ,  et ,  sur  l'ordre  du  ca- 
life ,  lui  communiqua  les  questions.  L'imam  se  char- 
gea des  réponses  en  souriant;  mais  quand  Ibn  Khalâs 
lui  offrit  l'argent  apporté  par  l'ambassadeur  de  l'em- 
pereur, il  le  refusa  en  disant  :  «  Je  répondrai  pour 
la  cause  de  Dieu  «t  pour  le  triomphe  de  la  foi 
islamite ,  »  et  il  ajouta  le  verset  du  Coran  :  «  Dis-leur  : 
je  ne  vous  demande  aucune  récompense,  si  ce  n'est 
l'amour  envers  mes  parents^.  »  Alors  il  composa  les 
réponses,  et  l'empereur,  les  ayant  trouvées  satisfai- 
santes ,  lui  envoya  un  présent  considérable.  Ibn  Sab'in , 

*  Dans  le  texte  arabe  :  Doroub ,  qui  signifie  les  défilés  de  la  chaîne 
du  Taurus,  appartenant  à  la  ville  d'Anlhalia  (Adalia).  Voy.  la  Géo- 
gmphie  dAhoulJéda,  parReinaud,  texte  arabe,  p.  38 1. 

^  Le  roi  de  la  dynastie  almohade  Abou  Mohammed  ar-Rashid 
régna  de  63o  à  64o  de  l'hégire  (i  332-1342  de  J.  C.  ).  Voy.  XHist, 
des  souverains  du  Maghreb,  par  A.  Beauniier,  \\  364-367. 

•^  Voy.  sur.  XI. II,  V.  22. 


346    OCTOBRE. NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1879. 

1  ayant  refusé  de  nouveau ,  fit  comprendre  à  Temp^- 
reur  chrétien  son  infériorité;  ainsi  Dieu  fit  triom- 
pher Tislamisme  et  lui  procura  une  victoire  sur  la  foi 
chrétienne  par  des  démonstrations  évidentes.  Gloire 
à  Dieu ,  le  maître  de  lunivers !  » 

Les  renseignements  que  les  écrivains  arabes  nous 
ont  conservés  sur  Ibn  Sab  m  correspondent  bien  à  ceux 
des  auteurs  occidentaux  sur  les  rapports  de  lempereur 
avec  rOrient ,  et  comme  le  dernier  volume  de  louvrage 
important  de  M.  Amari  sur  fhistoire  de  la  Sicile 
nous  fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  cet  égard, 
nous  n  avons  besoin  que  d  en  rappeler  les  traits  les 
plus  saillants  avec  les  renvois  aujiit  ouvrage.  Après 
avoir  conclu  un  traité  de  paix,  le  ili  février  laag, 
avec  le  sultan  d'Egypte  Mélik  al-Kâmil ,  1  empereur 
Frédéric,  revenu  de  l'Orient,  continua  ses  rela- 
tions avec  les  successeurs  de  celui-ci,  Mélik  el-Adil  et 
Sâlih  Negm  ed-Dîn  Eyyoub  (laSS-iaAg  de  J.  C), 
comme  aussi  avec  les  princes  Qafsides  de  Tunis  et 
les  Almohades  de  Maroc.  Des  ambassades  furent  eq- 
voyées  en  Egypte  et  au  Maroc  avec  des  cadeaux  d*une 
grande  valeur,  sous  la  conduite  de  Ruggiero  d^i 
Amici  et  d'Uberto  Fallamonaco  ^  et  c'est  probable- 
ment ce  dernier  qui ,  vers  la  fin  du  règne  du  sultan 
Almohade  Abd  ei-Wâhid  ar-Rashîd  (1232-12^2  de 
J.  C),  porta  les  questions  siciliennes  aux  philosophes 

^  Voy.  Amari,  Sloria  deimasulmani  dlSiciliat  t.  III,  p.  65i-65/i, 
6a a ,  701.  Comp.  Aniial.  Moslemici ,  i,  IV,  p.  348,  cl  lieinaud ,  Extr. 
des  chron.  (u\ ,  p.  fiS  i  »'t  suiv.  ;  Muralon ,  Script,  ver.  itaL  »  l.  V,  p.  6o4 . 
.sous  l'an  i  24  1. 
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maghrébins,  dont  Ibn  Sab'în  fut  trouvé  le  plus  digne 
représentant.  Les  détails  Ijisloriques  sont  en  pleine 
harmonie  avec  la  supposition  d'une  correspondance 
réelle  qui,  d'ailleurs,  est  confirmée  par  les  goûts  litté- 
raires et  les  mœurs  de  Frédéric  II.  Outre  ses  relations 
intimes  avec  les  princes  du  Caire ,  de  Tunis  et  de  Ma- 
roc, nous  n  avons  besoin  que  de  mentionner  la  pro- 
tection qu'il  accordait  à  la  langue  arabe  par  l'institu- 
tion d'écoles  ^  et  l'attachement  qu'il  témoignait  aux 
savants  chrétiens  et  juifs  qui  lui  prêtaient  assistance 
dans  ses  études  de  philosophie  arabe.  Tels  sont  Mi- 
chel Scot ,  à  qui  l'on  doit  une  partie  des  traduction;s» 
latines  d'Averrhoës^;  Jacob  ben  Abba  Mari  ben  Si- 
méon  Antoli  (né  en  1 194,  mort  en  1266  de  J.  C.)» 
traducteur  en  hébreu  de  l'Almageste,  de  plusieurs 
commentaires  d'Averrhoës  et  de  l'abrégé  d'Avicenna 
de  historia  animallwn^;  luda  Cohen  ben  Salomon» 
auteur  d'un  ouvrage  qui ,  au  moins  quant  à  la  forme  „ 
semble  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  dis- 
sertation actuelle  «t  qui  contient  les  réponses  aux 
diverses  questions  de  géométrie  posées  par  Tempe- 
reur*.  Ce  fui  probablement  un  certain  Théodore 

'  \oy.  HuiilarcUBréholles ,  HisL  diplom.  Fi-cderiei  secundi,  inUo^ 
duction,  j).  383»  54o. 

*  Voy.  Renan,  Averroh  et  V Averroîsme ,  p.  i63»  i65;  il  a  été  mi&. 
en  enfei*  par  Dante;  voy.  Infr.,  cant.  XX,  v.  1 15.  Michèle  Scoito  fit 
che  veramente  Délie  ïnagicke  frode  rese  il  giiioco, 

^  Voy.  Renan,  /.  c,  p.  i48,  et  S.  Miink,  Mélanges  de  philos,  juive 
et  arabe,  Paris,  iSSg .  p.  335,  488.  Sur  rindulgenee  de  rempercur 
envers  les  juifs,  voy.  BréhoUes,  /.  c,  t.  V,  p.  321. 

*  \  oy.  Amari,  Storic,  i.lll,  p.  708,  cl  Brétolles,  introcluclion» 
p.  526  »  ^-A-]. 
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d'Antioche,  secrétaire  et  en  même  temps  astrologue 
impérial ,  qui ,  rédacteur  moins  soigneux  de  la  cor- 
respondance impériale ,  provoqua  le  ton  arrogant  de 
notre  philosophe  concernant  la  forme  des  questions, 
présentées  quelquefois  sans  souci  d'une  rigoureuse 
logique  ^  Après  cette  esquisse  rapide  des  goûts  de 
Tempereur  pour  la  philosophie  et  la  littérature  arabes , 
nous  allons  mettre  en  parallèle  les  détails  biogra- 
phiques sur  Ibn  Sab'in  que  les  sources  arabes  nous 
ont  transmis. 

Dans  la  littérature  arabe ,  nous  avons  pour  la  vie  de 
notre  auteur  deux  sources  principales  dont  Tune  se 
trouve  dans  le  supplément  des  biographies  d'Ibn 
Khalliqân,  qui  porte  le  titre  Fowât  oal-WoJiài^,  par 
Al-Kotbi;  l'autre,  dans  les  analectes  de  Mafcftarî'; 

'  Voy.  Amari,  /.  c,  p.  698  et  suiv. ,  et  BrâboUes,  /.  c,  t.  V, 
p.  727,  745»  750. 

«  2^1  ^iV^aJU  c^Li^l  c»î^  J^,  le  Caire,  i283  de  l'hégire  * 
1. 1 ,  p.  3 1 5  et  suiv. 

'  Analectes  de  Mojqqari,  éd.  de  Krehl,  t.  I,  p.  690,  n**  iigt 
L'ouvrage  Manhel  es-Safij  qui  se  trouve  à  ia  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  (ancien  fonds,  760),  ne  contenant  (voy.  fol.  33  v'et  suiv.) 
rien  autre  chose  que  ce  que  nous  lisons  chez  Al-Kotbi  et  Al-Mak- 
kari ,  il  serait  superflu  d'en  reproduire  le  texte  encore  une  fois.  Seu- 
lement fauteur  y  ajoute  sa  propre  opinion  sur  Ibn-Sab'în  en  ces  termes . 
«11  était  sans  doute  impie,  adhérent  de  ia  philosophie,  et,  si  ce  que 
rapporte  Ad-Dhahabi,  concernant  son  suicide,  est  vrai,  il  est  mainte^ 
nant  dans  l'enfer  parce  que,  supposé  même  qu'il  ait  professé  la  re- 
ligion mahométane ,  et  que  totit  ce  qu'on  rapporte  de  ses  opinions  ne 
soit  que  mensonge,  il  s'est  en  tout  cas  montré  rebelle  envers  Dieu 
l^ar  son  suicide;  en  un  mot,  il  était  l'homme  le  plus  pervers  et  le 
plus  méchant  par  sa  vie  et  ses  convictions,  6t  il  subira  la  juste  pu- 
nition de  Dieu.»  L'article,  tlont  nous  devons  la  copie  à  Tobligeance 
ami  aie  de  M.  Zotenberg,  se  termine  par  cette  maié  liction,  ajoutée. 


CORRESPONDANCE  D'IBN  SAB'ÎN  ABD  OUL-HAQQ-  349 
nous  en  donnerons  ci-dessous  le  contenu  principal, 
en  commençant  par  la  première.  Abd  el-Haqq  ben 
Ibrahim  ben  Mohammed  ben  Nasr  ben  Mohammed 
Ibn  Sab'în,  surnommé  Qothb  ed-Din  Aboa  Mohammed 
de  Marcie,  naquit  Tan  6 1  3  de  Thégire  (1216-1217 
de  J.  C),  et  professa  le  soufisme  selon  l'école  phi- 
losophique. Il  acquit  une  grande  renommée  par  son 
érudition  en  chimie  et  en  magie,  et  ses  œuvres 
étaient  très  répandues;  il  forma  des  disciples  qui 
portent  le  nom  de  Sabiniens.  Pour  donner  un  échan- 
tillon des  opinions  religieuses  dlbn  Sab'în,  Ad-Dha- 
habi  nous  raconte  que  le  sheikh  et  cadhi  Taqi  ed-Dîn 
ben  Daqiq  el-*Id  al-Koshairi  de  Manalout  (né  en 
625,  mort  en  702  de  Thégire)^  se  trouvant  un  jour 
dans  la  société  d'Ibn  Sab 'în ,  depuis  le  matin  jusqu  à 
midi,  celui-ci  proféra  des  paroles  inintelligibles;  le 
bruit  courut  plus  tard  qu'il  avait  dit  :  «  Le  fils  d'Amina 
s'est  montré  très  difficile  en  déclarant  qu  il  n  y  aurait 

comme  il  semble ,  plus  tard  :  «  Que  Dieu  le  comble  d*ignominic  et 
lui  fasse  expier  ses  œuvres  infâmes.  »  Le  texte  arabe  est  ainsi  conçu: 

^  S^\,JU\  «JLxib  A^U}  M\.  Dans  le  Joarrt.  asiat,  août  i836,Qua- 
tremère  a  cité  le  commencement  de  cet  aiticle  :  f^yi\  ^Ji  ^^  «x-* 

(57  iwkxj  Jl  ...  «  Il  était  Sofi ,  professait  les  dogmes  des  philosophes 
et  montrait  du  penchant  vers  le  manichéisme.  » 
»  Voy.  Foivât  al-TVofiât,  t.  II,  p.  3o5. 
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pas  de  prophète  après  lui.  »  Si,  ajoute  Dhahabi ,  Ibn 
Sabm  a  réellement  profère  ces  paroles,  il  a  aban- 
donné Tislam,  bien  quelles  soient  moins  graves 
que  sa  définition  de  Dieu  :  «  Il  est  ia  réalité  des 
choses  existantes^.))  Aussi  ses  disciples,  d après  un 
autre  témoignage,  négligèrent-ils  la  prière  et  ies 
autres  lois  fondamentales  de  fislamisme.  Â  cause  de 
ses  opinions  libres  en  matière  de  religion,  il  fut  con- 
traint, à  lage  de  trente  ans,  d'abandonner  sa  patrie 
et  les  régions  occidentales  de  Tisiamisme ,  et  se  fixa  à 
la  Mecque ,  où  il  se  suicida  eh  s  ouvrant  les  veines 
le  28  shawwal  de  Tan  668  defhégire  (  1 27 1  de  J.  C), 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  D  après  Maqrizi ,  il  y  ert 
ixiortran  669 ,  sous  le  règne  de  Mélik  ez-ZahirBeibars, 
tandis  que  Sharâni  le  fait  mourir  fan  667  de  l'hégire*. 
Sur  son  dernier  séjour  à  la  Mecque ,  le  sheikh  Safi  ed- 
Dîn  aWlindi  nous  a  laissé  cette  notice  qui  se  trouve 
dans  le  même  article:  «  Pendant  un  pèlerinage,  je  dis- 
cutais avec  Ibn  Sab'în  sur  une  question  philosophique; 
comme  je  lui  exprimais  mon  étonnement  qu'il  eût 
choisi  la  Mec(jue  pour  demeure,  il  déclara  qu'il 
était  obligé  d'y  séjourner  pour  éviter  les  persécutions 
de  Mélik  ez-Zâhir  Beibars,  et  à  cause  de  lamitié  que 
lui  témoignait  le  gouverneur  de  ITémen ,  qu'il  avait 
guéri  d'une  maladie,  bien  que  le  vizir  de  celui-ci, 

^  Selon  la  doctrine  néo-platonicienne  de  Pîotin,  le  monde  est  un 
accident  de  Dieu  qui  y  est  présent  d*une  manière  dynamique. 

*  Voy.  Y  Histoire  des  salians  rnamlouks,  par  Quatr^mère,  t.  I, 
n*  partie,  p.  92,  et  Sharâni.  Af-Thaharfât  al-Knhrâ,  éd,  de  Boulaq, 

tayfi  (le  Tln^fijire,  t  I,  p.  238, 
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incrédule  et  partisan  des  sectes  matérialistes,  le  haït. 
Pendant  son  séjour  à  la  Mecque,  il  dépensa  une 
grande  partie  de  sa  fortune  en  aumônes.  En  quittant 
rAfrique,  il  fut  accompagné  par  une  foule  de  ses 
disciples  et  de  ses  adhérents.  Sur  les  événements  du 
voyage ,  on  a  conservé  une  petite  anecdote  qui  prou- 
verait en  tout  cas  sa  célébrité.  Après  avoir  voyagé  une 
dizaine  de  jours,  il  fut,  en  arrivant  à  une  station,  ac- 
cablé d injures  par  le  serviteur  d'un  bain  qui,  sans 
connaître  Ibn  Sab'în ,  en  apprenant  que  la  troupe  des 
émigrés  appartenait  à  Murcie,  s  était  rappelé  le  nom 
du  célèbre  hérétique,  originaire  de  la  même  ville. 
Le  philosophe, le  regardant  tranquillement,  le  laissa 
parler  jusqu'à  ce  qu  un  de  ses  disciples  lui  coupât  la 
parole  et  le  réduisît  au  silence.  »  Parmi  ses  ouvrages 
sont  nommés  dans  cet  article  le  livre  portant  le  nom 
el'Ihâthat  (aIoUw^I),  une  dissertation  sur  la  substance 

et  un  grand  nombre  de  traités  composés  dans  un 
style  éloquent. 

Comparons  cette  biographie  avec  les  renseigne- 
ments un  peu  plus  étendus  que  nous  fournit  celle 
qui  est  conservée  dans  l'ouvrage  de  Makkari  : 

«Parmi  les  hommes  illustres  de  l'Elspagne,  nous 
avons  à  nommer  Abd  el-Haqq  Abou  Mohammed  ben 
Ibrahim  ben  Mohammed  ben  Nasr,  connu  sous  le 
nom  d!Ibn  Sab'in  Qothb  ed-Din  de  Murcie.  Il  avait  fait 
ses  études  en  Espagne,  d'où  il  se  rendit  à  Ceuta 
pour  y  professer  le  soudsme  et  former  école;  il  ac- 
quit une  grande  renommée  par  son  érudition,  sa  vie 
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sobre  et  contemplative.  Les  jugements  sur  ses  opi- 
nions religieuses  sont  bien  différents;  les  uns  1  ac- 
cusent d*hérésie,  tandis  que  les  autres  louent  sa  piété 
et  le  regardent  comme  le  guide  de  leurs  convictions 
religieuses.  D  après  le  commentaire  du  poème  4/- 
Maqsoarah,  de  Hâzim ,  poète  espagnol  de  Garthagène 
du  xni*  siècle  de  J.  C.  ^  il  se  serait  nommé  lui-même 

^  La  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  possède  cet  ouvrage  .qui 
doit  son  nom,  Maqsourak,  à  une  imitation  de  l'ancien  poème  d'Ihn- 
Doreid.  Voy.  CaL  coda.  arab.  bibl.  Hann,,  n**  cclxxxvi,  p.  169.  Ce 
vers,  avec  les  circonstances  qui  Tout  provoqué ,  s*y  trouve  fol.  io5  v*; 
de  même  chez  Meidani,  Prov.,  t.  II,  p.  6a3,  etHamasa,  p.  191- 
193,  comp.  trad.  de  Rûckert,  t.  II,  p.  168;  voir  aussi  le  Sihâh  de 
Djewhari  sous  le  mot  H^t«>.  Le  nombre  70  exprimé  dans  Tancienne 
écriture  arabe  par  la  lettre  ^  ou  o  a  sans  doute  fait  naître  ropinion 
du  commentateur  que  70  signifie  «dans  un  certain  système  de  corn- 
putation  »  le  zéro.  Le  commentateur  Mohammed  ben  Ahmed  cite  ce 
vers  parmi  les  exemples  de  la  figure  de  rhétorique  at-tadhmîn  (  Voy. 
Bhet.  der  Arab.,  von  Â.  F.  Mehren,  p.  i38)  en  ces  termes:  ik(JUd}y 

Uçrl  i;l^  ^T  Jli  U  JLji  Las      *JU  ^Sj^  JU  U  1>.aS^  ^\ 

I  j^^  ca^y^\  ^1   y  j>  if  f  tl  ^U>  ï^\ù  ^y^  ^  «N^  V^^.  A«^l  V^ 

l^^  JjLxJ)  ^Uxe1  (^{  JlîuJI  I3 jLk. 
Lx^î  î;l^  j^^l  JLS  lé  JU-^I  Las 
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Ibn  Dâret,  dans  le  sens  de  «  fils  de  la  demeure  vide  ». 
C'est  ce  qui  a  donné  au  commentateur  Mohammed 
ben  Ahmed,  shérif  de  Grenade ,  occasion  de  lui  ap* 

pliqiier  l'ancien  vers  Uçtt  ij^l^  ^1  JU  U  yJumiS  Us  «  le 
^aive  a  effacé  tout  ce  qu'a  dit  Ibn  Dâret  » ,  probable- 
ment en  faisant  allusion  aux  paroles  hérétiques  qu'on 
lui  attribue.  Ce  nom  Ibn  Dâret  serait  mi  équivalent 
d'Ibn  Sab'în,  le  nombre  70  signifiant,  d'après  la  re- 
marque du  commentateur,  dans  un  certain  système 
de  computation  maghrébin ,  le  zéro  ou  le  vide.  11  mou- 
rut à  la  Mecque  l'an  669  de  l'hégire  (1  2-72  de  J.  C), 
âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans.  Un  de  ses  disciples, 
Yahya  ben  Ahmed  ben  Soleymân,  a  célébré  sa  vie 
dans  un  mémoire   intitulé   Y  Héritage  de  Mahomet 

(ib*x,«»^l  Aj'j^t  ),  OÙ ,  en  récitant  ses  louanges ,  il  ajoute 
cette  notice  :  «  Il  appartenait  à  une  des  plus  illustres 
familles  d'Espagne,  celle  des  Benou  Sab'în,  descen- 
dants d'Ali,  de  Coreish  et  de  Gâfik.  L*Espagne  n'a 
pas  produit  d'homme  plus  éminent  que  lui  ni  plus 
digne  de  l'héritage  du  prophète.  A  l'âge  de  quinze  ans , 
il  composa  l'ouvrage  Le  noviciat  du  Souji  (cj»;IjJ!  pOo), 
qui,  joint  à  ses  autres  compositions,  prouve  qu'il 
était  rempli  du  saint  esprit  et  soutenu  de  la  force  di- 
vine. »  Le  soufi  Shîhâb  ed-Dîn  ben  Abou  Hagalah  de 
Telimsân,  auteur  du  livre  5ttfefcarddn\  raconte,  d'après 
le  témoignage  d'un  de  ses  amis  intimes  de  la  Mecque , 

^  La  Bibliothèque  royale  possède  cet  ouvrage,  composé  Tan  787  de 
l'hégire;  sous  la  forme  bizarre  d*un  éloge  du  nombre  7,  il  contient 
une  partie  de  l'histoire  d'Egypte,  mêlée  à  toutes  sortes  d'anecdotes. 
Voy.  Cat.  coud,  arcih.  bibl.  Haun. ,  n"  CXLIV,  p.  95. 

XIV.  24 


354    OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMB'RE  1879. 

que  la  cause  qui  1  empêcha  de  visiter  ie  tombeau  du 
prophète  à  Médine,  .cest  qu'à  lapproche  du  sanc- 
tuaire il  fut  saisi  d'une  agitation  nerveuse  qui  pro- 
voqua des  vomissements  de  sang;  tandis  que,  d après 
d'autres ,  comme  nous  le  verrons  ci-après ,  la  haine  du 
gouverneur  de  Médine  ie  fit  renoncer  à  ce  saint  devoir 
qu'il  accomplit  pourtant  en  secret.  D'après  l'his- 
torien célèbre  Ibn  Khaidoun,  le  sultan  hafside  de 
Tunis,  Mohammed  al-Mostansir  Billab,  fils  du  sultan 
Abou  Zacaryah  ben  Abd  el-Wâlid,  reçut  en  montatït 
sur  le  trône  l'hommage  des  habitants  de  la  Mecque, 
accompagné  d  un  diplôme  rédigé  par  Ibn  Sab*in  et 
conservé  dans  l'histoire  des  Berbères  ^  Qu'il  nous 
soit  permis  de  citer,  selon  la  traduction  de  M.  de 
Slane,  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  de  notre  auteur:  «Il 
se  trouvait  alors ,  continue  Ibn  Khaidoun ,  domicilié 
à  la  Mecque ,  un  soufi  qui  s'appelait  Abou  Mohammed 
Abd  el-Haqq  Ibn  Sab'în.  Cet  individu  ayant  quitté 
Murcie,  sa  ville  natale,  s'était  rendu  d'abord  à  Tunis, 
et  comme  il  était  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  loi  et  des  sciences  intellectuelles,  il 
avait  affiché  la  prétention  de  s'être  dompté  au  point 
de  pouvoir  marcher  droit  dans  la  voie  du  soufisme.  Il 
professait  même  une  partie  des  doctrines  extrava- 
gantes que  l'on  apprend  dans  cette  école ,  et  il  ensei-* 
gnait  ouvertement  que  rien  n'existe  excepté  Dieu. 
Il  prétendait  aussi  avoir  acquis  la  faculté  de  régir 
selon  sa  volonté  toutes  les  diverses  espèces  d'êtres. 

*  Voy.   {'Histoire  des  Berbères ,  par  Ibn   Khaidoun,  publiée  par 
de  Slane,  1. 1,  p.  Ai 6,  et  trad. ,  t.  II,  p.  344-3A5. 


CORRESPONDANCE  D'IBN  SAB'ÎN  ABD  OUL-HAQQ.    355 

Par  suite  de  ses  opinions,  il  se  vit  attaqué  dans  ses 
croyances  religieuses  et  fut  accusé  de  professer  une 
doctrine  impie  et  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  il  finit 
même  par  encourir  la  réprobation  d'Abou-Bekr  Ibn 
Khalif  al-Sakouni,  ancien  chef  des  théologiens  de 
Séville  et  alors  chef  de  ceux  de  Tunis.  Ce  personnage 
ayant  déclaré  qu'on  devait  poursuivre  Ibn  Sab'în 
comme  criminel,  les  mouftis  et  les  traditionnistes 
s'acharnèrent  contre  le  novateur,  dont  ils  repoussèrent 
les  prétentions  extravagantes.  Craignant  que  ses  ad- 
versaires ne  trouvassent  assez  de  preuves  pour  le  faire 
condamner,  Ibn  Sab'în  passa  en  Orient  et  se  fixa  à 
la  Mecque.  Réfugié  dans  l'asile  inviolable  du  temple, 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  shérif,  seigneur  de  la  ville, 
et  l'encouragea  dans  la  résolution  qu'il  avait  formée 
de  reconnaître  la  souveraineté  d'Al-Mostansir,  sultan 
de  rifriquia.  Voulant  capter  la  bienveillance  de  ce 
monarque  et  trouver  le  moyen  de  se  venger  à  son 
tour,  il  composa  et  traça  de  sa  propre  main  la  lettre 
par  laquelle  les  shérifs  de  la  Mecque  acceptaient  ce 
prince  pour  souverain.  »  Ce  document  ne  contenant 
que  des  tirades  du  Coran  et  de  la  Sonna  inspirées  par 
la  plus  vile  adulation ,  au  point  de  nommer  le  nouvel 
héritier  du  trône  Malidi  ou  «  l'envoyé  de  Dieu  »,  que 
présagent  comme  sauveur  du  monde  les  traditions 
shiites,  est  dénué  de  tout  intérêt  et  confirme  très 
bien  le  jugement  un  peu  sobre  qu'Ibn  Khaldoun, 
en  opposition  avec  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
a  porté  sur  notre  philosophe.  Terminons  donc  ces 
extraits  en  ajoutant  quelques  notices  éparses  du  cé- 

24 . 
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lèbre  littérateur  Lisân  ed-Dîn,  que  nous  trouvons 
dans  le  même  ouvrage  de  Makkari  concernant  Ibn 
Sab*în.  Après  avoir  mentionné  les  diverses  opinions 
que  les  théologiens  de  TOrient  avaient  répandues 
sur  ses  croyances  religieuses  et  qui  le  forcèrent  à  cher- 
cher un  dernier  asile  à  la  Mecque,  ainsi  que  son  ini- 
mitié avec  le  gouverneur  de  Médine  qui  Tempècha 
de  visiter  la  sainte  ville  et  le  tombeau  du  prophète, 
Lisân  ed-Dîn  mentionne  expressément  larrivée  des 
questions  siciliennes  à  Ceuta ,  envoyées  par  les  siavants 
chrétiens  pour  confondre  les  musulmans,  et  aux- 
quelles Ibn  SaKîn,  malgré  sa  jeunesse,  se  chargea 
de  répondre.  Il  naquit,  selon  les  citations  éparpillées 
d  autres  biographes ,  à  Murcie ,  Tan  6 1 4  de  l'hégire 
(  1  2 1 8  de  J.  C.)«  et  reçut  son  éducation  en  Espagne  sous 
le  maître  Abou  Ishâq  ben  Dahhâq.  Tout  jeune ,  il  visita 
le  Caire,  Cabès,  Bougie  et  Ceuta,  et  il  commença 
à  former  une  école  philosophique  parmi  les  pauvres 
et  le  bas  peuple ,  dont  une  partie  faccompagna  plus 
tard  à  son  dernier  refuge  à  la  Mecque,  où  le  shérif 
même  fut  un  de  ses  adhérents.  Parmi  ses  ouvrages 

sont  nommés  le  livre  ^3*^'  (^^^  degrés),  Sja&Ji  ^àl) , 
le  livre  d'Edris  ^  et  idbU^^I ,  outre  plusieurs   traités 

^  H.  Khaifa  mentionne  ce  livre  avec  le  commentaire  de  Qothb  ed- 
Dîn  Abd  el-Haqqben  Sab'în  de  Séville  (mort  en  669  de  i*hégire) ,  voy. 
t.  III ,  p.  599  ;  il  nomme  notre  auteur  encore  t.  Ilf ,  p.  56 ,  sous  Tarticle 

^  iÇpu3^)  C>^y^  ;  p.  59 ,  il  lui  attribue  les  deux  dissertations  de  la 
théologie  mystique  :  >«)U  i  iC^yb  iC^l^^I  J^  ^\y  ^\  v>^ 
^^4lâJl,  et  ^iA^l  i^^3^JLa?5-^  ^^iUJUilfj  ^yU!  v>*^;  et  t.  V, 
p.  829  «  Touvrage  cJ^^^JH  iUsJ  . 
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dont  les  noms  nous  semblent  trop  peu  fixés  pour 
être  mentionnés ,  ainsi  que  plusieurs  dissertations  re- 
ligieuses. Parmi  les  disciples  dlbn  Sabîn  est  cité 
comme  le  plus  célèbre  Abou-'l-Hasan  Ali  al-Shous- 
teri,  de  la  petite  ville  de  Yodar\  dans  les  environs 
de  Guadix,  mortl'an  668  de  l'hégire  (1271  de  J.  C). 
Bien  qu'Jbn  Sabîn  fût  plus  jeune,  Al-Shousteri  suivit 
pourtant  ses  leçons  et  se  nomma  dans  ses  compo- 
sitions poétiques  Abd  Ihn  SaVin  «serviteur  dlbn 
Sab'în».  En  cherchant  un  maître  de  philosophie,  il 
aurait  rencontré  celui-ci,  qui  aurait  répondu  à  sa 
demande:  «Si  tu  veux  le  paradis,  va  chercher  Ibn 
Madîn;  mais  si  tu  veux  le  seigneur  du  paradis,  suis- 
moi!»  réponse  qui  nous  paraît  bien  conforme  au 
caractère  hautain  et  pédantesque  que  nous  trouvons 
dans  ses  introductions  aux  réponses  des  questions 
siciliennes. 

SU. 

APERÇU  DU  CONTENU  DE  LA  MISSIVE  D'IBN  SAB'IN  ET  EXPOSITION 
DE  SES  VUES  SPÉCIALES  SUR  LES  QUATRE  QUESTIONS  PHILOSO- 
PHIQUES   DE    L'EMPEREUR   FREDERIC   II. 

1 .  Sur  réternilé  du  monde. 

Nous  avons  grand'peine  à  comprendre  le  système 
cosmographique  des  Arabes ,  par  lequel  ils  ont 
constitué  un  ciel  divisé  en  plusieurs  orbes  animés 
par  des  êtres  intelligents,  dépendant  du  principe 
central  de  la  suprême  intelligence,  créée  par  Dieu. 

'  Voy.  Makkari,  /.  c. ,  t.  I,  p.  583,  n"  1 14,  et  rintroduction ,  p.  u. 
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Ce  n  est  pourtant  qu  un  développement  d'Aristote 
sur  la  métaphysique  (i.  XII,  c.  vu,  vni).  «  La  nature 
des  astres,  dit  Aristote,  est  une  essence  étemelle;  ce 
qui  meut  est  éternel  et  antérieur  à  ce  qui  est  mu , 
et  ce  qui  est  antérieur  à  une  essence  est  nécessaire- 
ment une  essence.  Il  est  donc  évident  qu  autant  il  y 
a  de  planètes ,  autant  il  doit  y  avoir  d'essences  éter- 
nelles de  leur  nature ,  immobiles  en  soi  et  sans  éten- 
due; c'est  la  conséquence  qui  ressort  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut.  Ainsi  les  planètes  sont  certaine- 
ment des  essences ,  et  lune  est  la  première ,  l'autre  la 
seconde ,  dans  le  même  ordre  que  celui  qui  règne 
entre  le  mouvement  des  astres^.  )>  Bien  qu'on  ait  tâ- 
ché, de  diverses  manières,  de  soutenir  le  dogme  prin- 
cipal d' Aristote ,  l'unité  du  moteur  inunobile  et  éter- 
nel» il  serait  pomrtant  bien  difficile  de  concilier  la 
théorie  d' Aristote  contenue  dans  ce  chapitre  avec 
celle  de  ses  autres  écrits.  Selon  ce  passage,  les  astres 
sont  éternels  et  impérissables  de  leur  nature;  ils 
semblent  occuper  le  rang  de  dieux  secondaires.  Selon 
le  système  général,  le  Dieu  d' Aristote,  être  transcen- 
dant et  personnel,  expression  de  la  pure  énergie  et 
de  la  forme  absolue,  dont  l'activité  est  la  réflexion 
de  sa  propre  personne,  est  séparé  du  monde  qu'il 
gouverne  par  des  lois  d'attraction  spirituelle,  mais 
il  ne  s'y  immisce  qu'en  tant  qu'il  met  en  mouvement 
la  plus  haute  des  sphères  célestes.  Ce  Dieu  ne  satisfit 
pas  pleinement  les  Arabes  qui,  en  adoptant  des  êtres 

*  Voy.  La  Métaph.  d' Aristote,  trad.  par  Pierron  et  Zévort,  t.  Il, 
p.  226,  227,  363,  et  Renan,  Averroès,  p.  91  et  suiv. 
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intermédiaires  entre  Dieu  et  Thomme ,  les  mettaient 
en  même  temps  sous  la  dépendance  absolue  de  leur 
Dieu.  S  appuyant  sur  Aristote  et  la  doctrine  néo-pla- 
tonicienne avec  les  hypostases,  ils  ont  inventé  les 
sphères  des  sept  planètes,  celle  des  étoiles  fixes  et 
celle  du  mouvement  diurne  ou  la  sphère  environ- 
nante de  l'éther,  outre  celle  de  l'intelligence  suprême , 
aussi  appelée  la  parole  et  la  volonté ^  créée  inlmédia- 
tement  par  Dieu  et  qui  donne  à  toutes  les  autres  le 
mouvement  circulaire  et  éternel,  opposé  au  mouve- 
ment naturel  des  éléments  vers  le  haut  et  le  bas.  Tout 
l'espace  des  cieux  est  rempli  de  l'éther,  dont  le  nom, 
dérivé ,  selon  Aristote ,  de  de)  S-eiv ,  signifie  «  mouve- 
ment éternel  »  ;  tandis  que  les  corps  terrestres  sont 
composés  des  quatre  éléments,  les  sphères  avec  les 
étoiles  sont  formées  de  félher  qui  devient  le  principe 
divin  du  monde  corporel.  Ce  monde,  dont  l'élément 
principal  est  la  terre,  qui  par  sa  nature  ne  possède 
d'autre  mouvement  que  celui  de  haut  en  bas,  reste 
immobile  au  centre,  tandis  que  le  feu,  léger  de  sa 
nature,  a  la  tendance  opposée  et  se  dirige  en  haut; 
entre  ces  deux  éléments,  feau  et  fair  prennent 
leurs  places  relatives.  Ce  mouvement  éternel,  qui 
a  pour  but  d'atteindre  l'intelligence  suprême,  n'est 
pas  le  même  pour  toutes  les  sphères ,  mais  diffère 
pour  chacune  selon  la  distance  qui  la  sépare  de 
fintelligence  suprême.  Les  diverses  espèces  d'intel- 
ligence émanent  de  celle-ci,  et  la  dernière,  qui 
préside  au  mouvement  de  la  lune,  la  plus  rappro- 
chée  de  nous,  est  Yinlelleci  actif,    par  f influence 
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duquel  Imtellect  passif  ou  hylique  qui  est  en  nous 
se  développe  et  devient  intellect  en  acte.  Lorsque 
ce  dernier  est  arrivé  à  être  toujours  en  acte  et  à 
s'identifier  entièrement  avec  les  formes  intelligibles , 
on  l'appelle  intellect  acquis.  Du  reste ,  la  manière  de 
peupler  ces  neuf  sphères  des  intelligibles  ou  des  uni- 
versaux  varie  beaucoup  et  n'est  pas  fixe;  on  porte 
le  nombre  des  intelligibles  tantôt  à  trois,  savoir  \ in- 
tellect universel,  Vâme  universelle  et  la  nature  [natura 
natarans);  tantôt  à  cinq,  l'âme  étant  divisée  en  âme 
végétative,  animale  et  rationnelle;  tantôt  à  sept  en 
y  ajoutant  la  matière  universelle  et  la  forme  univer- 
selle ^  De  cette  manière ,  les  philosophes  ont  évité  le 
cercle  vicieux  de  la  série  infinie  des  causes,  et  trouvé 
une  loi  d'attraction  toute  spirituelle ,  dans  un  temps 
où  la  loi  de  la  gravitation  n'avait  pas  encore  changé 
toutes  les  opinions  que  l'antiquité  nous  avait  trans- 
mises en  héritage.  ^ 

Conformément  à  la  tradition  du  prophète  «la 
première  chose  créée  par  Dieu  est  l'intelligence,» 
conception  purement  scientifique  et  dont  nous  trou- 
vons les  premières  traces  dans  l'introduction  bril- 
lante des  Proverbes  de  Salomon  ;  les  théologiens 
philosophes  des  Arabes  l'ont  donnée  à  Dieu  pour 
ministre ,  et  elle  porte  ses  lumières  jusqu'à  la  der- 

^  La  preuve  qu'il  y  a  des  substances  intermédiaires  entre  l'agent 
premier  ou  Dieu  et  la  substance  du  monde  qui  porte  les  neuf  caté- 
gories. Voy.  Munk,  /.  c,  p.  37,  49*  63,  199,  36o,  et  Guide  des 
éyarés,  par  Munk,  t.  I,  p.  366  et  suiv.  Le  msinuscrit  cclyii  de  la 
Bibliothèque  Bodléienne  nous  donne  un  aperçu  du  système  soufi. 
Voy.  Cat.  codd.  arab.,  p.  223»  éd.  NicoH. 
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nière  limite  de  la  création.  Tout  être  créé  porte  en 
soi  une  certaine  tendance  à  s'élever  à  un  degré  supé- 
rieur à  celui  qui  constitue  sa  forme  matérielle; 
mais  il  n  y  a  que  l'homme  doué  d  une  âme  récep- 
tive qui  possède  la  faculté,  sous  Tinspiration  de 
Dieu,  de  déchirer  les  voiles  du  monde  sensuel,  et  de 
s  élever,  soit  par  la  science ,  soit  par  Tascétisme ,  à  la 
pure  contemplation  de  Dieu.  Aussi  fâme  humaine 
devient-elle  le  microcosme  et  porte-t-elle  en  elle  le 
reflet  de  tout  cet  ordre  de  lunivers.  Préparés  à  lar- 
gumentation  un  peu  bizarre  de  l'auteur,  nous  allons 
faire  connaître  sa  réponse  à  la  première  question  de 
fempereur  sur  l'éternité  du  monde. 

Après  avoir  reproché  à  l'empereur  la  forme  trop 
peu  logique  de  sa  question ,  il  l'avertit  en  termes  gé- 
néraux d'être  sur  ses  gardes  contre  les  mots  à 
double  sens  et  douteux,  qui!  ne  faut  jamais  em- 
ployer sans  en  préciser  la  signification,  contre  les 
questions  trop  générales  qui  laissent  l'objet  principal 
de  la  question  douteux ,  comme  aussi  contre  les  ré- 
ponses dont  la  teneur,  à  cause  de  leur  généralité, 
ne  donne  rien  de  positif.  Ensuite  l'auteur  commence 
à  exposer  les  diverses  explications  de  la  notion  du 
monde  qui  a  été  comprise  en  des  sens  très  divers  ^  : 

Les    théologiens    philosophes    ou    les   Asharites 

*  Voy.  manuscrit  bodléien,  fol.  299  r^  ligne  16.  La  question  de 
lempereur  est  formulée  ainsi  :  ^ImJ\  |*oub  aJL^U)  ^t^  i  ^uL^  «oSCil 
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prennent  le  mot  monde  exclusivement  dans  le  sens 
de  monde  corporel  avec  ses  attributs,  ou  de  la  ma- 
tière avec  ses  accidents ,  en  excluant  le  monde  spiri- 
tuel et  les  formes  abstraites.  Le  monde,  d après  eux, 
est  un  corps  limité,  doue  dune  existence  distincte  et 
renfermant  dès  accidents  corporels.  Il  y  en  a  d  autres 
qui,  en  opposition  à  leur  système,  y  ont  compris 
tout  à  Texclusion  de  Dieu  et  de  ses  attributs  divins. 
Parmi  les  anciens  philosophes ,  il  y  en  a  qui  entendent 
par  le  mot  monde  tout  ce  que  renferme  Tunivers; 
d  autres  Tidentifient  avec  la  matière  et  ses  accidents 
en  la  divisant  en  matière  non  homogène  et  homogène. 
La  première  renferme  quatre  parties  :  la  raison,  ïâme, 
la  première  matière  et  h  forme  abstraite;  la  dernière, 
deux  :  le  monde  des  sphères  et  le  monde  naturel;  le 
monde  des  sphères  en  comprend  neuf,  le  second 
comprend  le  simple  et  le  composé.  Le  simple  renfi^me 
les  quatre  éléments:  le  fea,  Y  air,  Veau  et  la  terre;  le 
composé ,  trois  espèces  :  Y  animal ,  laplante  et  le  minerai , 
dont  chacun  a  diverses  subdivisions.  De  même  les 
accidents  sont  spirituels  y  comme  la  science,  la  clé- 
mence, la  générosité ,  et  corporels,  comme  les  couleurs , 
Todeur  et  le  goût,  etc.  D  autres  ont  banni  toute  subs- 
tance spirituelle  comme  étrangère  par  sa  nature  à  celle 
du  monde.  Ënfm  la  notion  du  monde  ne  signifie  sou- 
vent qu  un  complexe  homogène ,  par  exemple ,  si  nous 
disons  le  monde  de  l'âme ,  le  monde  de  la  raison ,  le 
monde  du  mystère ,  etc.  Après  cette  définition ,  lau- 
teur  passe  à  celle  de  1  éternité  (-JoUt)^  Il  y  a  deux 

*  Voy.  manuscrit  bodiéien,  fol.  3oo  v^  1.  5. 
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sortes  d'éternité:  celle  avec  fin  et  celle  sans  fin;  la 
première  se  dit  par  analogie  dune  chose  dont 
la  durée  dépasse  toute  autre  durée,  ce  nest  que 
relativement  qu'elle  s'appelle  éternelle;  la  dernière 
se  dit  de  l'éternité  absolue  et  se  divise  en  éternité 
temporelle  et  essentielle.  L'une  se  dit  de  ce  qui  a 
existé  pendant  tous  les  temps,  qui  ne  fait  jamais 
défaut  et  qui  est  sans  fin;  l'autre  s'applique  à  ce 
qui,  selon  sa  nature  essentielle,  na  pas  de  cause 
d'existence.  Aussi  l'ét^^rnité  temporelle  a-t-elle  un 
commencement  temporel,  tandis  que  ce  qui  est  éter- 
nel par  essence  n'en  a  pas.  Il  est  Tunique  et  le  vrai 
Dieu  qui  n'a  pas  de  cause  d'existence,  ni  réelle  ni 
virtuelle,  étant  lui-même  sa  dernière  cause.  C'est, 
fait  remarquer  Ibn  Sab'în ,  le  double  sens  de  ces  mots 
qui  a  donné  lieu  à  tontes  les  discussions  philoso- 
phiques sur  cette  matière.  Nous  trouvons  maintenant 
les  définitions  des  divers  mots  employés  en  arabe 

dans  le  sens  de  créer:  e>!*Xafc.t,  ^^Xâ*.  et  ^l«>vl.  Le 

premier  mot  ci>I*>^^l  signifie  la  création  temporelle 

fi 

d'une  chose  qui  n'a  pas  été  auparavant,  comme  aussi 
la  création  hors  du  temps ,  identique  avec  la  provoca- 
tion de  l'existence  d'une  chose  qui,  par  son  essence, 
n  a  pas  possédé  cette  existence  ^  ;  on  emploie  de  même 
ce  mot  pour  désigner  diverses  créations  de  fantaisie. 
Les  deux  autres  mots  (^XÂ  et  ^!«Xjilt  sont  synonymes 

et  ont  de  même  plusieurs  significations  ;  le  premier 

^  L'auteur  p;.'nse  ici  à  la  création  des  intelligibles  ;  comp.  le  Livre 
des  définitions  par  Djordjâni ,  éd.  Flùgel  »  sous  ces  articles. 
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(^^JLiL)  signifie  adonner  la  modalité  de  Texistence», 
ou  «  provoquer  Texistence  » ,  la  matière  et  la  forme 
étant  données,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  :  <(  11  a 
créé  rhomme  de  largile  comme  le  potier»  (s.  lv,  v. 
1 3)  ^.  C  est  ainsi  qu'on  a  expliqué  cette  création  par  Tex- 

pression  «  inventer  la  forme  »  (iulf^ï  f'*^')  »  '^î^^  ^®  » 
selon  Aristote ,  la  matière  et  la  forme  précèdent  réel- 
lement cet  acte  de  la  création.  Le  terme  ^tJy^lt  , 

(c  tirer  Texistence  d  une  chose  de  rien  » ,  diffère  du 
mot  ^jJj^ ,  en  tant  que  celui-ci  suppose  l'existence  de  la 
matière,  et  de  c^tJ^^I,  qui  suppose  le  temps;  ainsi 

Ton  dit  de  Dieu  c:>|^4uJI  ^Oo  u  créateur  des  cieux  et 
de  la  terre»  (s.  n,  v.  3),  parce  qu'il  les  a  créés  sans  , 
aucune  matière;  mais  au  contraire  #jLMûâ)|  /àX^  «  il  a 

créé  l'homme  »  (s.  lv,  v.  2,  i3),  l'ayant  créé  d'ar- 
gile. Après  s'être  excusé  de  son  style  trop  concis  par 
le  manque  de  temps,  la  médisancç  du  malin,  et  la 
crainte  que  lui  inspire  son  adversaire  le  fou,  notre 
auteur  termine  ce  discours  préliminaire  et  com- 
mence la  réponse  k  la  question  de  l'empereur^. 

«  Beaucoup  de  commentateurs  d' Aristote  ont  mal 
compris  cet  auteur ,  soit  par  négligence  dans  l'inter- 
prétation des  mots  équivoques,  soit  par  défaut  d'étu- 
des suffisantes,  soit  par  une  direction  perverse  de 
leur  mauvaise    volonté ,   par    exemple    Alexandre 


*  Voy.  le  commentaire  de  Beydhawi,  éd.  Fieischer,  smr.  ii,  v.  3. 
^  Le  texte  du  dernier  passage  se  trouve  foi.  3oi  v^  1.  6  :  *4^U 

^  ByUai    Oyk^   y^yjSj\    ÇjJjS^i    U>V^    CtH^  ;*^'    ^h 
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d'Aphrodisie  ^  et  Thémistius^;  parmi  les  modernes 
Ibn  Sina  [Avicenna)^  et  Ibn  Sayigh  (Ibn  Badja 
ou  Avempace)*,  qui  prétendent  qu'il  est  impossible 
de  fixer  le  sens  des  métaphysiques  d'Aristote.  Nous 
leur  répondons  :  Ceux  qui,  comme  Galien^  et  d'autres, 
font  de  la  controverse  sans  études  suffisantes, 
perdent  évidemment  leur  cause ,  sans  qu  on  ait  be- 
soin de  les  réfuter.  Quant  à  ceux  qui  expliquent 
d'Aristote  ce  qui  leur  convient  et  ce  qui  est  conforme 
à  leur  conviction ,  laissant  à  part  toute  autre  matière 
qui  ne  leur  convient  pas,  ou  ceux  qui,  par  leurs  opi- 
nions préconçues  et  leur  système  arrêté,  se  jettent 
dans  la  controverse ,  il  ne  faut  pas  leur  prêter  atten- 
tion; la  vérité  elle-même  jugera  entre  les  deux  parties 

*  Alexandre  d' Aphrodisie ,  chargé  du  cours  de  philosophie  sous 
l'empereur  Septime  Sévère  vers  Tan  200  de  J.  C,  et  célèbre  par  le 
nom  d'Exégèle  et  d'Aristote  II,  regardait  Tâme  comme  la  forme  du 
corps,  inséparable  de  celui-ci,  et  niait  son  immortalité.  Conf.  Renan, 
Averroès,  p.  99,  et  ci-après  dans  le  dernier  chapitre. 

*  Thémistius,  néo-platonicien  de  la  dernière  moitié  du  iv* siècle, 
est  auteur  d'un  commentaire  sur  l'âme.  Conf.  Zeller,  PhiL  der  Grie- 
chen,  t.  III,  II,  p.  668-672. 

^  Sur  Avicenne,  né  l'an  870  de  l'hégire  (980  de  J.  C),  mort  l'an 
428  de  l'hégire  (1037  de  J.  C),  contre  lequel  Gazâli  a  dirigé  sa 
Destraction  des  philosophes,  voy.  l'art,  de  Munk,  /.  c,  p.  352-366. 

*  Sur  Ibn  Badja,  né  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  mort  l'an  533  de 
l'hégire  (11 38  de  J.  C),  qui  professait  la  doctrine  sur  l'unité  des 
âmes,  voy.  ibid.,  p.  383-4 10. 

*  Galien,  né  l'an  i3i  de  J.  C,  mort  vers  l'an  200,  et  célèbre 
comme  médecin,  appartient  aux  éclectiques  de  Técole  péripatéti- 
cienne. Dans  sa  doctrine  sur  l'âme,  il  s'écarte  de  la  doctrine  d'Aristote, 
n'osant  professer  ni  son  anéantissement  avec  le  corps,  ni  son  im- 
mortalité. Sur  ses  ouvrages  traduits  en  arabe,  voy.  Wenrich,  Deauc- 
torum  yrœcomm  versionihns  et  commentariis ,  p.  24i-243. 
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et  rendra  possible  à  chacune  de  corriger  ses  opinions  et 
de  fixer  ce  qui  est  juste.  Il  faut  se  tenir  convaincu 
que  personne  n  a  trouvé  la  vérité  absolue ,  ni  ne  s'en 
est  écarté  totalement,  aussi  longtemps  que  dun  côté 
elle  n  est  pas  confirmée  par  la  preuve  évidente ,  et  de 
lautre ,  qu'elle  n'est  pas  réfiitée  par  une  démonstra- 
tion solide.  C'est  la  vérité  elle-même  dont  il  s'agit, 
peu  importe  si  Aristote  l'a  trouvée  le  premier  ou 
non ,  car,  dans  ce  cas ,  on  n'aura  pas  besoin  de  son 
opinion  ni  de  sa  spéculation.  Celui  qui  avec  bonne 
foi  cherche  la  vérité  elte-même ,  expliquera  Aristote 
dans  un  sens  strictement  conforme  à  la  réalité  de 
chaque  question  et  à  la  connaissance  qu'il  a  du  grand 
philosophe,  et  laissera  de  côté  ses  erreurs  sans  leur  don- 
ner la  préférence.  »  Après  cette  introduction  que  nous 
avons  rendue  à  peu  près  verbalement,  l'auteur  nous 
expose  la  méthode  d' Aristote  selon  ses  divers  écrits. 
L'ouvrage  fondamental  est  la  Logique  y  après  lequel 
il  nous  a  laissé  la  Physique,  d'où  il  revient  aux  caté- 
gories qu'il  a  traitées  dans  le  premier  ouvrage,  et 
établit  la  différence  entre  les  rapports  purement  lo- 
giques et  physiques.  Ces  derniers,  il  les  divise  en 
rapports  qu'on  trouve  dispersés  en  divers  objets,  et 
en  rapports  qui  sont  réunis  dans  un  seul,  et  qu'on 
perçoit  par  la  même  sensation  ;  par  exemple ,  en  tou- 
chant un  corps ,  nous  le  trouvons  tantôt  dur  et  chaud , 
tantôt  mou  et  froid.  Aristote  arrive  ainsi  à  la  notion 
delà  substance  et  à  celle  des  accidents.  En  continuant 
sa  spéculation,  il  aboutit  à  la  notion  de  la  chose  qui 
n'est  pas  perceptible  à  la  sensation,  et  qui  est  la 
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substance  absolue;  ce  n  est  que  relativement  et  en  com- 
paraison avec  celle-ci  que  la  première  porte  le  nom 
de  substance.  Il  fixe  alors  le  nombre  des  accidents 
physiques  et  logiques  à  neuf  et  expose  l'impossibilité 
de  séparer,  soit  par  la  sensation,  soit  par  la  conception, 
la  substance  de  ces  accidents.  Enfin  il  établit  que  tout 
ce  qu'il  a  nommé  substance  a  luie  étendue  en  lon- 
gueur, en  largeur  et  en  profondeur,  et  le  nomme  tan- 
tôt corps,  tantôt  substance  corporelle.  Ainsi  toutes  le3 
choses  qui  existent  sont  des  corps  et  des  accidents ,  ou 
des  substances  corporelles  avec  leurs  accidents.  Tel  est 
le  contenu  du  livre  de  la  physique,  que  le  philoso- 
phe grec  a  soumise  à  la  spéculation  par  la  méthode 
dialectique,  en  indiquant  les  limites  de  cette  mé- 
thode. Partout  où  il  lui  a  été  possible  de  fixer  la  vé- 
rité par  une  démonstration  solide  (^jl^y) ,  il  l'a  fait, 
mais  dans  le  cas  contraire,  si  ces  conditions  man- 
quaient, il  a  laissé  tout  intact  à  ses  successeurs. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  mis  en  parallèle  les  objets 
dialectiques  et  les  objets  certains,  il  s'est  arrêté 
à  la  certitude,  et,  par  la  méthode  spéculative,  il 
est  arrivé  aux  lois  fondamentales  de  toutes  les  cho- 
ses créées,  en  exposant  leur  quiddité  et  leur  cau- 
salité (jgUj  4§U).  Toute  chose  corporelle  a  deux 
points  de  départ,  l'un  virtuel,  appelé  matière,  l'autre 
réel,  appelé  forme.  Après  une  spéculation  ardue, 
il  arrive  aux  notions  de  la  matière,  de  la  forme, 
du  principe  agent  et  du  but.  En  continuant  ses  re- 
cherches sur  la  nature ,  le  développement  de  la  na- 
ture et  la  notion  des  choses  naturelles ,  il  examine  si 
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1  existence  d'une  substance  corporelle  qui  s  étend  à 
l'infini  est  possible  ou  non ,  et  il  aboutit  à  cette  con- 
clusion que  «  toute  substance  corporelle  et  naturelle 
est  limitée.  »  Après  avoir  exposé  la  difiFérence  entre  Tin- 
fini  et  le  fini,  il  examine  le  mouvement,  sa  nature 
et  sa  cause;  si  le  lieu  est  une  nécessité  inhérente  au 
corps  ou  un  accident,  et  si  l'on  a  besoin  du  vide  pour 
le  mouvement.  Il  conclut  enfin  à  nier  l'existence  du 
vide,  et,  par  le  mouvement  perpétuel,  il  établit 
l'existence  d'un  corps  fini  embrassant  tous  les  corps 
matériels  et  doué  d'un  mouvement  circulaire  autour 
d'un  centre ,  mouvement  qui  lui  fait  supposer  de  nou- 
veau l'existence  d'un  premier  moteur,  être  différent 
de  toute  nature  corporelle  et  séparé  de  tout  corps 
et  de  toute  matière ,  qpi'il  faut  examiner  par  une  mé- 
thode bien  difiérente;  c'est  ce  quil  a  fait  dans  le  livre 

(  ^yu^kJ!  ^UwJI)  Aascultatio  physica.  Dans  cet  ouvrage, 
il  part  de  la  thèse  que  le  vide  n'existe  pas,  et  qu'il 
faut  absolument  supposer  un  être  doué  du  mouve- 
ment circulaire  et  embrassant  toutes  les  choses 
créées.  Après  avoir  examiné  si ,  parmi  les  corps  ma- 
tériels ,  il  y  en  a  qui  précèdent  les  autres ,  il  répond 
par  l'affirmative.  Puis,  dans  ses  recherches  sur  le  mou- 
vement,  il  en  distingue  trois  :  le  circulaire ,  le  centripète 
et  le  centrifuge,  et  suppose  cinq  corps  dont  le  dernier, 
l'intellect  universel ,  diffère  des  quatre  autres  en  ma- 
tière et  en  forme  et  renferme  la  cause  de  leurs  exis- 
tences, de  même  que  les  trois  règnes  de  la  nature  dé- 
pendent de  ces  quatre  corps  ^  Après  avoir  traité  les 

*  Ces  cinq  corps  sont  [es  substances  simples  ou  les  émanations  in- 
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diverses  espèces  de  compo5i:J'.:_  :«     i.r .•.-.»    ..... 
iiwe  De  ccelo  et  mundo  {^^^^  *.-*-J      i  v.-.  •  ■•.»    ..„, 
un  autre  ouvrage  ses  recherchf-*  \ .:  •»-   .ii-. :-  .   ... 
ont  produit  tout  ce  qui  existedans  :■:  vj-'-iO-    i 
mine  au  point  de  vue  de  leurs  forC':-  «    o-  ;-  .■ 
cipes,  et  cherche  si,  en  agissant  1  un  sw  :*-■  •; 
recevant  des  impressions,  ils  ont  {^V  uhi*t  t  ..  - ..  -. 
matériels  par  la  vertu  d'un  principe?  «-.^i-ji...     .   .  ,, 
celle  d'un  principe  inné  et  intérifrui.  Lim  i    .  ^... 
à  cette  conclusion  qu'il  faut  néce.s-<ji.î«;ij»»îi  i  .,.,..^... 
Texistence  d'agents  extérieurs  qui  ai'iy^i  i  ui... ,.  . 
forces;  d'après  son  opinion,  ce  sout  i^    .,•..,.  /  .... 
qui  ont  la  fonction  de  causes  active-..  !>»•  o»-'.i..,,^.  , 

il  fixe  la  notion  de  la  création,  sa  rnoOii  il-.  • 

lité,  et  pose  la  question  de  savoir  si  1;?  ';mj4'.^„     .   ^  ^ 
au  néantounon;  tel  est  l'objet  du  J/vm  ♦,,  .^._,,  _ 
ef  corruptione  [:>LJô]^  u>^')'  Dan»)  ur   </v..->..    ^ 
rieur,  /)^  meteoris  (io^JjJt  ^IS'^I  ) ,  il   '/»Pi,., 
cherches  sur  les  éléments,  leurs  d;wriî>i  .  ^^_ 
leurs  affinités,  sur  les  corps  célesU-î  »-    ^.„., 
sitions  ;  après  quoi,  il  expose  dans  \h  mu«o*,^.    .. 

de  cet  ouvrage  la  manière  dont  ce?>  *î#ir4*».?.4. 

par  leurs  combinaisons,  des  mirii:«<;v 
et  des  animaux,  jusqu'à  ce  qu'il  aj  t  iv^  ;- ,. , 
nérale  de  l'âme.  Toute  cette  expoMl.fi/;.  *• . ,    . 
dont  nous   avons   énuméré  le   ^^/um,.  . 

termédiaires  entn»  la  causn  première  (Ditti.    .•:.  ^  _^ 
poralilé:  Tm^e/Z^rf  u7uW^5^^  rd/ijec//m5<îV  M  A*^^ 
ùonnelle  et  la  na(Hr^,  en  rappnr»  avec  la  r/j»!,,^    ._. 
Voy.  Mnnk,  /.  r.  .  p.    i09- 

XTV. 
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ne  servira  quà  faire  comprendre  les  arguments 
d'Aristote  concernant  la  question  de  Téternité  du 
monde;  il  en  reproduit  onze  qui,  selon  Ibn  Sabm, 
s'appuient  tous  sur  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer.  Ayant  l'intention  de  publier  toute  cette  partie 
avec  le  texte  entier,  nous  nous  bornerons  à  une 
simple  exposition.  «Selon  Aristote,  il  est  impossible 
de  se  représenter  Texistence  du  monde  après  un 
état  de  non -existence,  si  ce  nest  simultanément 
avec  la  notion  du  temps;  la  notion  du  temps  doit 
nécessairement  le  précéder*  Or  le  temps ,  selon  Apis- 
tote,  appartient  nécessairement  à  la  notion  du 
monde  et  indique  la  mesure  du  mouvement.  Gda 
donné,  et  le  temps  étant  inséparable  de  la  notion  du 
monde ,  la  création  dans  un  temps  qui  précède  est 
impossible ,  la  notion  du  monde  exigeant  et  le  temps 
qui  précède  et  le  temps  qui  s^uit  ^  »  Après  avoir  ter- 
miné toute  cette  argumentation  aristotélique  sur  l'éter- 
nité du  monde^,  Ibn  Sab'în  remarque  qu  Aristote  s'est 
ravisé  dans  un  âge  plus  avancé ,  ce  qui  apparaît  dan3 

ses  ouvrages  postérieurs  :  (  Aa^lixit  )  Pomum ,  ((jiaaôJt  yiJl) 
De  bono  absolato,  et  (««Ka^^t  ^)  De  scientia  unitatis^. 

^  Voy.  ces  arguments  dans  l*ouvrage  Hist  des  philosophes  et  des 
théologiens  musulmans,  par  M.  G.  Dugat,  p.  3o3  et  suit. 

^  Voy.  manuscrit  bodléien,  fol.  3o6  r",  ligne  dernière. 

*  Ces  écrits  apocryphes  ont  été  mentionnés  par  Wenrich,  De  aucî, 
grœc.  versionibus,  etc.  p.  1 38- 1 39 ,  et  Fabricius »  Bibl.  gr. ,  t.  Il,  p.  1 66  ; 
comp.  ci-après.  L'ouvrage  intitulé  De  bono  ahsoluto  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Leyde.  Voy.  Cat.  coda»  orient,  bibl,  Lugd,  BaU, 
t.  III,  p.  3i  3;  selon  M.  de  Goeje,  le  néo-jdatonicien  Prodas  en  ser» 
rait  Tauteur. 
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En  général,  remarque  Jbn  Sab'în,  puisque  la  vérité 
ne  se  trouve  pas  par  la  relation  d'une  opinion  étran- 
gère, le  savant,  sans  s'occuper  ni  d'AristOte,  ni  du 
méchant,  doit  la  chercher  elle-même,  surtout  dans 
les  questions  compliquées.  La  difficulté  est  que  l'ar- 
gumentation d'Arislote  sur  l'éfiei/nité  du  monde  doit 
en  tout  cas  reposer  sur  l'exposition  de  ses  opinions 
antérieures;  mais  alors,  comment  est-il  possible  de 
mettre  d'accord  sa  doctrine  sur  le  mouvement  éter- 
nel et  le  moteur  primitif  avec  sa  supposition  dune 
matière  limitée  et  corporelle  ?  L'auteur  termine  la 
discussion  en  nous  montrant,  parles  argumentations 
des  Asharites,   d'Avempace  et  d'Avicenne,  comme 

aussi  d'une  partie  des  anciens  péripatéticiens  (iuulb 
^jjuoy^ji\  çjZ\ÀX\),  l'incohérence  du  système  d'Ans- 
tote  et  la  fausseté  de  sa  démonstration  sur  l'éternité 
du  monde,  tirée  de  la* supposition  d'un  mouvement 
éternel  qui  dériverait  d'un  premier  principe  moteur. 
Il  démontre  qu'Aristote  s  est  égaré  dans  ses  prémisses 
et  nous  a  laissé  une  argumentation  non  pas  solide, 
mais  purement  dialectique,  qu'il  a  inventée  pour  per- 
sister dans  ses  opinions  préconçues  ^  «Si  tu  avais 
cherché  la  vérité  même ,  conclut  l'auteur,  elle  te  serait 
parvenue  ;  mais  tu  n'as  cherché  que  l'opinion  d*Aris- 
tote;  alors  il  faut  dire  :  L'homme  mordu  par  le  scor- 
pion 2,  peut-être  guérira-t-il.  •  Mais  la  vérité  dépasse 


*  Voir  une  même  opinion  critique  de  S.  Munk  sur  le  système 
d'Ibn  Gebirol  relatif  à  la  création  du  monde,  l.  c,  p.  232. 

'  Sur  cette  locution  proverbiale,   comp.   Les  colliers  d'or  de  Za^ 

25. 
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dans  sa  sublimité  et  Aristote  et  tout  autre.  »  Le  résultat 
final  de  la  discussion  sur  la  question  de  Tétemité  du 
monde  est  donc  celui-ci  :  nous  trouvons  le  monde 
contenu  virtuellement  dans  Tessence  de  la  divinité 

VAxi^I  J^*>^^  ii  J^^l^),  après  que  nous  avons  effacé 
toute  notion  de  temps  et  de  lieu  et  supprimé  toute 
relation  à  cet  égard  avec  l'Être  suprême  ;  mais  en  re- 
gardant le  monde  actuel  au  point  de  vue  du  temps 
et  du  lieu ,  il  faut  nécessairement  tenir  à  la  croyance 
de  sa  création  temporelle,  par  laquelle  il  a  reçu  sa 
forme  actuelle ,  et  de  son  retour  futur  dans  Tessence 
divine  ^ 

a.  Sur  les  sciences  préliminaires  et  le  but  de  la  métaphysique. 

Après  Toccupation  mahométane  de  la  Syrie,  les 
Arabes  arrivent  à  la  première  connaissance  dune 
certaine  partie  des  livres  aristotéliques  et,  bientôt 
après,  quand,  sous  les  premiers  Abbasides,  ils  com- 
mencent eux-mêmes  à  faire  traduire  Aristote  tout 
entier,  le  philosophe  stagirite  devient  presque  l'objet 
d'un  culte  dans  la  littérature  arabe.  «Il est,  dit  Aver^ 

makkcharit  par  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  55,  et  Meidani,  Proverbes, 
éd.  Freytag,  t.  I,  p.  619. 

*  Le  texte  du  dernier  passage  se  trouve  fol.  3o8  v",   1.  i8-a3: 

k^3  iVj^l  yi^^3  i;>9L4t  SièL^J]  JCiU^t  ouikS)  ^iXtl^  ^U^!  ^ 

^  M3\S  ^U^,  yA  •>yL^^  JU£  ^0^40  L^  AJU  ^  U  J^  XjJt  jJ  yL^<y 
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rhoës  dans  sa  préface  au  commentaire  de  la  phy- 
sique, le  plus  sage  des  Grecs;  les  ouvrages  qui  ont 
été  écrits  avant  lui  sur  ces  sciences  ne  valent  pas  la 
peine  qu  on  en  parle.  Aucun  de  ceux  qui  Tont  suivi 
jusqu'à  notre  temps,  c'est-à-dire  pendant  près  de 
quinze  cents  ans,  n*a  rien  pu  ajouter  à  ses  écrits.  Or, 
que  tout  cela  se  trouve  réuni  dans  un  seul  homme, 
c'est  chose  étrange  et  miraculeuse,  et  letre  ainsi 
privilégié  mérite  d'être  appelé  divin  plutôt  qu'/ia- 
main,  et  voilà  pourquoi  les  anciens  l'appelaient 
divin  ^,^) 

C'est  ordinairement  par  l'intermédiaire  des  traduc- 
tions syriaques  que  les  Arabes  ont  acquis  une  vue 
ti'ès  superficielle  de  la  philosophie  grecque;  tout 
ce  qui  précède  Platon  et  Aristote  a  le  caractère 
plutôt   mythique  que  scientifique,  et  on  a  grand' 

*  Le  texte  latin  de  C3  morceau,  que  nous  avons  reproduit  selon 
les  versions  de  M.  Renan  etde  S.Munk  (voy.  Aver,  et  l'Averrh.,^.  4 1 , 
et  Mélanges  de  philos,  juive  et  ar,,  p.  3 16),  se  trouve  dans  Tédition 
d'Aristote  Opéra  Aristotelis  Stageritœ  cum  Averrhoês  Cordub,  variis' 
in  eadem  comment.  Venetiis  i562.  «Nomen  auctoris  est  Aristoteles , 
(ilius  Nicomachi,  sapientissimus  Graecorum,  qui  composuit  alios  li- 
bres in  bac  arte  et  in  logica  et  metapbysica,  et  ipse  invenit  et  com- 
plevit  bas  très  artes.  Invenit  quia  quidquid  invenilur  ab  antiquis 
scriptum  in  bac  scientia,  non  est  dignum  quod  sit  pars  arlis  hujus ,  nec 
ambiguitas  etiam ,  nedum  quod  principia  essent.  Complevit ,  quia  nul- 
lus  eorum  qui  secuti  sunt  eum  usque  ad  boc  tempus  quod  est  mille  et 
quingentorum  annorum ,  nibil  addidit  nec  invenit  in  ejus  verbis  er- 
rorem  alicujus  quantitatis.  Et  talem  virtutem  esse  in  individuo  une, 
miraculosum  et  extraneum  existit,  et  baec  dispositio  quum  in  uno 
bomine  reperitur,  dignus  est  esse  divinus  magis  quam  bumanus.  » 
De  pareils  jugements  se  trouvent  cités  par  Renan,  d après  Gêner, 
animal.,  et  De  anima,  lib.  lU,  fol.  169  (éd.  i56o);  conf.  Ozanam, 
Dante  et  la  philos,  catholique.  Pans,  187a,  p.  469-^60. 
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peine  à  y  reconnaître  les  noms  défigurés  des  philo- 
sophes de  lantiquité.  En  général ,  ce  serait  un  travail 
stérile  de  vouloir  préciser  les  sources  d'où  ils  ont  tiré 
leurs  notions  totalement  confuses,  par  exemple 
sur  Pythagore,  sur  Socrate,  quelquefois  même  sur 
Platon  ;  à  chaque  pas  on  trouve  des  bévues  incroya- 
bles, et  on  peut  tout  au  plus  reconnaître  que  s  ils  ont 
réussi  à  tracer  un  cadre  quelconque  du  développe-» 
ment  de  la  philosophie  antique,  ils  sont  dénués 
de  tout  sentiment  de  critique  pour  comprendre, 
même  approximativement,  ce  développement ^  C'est 
avec  les  traductions  d'Aristote  de  seconde  main  que 
nous  commençons  à  découvrir  une  base  scientifique. 
Ibn  Sahîn  fait  une  remarque  assez  intéressante 
dans  le  morceau  concernant  les  diverses  opinions 
sur  l'immortalité  de  1  ame  ^  que  nous  communique- 
rons ci-après.  Selon  notre  auteur,  le  premier  qui  ait 
traduit  les  livres  d'Aristote  et  les  ait  communiqués 
aux  musulmans,   a  été  un  personnage  nommé  Al- 

Kâhin  oul-Isrâthi  (^U^5  (^lÛt,  «le  prêtre  Isrâ- 

thi))).  Grec  de  naissance^,  il  aurait  d'abord  professé 


'  Gomp.  les  divers  jugements  sur  les  traductions  d'Averrhoès  et 
sur  le  rapport  général  entre  les  textes  grecs  et  les  traductions  arabes. 
Wenrich,  2.  c,  p.  168-169;  S.  Munk,  Mélanges,  p.  a4o,  3i5; 
Wright,  Catcd.  of  Syrian  manuscripts»  part  UI,  p.  189;  Renan,  De 
phiL  peripat,  apud  Syros,  Paris,  1 85 2,  p.  55  sq. 

*  Voy.  man.  bodi.,  fol.  335  v°. 

3  Gomme ,  dans  la  liste  des  traducteurs  aristotéliques  qui  se  trouve 
dans  le  Fihrist,  édition  Flûgei,  1. 1,  p.  248-252,  nous  ne  trouvons 
aucune  trace  de  ce  nom ,  nous  ne  saunons  avec  qui  Tidentifier.  Gomp, 
Al-Farâbi,  par  Steinschneider,  p.  87,  et  le  texte  arabe,  p.  212.  Voy. 
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1  opinion  de  l'anéantissement  de  l'âme,  puis  dans  son 
commentaire  sur  la  septième  section  de  l'ouvrage 
d'Aristote,  Auscultatio  physica,  traitant  de  la  force 
motrice  du  corps ,  il  aurait  changé  d'opinion  et  admis 
son  immortalité.  Peut-être  retrouvons -nous  le  même 
personnage  sous  le  nom  de  Yévécjae  Israïl  dans  la 
citation  faite  par  'Ibn  Abi-Osaybiah  du  livre  de  Farâbi 
sur  la  philosophie  et  son  développement.  Le  point 
principal  de  cet  article  est  de  nous  faire  remarquer 
que  la  philosophie  alexandrine  s'était  répandue  à  An- 
tioche,  et  de  là,  par  l'entremise  des  disciples  d'un 
maître  de  Harrân ,  parmi  lesquels  semble  être  nommé 
le  même  Israïl,  jusqu'à  Baghdad.  Selon  Ibn  Sab'în, 
cet  Isrâthi  n'est  pas  mahométan;  en  effet,  en  exposant 
les  opinions  des  philosophes  précédents,  il  distingue 
les  philosophes  arabes ,  parmi  lesquels  il  nomme  pre- 
mièrement Al-Farâbi  comme  hésitant  en  trois  endroits 
de  ses  écrits  sur  la  question  de  l'immortalité  de  fâme, 
mais  enfin,  conformément  à  la  doctrine  des  Soufis, 
se  décidant  pour  l'immortalité.  Nous  avons  déjà  vu 
dans  le  compte  rendu  de  la  réponse  à  la  première 
question  de  l'empereur  que  nous  ne  pourrons  at-  ' 
tendre  d'^Ibn  Sab'în  une  véritable  explication  des  opi- 1 
nions  d'Aristote ,  nous  ne  trouverons  dans  son  Traité 
qu'une  application  de  sa  doctrine  dans  le  sens  néo- 
platonicien ,  ou  dans  celui  du  soufisme  bien  arrêté 
de  fauteur.  Ainsi,  en  expliquant  sa  réponse  à  la 
deuxième  question  de  fempereur  ;  «  Quel  est  le  but 

Hammer-Purgstall ,  Littéral.   Ges.  der  Ar.,  t.  IV,  p.  292,  QiJoarn. 
asiat.,  i855,  t.  V,  p.  435. 
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de  la  métaphysique  (la  théologie)  et  en  quoi  con- 
sistent les  connaissances  préalables  qu'elle  exige ,  s'il 
y  en  a^?))  il  nous  donne  une  vue  générale  de  di£Fé^ 
rents  écrits  d'Aristote  et  explique  à  sa  manière  com- 
ment, dans  ce  système,  l'un  de  ces  écrits  aurait  pro- 
voqué l'autre  : 

a  La  science  divine  [f$M\  ioJI)  ou  la  théologie  con- 
duit l'homme  à  la  spéculation  sur  ce  qui  dépasse  le 
monde  visible ,  et  sur  les  causes  finales  de  son  exis- 
tence. Son  but  est  le  perfectionnement  de  l'homme  et 
son  bonheur,  tandis  que  toutes  les  autres  branches 
de  la  science  humaine  n'existent  que  pour  perfection- 
ner l'intelligence  humaine  à  laquelle  l'homme  doit 
son  existence,  ou  pour  conserver  sa  nature  intègre, 
ou  préparer  les  moyens  d'y  arriver.  Platon,  par 
exemple,  parmi  les  anciens,  a  défini  l'homme  comme 
un  être  séparé  et  élevé,  et  la  philosophie  conune  là 
ressemblance  à  Dieu,  autant  qu'elle  dépend  du  pou- 
voir humain.  Selon  les  anciens  philosophes ,  le  bien 
absolu  n'existant  qu'en  Dieu,  et  le  bonheur  suprême 
étant  de  le  connaître,  toute  jouissance  dépend  du 
degré  de  cette  connaissance,  et  tout  perfectionne- 

*  La  question  de  Tempereur  est  formulée  ainsi  :  ^  J>jinfU  yA  U 
^  ciiUoJl*  jJ  ij^  Z)l  ^)^f^^  ^UliU  L«3  ^^1  ^\ .  Gazâli  entend 

par  i*expression  Jo^y&JI  les  connaissances  a  priori,  avec  lesquelles 
rhomme  naît  et  qui  dérivent  immédiatement  de  Dieu,  opposées  aux 
connaissances  acquises  JCajmjJCII  .  Les  sciences  sont  divisées,  selon  lui, 
en  rationnelles  et  en  sciences  appartenant  à  la  loi  ;  les  premières  en 
sciences  a  priori  et  acqaiseStGi  ces  dernières  en  mondaines  et  jen  trans- 

cendantes  (S^yi^i  et  iJ,!xJ^).  Voy.  Yhyd  eUOloum,  éd.  du  Caire, 
t.  III,  p.  i5. 
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ment  dépend  du  plus  ou  moins  de  succès  de  nos  re- 
cherches; donc,  pour  arriver  à  ce  but,  nous  avons 
besoin  de  Tâme,  de  la  raison  et  de  la  spéculation. 
Le  perfectionnement  de  l'intelligence  humaine  étant 
le  bonheur  véritable ,  c'est  la  théologie  qui  nous  y 
conduit.  Mais  le  but  suprême  de  la  théologie,  selon 
les  Soufîs ,  est  d'arriver  à  la  connaissance  de  l'unité 
absolue  de  Dieu ,  laquelle  absorbe  en  elle  tout  autre 
objet  de  connaissance,  tandis  que  les  autres  sciences 
servent  seulement  à  indiquer  la  route  qui  mène  à 
cette  notion  de  Dieu  unique  et  premier  principe  de 
tout  ce  qui  existe  ^  Les  anciens  n'ont  compris  que  le 
premier  degré  de  ce  bonheur,  parce  qu'ils  ont  fait 
consister  le  bien  suprême  dans  Yimilation  de  Dieu, 
mais  non  pas  dans  ïabsorption  de  l'homme  en  Dieu. 
Ce  qu'ils  ont  dit  de  la  béatitude  de  Dieu  n'est  qu'une 
assimilation  à  l'état  de  l'homme  privé  de  tout  senti- 
ment et  ne  contient  que  de  vaines  futilités.  Au  con- 
traire, les  Soufis  ont  regardé  l'union  entière  avec 
Dieu  comme  le  but  final  de  la  science  divine  ou  de 
la  théologie;  le  moyen  d'y  arriver  est  la  résignation, 

*  Voir  ie  même  développement  des  moyens  pour  arriver  à  la  connais- 
sance des  substances  simples ,  chez  Munk ,  /.  c.  >  p.  20 1  et  suiv.  Les  vues 
de  l'auteur  sont  tout  à  fait  conformes  à  celles  du  néo-platonicien  Plotin 
(mort  Tan  370  de  J.  C.)  qui ,  ayant  abandonné  le  dualisme  qui  existait, 
selon  Aristote,  entre  la  forme  et  la  matière,  réduisit  tout  à  l'Être 
suprême  et  unique.  La  pensée  humaine  étant  incapable  par  elle-même 
d'arriver  à  la  notion  de  cet  être,  c'est  par  l'extase  mystique,  don  de 
Dieu ,  que  l'homme  s'y  élève.  On  peut  indiquer,  comme  l'auteur  le  dit 
peu  après,  la  route  qui  y  conduit,  mais  l'état  extatique  dépasse  toute 
description;  l'homme  perçoit  alors  l'unité  momentanément  [éxalaais 
et  AirXeiXTts),  mais  aussitôt  qu'il  veut  la  contempler,  tout  disparaît. 
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et  Taveu  de  l'impuissance  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles forme  chez  eux  la  vraie  méthode  de  la  con- 
ception de  Dieu.  Le  seul  être  qui  existe  en  réalité  étant 
Dieu,  Fhomme,  l'être  limité,  en  y  arrivant,  périrait; 
c'est  pourquoi  le  bonheur  humain ,  selon  les  Soufis 
et  d'après  leur  science  théologique ,  c'est  la  médita- 
tion ,  l'invocation  du  nom  divin ,  la  faculté  de  rece- 
voir les  effluves  des  grâces  célestes,  l'asservissement 
des  impressions  sensuelles,  l'action  conforme  à  la 
vérité  révélée  au  cœur,  la  purification  des  forces 
spirituelles  par  l'invocation  de  Dieu  et  la  direction 
des  œuvres  humaines  dans  ce  sens.  Aussi  les  Soufis 
sont-ils  plus  rapprochés  de  la  vérité  que  les  philo- 
sophes anciens;  tandis  que  ceux-ci  ont  pris  pour 
base  les  différentes  branches  de  science,  ceux-là, 
au  contraire,  s'appuient  seulement  sur  la  nature 
psychique  et  physique  de  l'honune^.  »  D'après  ce 
qui  précède,  le  but  de  la  théologie  ou  de  la  mé- 
taphysique chez  les  anciens  était  le  perfectionnement^ 
Pour  y  arriver,  ils  ont  d'abord  regardé  le  monde 
visible,  et,  parmi  les  biens  terrestres,  ils  en  ont 
choisi  quatre,  sur  la  nature  desquels  tout  le  monde 
était  d'accord ,  savoir  la  santé  da  corps ,  la  santé  des 

*  Gazâli  (  voy.  V  Yhyâ  el-Oloum,  t.  III,  p.  1 6  ]  dit,  concernant  le  rap- 
port des  sciences  rationnelles  ou  mondaines  aux  sciences  religieuses, 
celles  du  Coran  et  de  la  Sonna  :  c  Celui  qui  tient  à  la  science  rdi^ 
gieuse  ou  à  l'autorité  seule ,  sans  science  rationnelle ,  est  ignorant,  tandis 
que  celui  qui  croit  se  passer  du  Coran  et  de  la  Sonna  est  dans  Ter- 
reur. Les  sciences  rationnelles  ont  la  valeur  de  nourriture,  les  autres 
celle  de  remèdes;  Topinion  que  la  réunion  des  unes  et  des  autres  est 
impossible  dérive  d*un  ^aveuglement  de  T esprit. 
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sens ,  ïintégrité  de  la  force  intellectuelle  et  la  connais- 
sance des  moyens  d'y  arriver;  ces  quatre  parties  ont 
été  regardées  par  eux  comme  les  conditions  absolu- 
ment nécessaires  du  développement  ultérieur.  Après 
quoi ,  ils  ont  trouvé  dans  leur  âme  le  désir  de  pénétrer 
dans  les  véritables  notions  des  objets  sensuels  qui  les 
entourent,  en  regardant  les  cieux  et  la  terre,  et  de 
réfléchir  sur  les  impressions  de  leur  âme  et  sur  les 
communications  des  autres  êtres  humains.  Satisfaire 
ce  désir  était  pour  eux  une  jouissance  et  formait  la 
base  dune  science  dont  le  but  était,  ou  de  conserver 
les  quatre  conditions  ci-dessus  nommées,  ou  d acqué- 
rir la  science  pure,  tout  à  fait  indépendante  d'un 
but  extérieur  quelconque.  La  première  partie  de 
cette  science  a  été  nommée  pratique,  la  deuxième 
spéculative.  Après  avoir  observé  que  les  perceptions 
de  la  science  pratique  sont  de  trois  espèces  :  les 
perceptions  sensuelles,  les  perceptions  du  premier  deyré 
d'intelligence ,  les  perceptions  de  réflexion  et  de  spécula- 
tion, dont  les  premières  forment  la  base  des  sui- 
vantes ,  on  appela  les  premières  classes  préliminaires 
(  oU*>Ju) ,  et  la  dernière ,  en  taxit  qu  on  arrivait  au 
but,  résultats  (gLxJJI).  Les  animaux  participant  à  la 
faculté  d'avoir  des  perceptions  sensuelles,  on  a  fixé 
l'essence  distinctive  de  l'homme  dans  les  deux  autres; 
mais,  pour  s'y  développer,  il  lui  a  fallu  nécessairement 
connaître  les  principes  du  monde  environnant  et 
Tessence  de  sa  propre  âme.  Ainsi  les  philosophes 
distinguaient  chez  l'homme  deux  parties ,  l'une  dé- 
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pendant  de  la  nature,  1  autre  de  la  volonté;  aux  étu* 
des  de  la  première  classe  on  donnait  le  nom  d'études 
spéculatives  de  la  nature,  à  celles  de  la  deuxième  classe , 
le  nom  d'études  de  l'homme  ou  études  éthiques.  La  mé- 
thode scientifique  étant  indispensable ,  il  fallut  distin* 
guer  la  certitude  de  la  faculté  d'imaginer  et  d  opiner; 
à  tout  ce  qui  appartient  à  cette  science  on  donna  le 
nom  de  logique,  et  celle-ci  fut  divisée  en  neuf  par- 
ties^ : 

La  première  traite  des  notions  simples  appliquées 
à  tous  les  êtres;  elle  est  connue  sous  lo  nom  de  Ca- 
tégories [KaTïjyopiai ,  en  arabe  c:>^yu); 

La  deuxième  traite  de  la  manière  déformer  des 
jugements  simples,  soit  par  affirmation,  soit  par  né- 
gation; elle  est  appelée   Pari  erminias  (ïlep)  Ep/ùtn- 

veias) ; 

La  troisième  traite  de  la  manière  de  composer 
un  syllogisme  pour  prouver  par  analogie  ce  qui  est 
inconnu  ;  elle  est  nommée  Analytica,  premiers  analyti- 
ques [AvaXvTtxà  'GfpoTepa)'^ 

La  quatrième  donne  les  conditions  et  les  prémisses 

• 

*  Voy.  man.  bodl.,  fol.  3i2  v°,  1.  19.  Comp.  Ibn-Khaldoun,  Pro- 
léijoni.,  trad.  par  M.  de  Sîane,  t.  III,  p.  i53,  qui  n'indique  que  huit 
parties  appartenant  à  TOrganon;  la  neuvième  y  est  remplacée  par 
rintroduction  de  Porphyrius  et  traite  des  universaux;  comp.  Ai-Fa- 
râbi  von  H.  Steinschneider,  p.  208  [Mém.  de  l'Acad.  impér,  des 
sciences  de  Saint-Pétersboarg ,  vu*  série ,  t.  XIII ,  4  ) ,  et  Munk ,  Mélanges, 
p.  3i3.  Nous  avons  le  même  ordre  d'études  pour  arriver  à  la  science 
métaphysique,  selon  le  système  d'Ibn-Gebiroi,  comp.  Munk,  /.  ç,, 

p.    23o-232. 
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d'une  argumentation  sûre  et  solide;  elle  est  appelée 
Apodictica ,    ou    derniers    analytiques    (  kvaXvTixà 

La  cinquième  traite  des  analogies  utiles  sur  les 
matièrtîs  qui  dépassent  une  démonstration  solide  ;  elle 
est  appelée  Topica  (ToTrixa),  ou  lart  de  discuter  (  J«xiL); 

La  sixième  traite  des  erreurs  de  largumentation ; 
elle  est  nommée  Sojistica  [Uep)  ^o(pi</liK&v  ÉXey- 

La  septième  donne  les  notions  appartenant  à  la 

rhétorique  [pvTopiKrf=XKAiA  jUlP); 

La  huitième  concerne  lart  de  la  poésie  (IlepJ 
IloirjTiKYis); 

La  neuvième  manque. 

Par  cette  méthode,  en  établissant  les  diverses  es- 
pèces de  prémisses ,  de  formes  d'analogie  et  de  dé- 
monstration, on  arrive  à  la  notion  de  lame  qui, 
dans  l'usage  de  la  langue,  comprend  cinq  espèces  : 
ïâme  végétative,  Y  âme  animale,  Y  âme  raisonnable ,  ïâme 

de  sagesse  et  ïâme  de  prophétie  (iu^Ui,  iuj!^^  fjtJù  , 

iUlôli,  iulS^^,  »^.y<j)'  Mais  l'existence  de  l'âme  avec 
ses  forces  si  diverses,  occultes,  manifestes,  natu- 
relles ,  passionnées  et  intellectuelles  fait  supposer  né- 
cessairement celle  de  ïintellect ,  qui  se  présente  à  nous 

comme  matériel  ou  hylique ,  virtuel  et  acquis  (  j%^  Jî^ 

*  Appelée  par  Aristote  ^épiôv  ri  rris  StaXexItXYis  xoù  ôfioicofia.  Une 
partie  des  noms  grecs  rendus  en  arabe  a  été  plus  ou  moins  estropiée , 
mais  on  y  reconnaît  facilement  les  formes  du  texte  original. 
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^LiA^Mut  JJû»^  AJCllU  Ji^).  Par  sa  nature,  c  est  une  sub- 
stance simple  et  incorporelle  qui  ne  passe  de  Tétat  vir- 
tuel en  action  et  ne  devient  pratique  ou  scientijiqae  que 
par  lentremise  dune  tout  autre  espèce  d'intellect, 

savoir,  Yintellect  actif  [Sxjô\  JJùJlj.C  est  celui-ci,  créa* 
tien  immédiate  de  Dieu,  qui  constitue  la  nature  véri- 
table de  rhomme  et  qui  le  fait  parvenir  peu  à  peu  au 
dernier  degré  de  perfectionnement.  La  notion  de 
rhomme  comprend  ces  deux  facteurs  réunis,  ïdme 
humaine  comme  le  sabstratani,  et  ïintellect  Cet  intel- 
lect, comprenant  toutes  les  sciences,  doit  donc  être 
envisagé  comme  préliminaire  et  nécessaire  à  Thomme 
pour  arriver  à  son  perfectionnement;  l'âme  est  le 
substratum  de  cet  intellect ,  et  la  notion  de  Thonmie 
n  est  composée  que  de  ces  deux  facteurs.  Les  formes 
de  cet  intellect  émanent  de  Dieu,  depuis  la  première 
union  de  l'âme  au  corps  jusqu'au  dernier  degré  de 
perfectionnement^.  L'âme  humaine  et  son  intelli- 
gence ne  représentent  que  des  degrés  divers  du  déve- 
loppement auquel  toutes  les  sciences  servent  de  pré- 

*  Voici  le  texte  arabe  du  dernier  morceau,  fol,  3i4  v',  1.  i,  sq.  : 

^^^^,  ^3^  ^  l\^y^\  >iiujî  ^  tiÎ3  iJ  M^yb^  ^jjLJî,  i;;3Lj^ 
Liy-Ux  ^^û^  yLjill  j^ijw,  4^1^  yA  le!  iLôill  JjLxJ|5  iÇiLJy 


CORRESPONDANCE  D'IBN  SAB'ÎN  ABD  OUL-HAQQ.    383 

liminaires,  comme  tout  ce  développement  ne  sert 
qu'au  bonheur  suprême  de  l'homme. 

La  philosophie,  selon  l'exposition  précédente,  se 
divise  en  philosophie  théoriciue  (JboJt)  et  praiiqae  (  JjJt). 

A.  La  philosophie  théorique  comprend  trois 
parties  : 

L  Science  des  éléments  ou  science  de  la  nature 
(la  science  inférieure  ) ,  subdivisée  en  :  i°  sciences  dés 
éléments;  2°  sciences  de  l'animal;  3°  sciences  des 
plantes. 

IL  Science  des  mathématiques  (la  science 
moyenne) ,  dont  les  subdivisions  sont  :  1°  le  nombre; 
2°  la  géométrie;  3°  l'astronomie;  /i°la  musique, 

IIL  La  métaphysique  ou  la  théologie  (la  science 
supérieure),  c'est-à-dire  science  de  l'unité  de  Dieu, 
dont  les  subdivisions  sont  :  1°  l'unité  de  Dieu;  2**  les 
attributs  de  Dieu. 

B.  La  philosophie  pratique  comprend  trois  par- 
ties : 

L  L'éthique  ou  la  morale,  subdivisée  en  trois 
parties. 

IL   L'économie  de  la  famille. 

IIL  La  politique  (i^ujUl,  JyJL!,  c:>IJJI  iU.L*«). 

Aristote  nous  a  laissé  des  livres  sur  presque  toutes 
ces  parties  de  la  science ,  outre  l'ouvrage  fondamen- 
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tal  dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus;  les  voici 
selon  Tordre  déjà  établi  ^  : 

I.  Sur  la  philosophie  de  la  nature,  il  a  composé  : 

i""  ^U53l  ^Uw  [OvcriKrl  dxp6a<Ti$,  Aascultatio  phy- 
sica)  ^  ; 

2""  xj^JUJl  p^\  iJx£  [MerecjpoXoyixd,  Liber  de  me- 
teorùy; 

y  ^jSyi^  ^UIo  [Uep)  Ta  ÇSa  lai  opta,  Hist  anim.y; 

4°  c^UJI  (Jj;^  [Uep)  (f)v7(Sv,  De  plantis)^; 

S""  ^j»yé^\^  JiÂ  oU^  [Uepï  cLlaBifdSM  xaà  altrOm- 
t&v.  De  sensu  et  sensibiUy^ 

6"  u-uytlyJt  v^  (OJ  v6fjLoi)\ 

n.  Sur  les  mathématiques,  il  ne  nous  a  laissé  lui- 
même  aucun  ouvrage ,  ses  prédécesseurs  ayant  traité 
cette  branche  suffisamment. 

m.  Dans  la  métaphysique  ou  la  théologie ,  il  nous 
a  laissé  : 

*  Voy.  manuscrit  bodléien ,  p.  3 1 5  v". 

*  Voy.  Wenrich,  /.  c,  p.  i34,  i47. 

*  Voy.  ibid.,  i34t  i55. 

*  Voy.  ibid,,  p.  i35. 

*  Voy.  ibid,,  p.  i5o. 

*  Voy.  ibid,,  p.  iA8,  et  Munk,  l,  c,  p.  434. 

^  Ce  nom  paraît  tiré  de  Touvrage  de  Platon  Oi  v6ftot\  mais 
s*agit  sans  doute  d*un  livre  sur  la  magie  naturelle.  Cf.  Journal  de 
Soc,  asiat,  allem,,  t  XX,  p.  470;  de  Goeje,  Cal,  Codd.  or.,  t.  IJ 
p.  3o6. 
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i"  La  métaphysique,  iûu-JftJI  4Xju  U  (Ta  (isrà  rà 

2**  fj2:^\  jJi^  c->U^  [De  sammo  6o7U>)^; 

4"  iJ^^\  Lbé  [De  unitate  Dei)'^; 
5°  UL^  ^b^  [TheohgiaY. 

Dans  la  philosophie  pratique ,  il  nous  a  laisse  : 
1°  ^^iLOII  (Jj;^  [^BiKoL  NiKOfiaxeia,  Ethica)^; 
2*»  c:>!JJt  iuLuM  [UoXiTLxd,  Politica?y\ 
y  iuj<xH  ^Jw  [De  republicay. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  exposé  la  partie  aris- 
totélique du  système  de  lauteur,  mais  à  l'envisager 
comme  soufi  mahométan  qui  se  vante  même  dun 
certain  degré  d'orthodoxie,  il  nous  reste  à  faire  con- 
naître ses  opinions  ultérieures.  «  Les  préliminaires  de 
la  théologie,  continue  Fauteur,  selon  la  loi  maho- 
métane,  sont  théoriques  et  pratiques;  leur  base  est  le 

^  Voy.  Wenricli,  /.  c,  p.  i'35,  i5o. 

•  Sur  ce  traité  apocryphe,  voy.  ibid,,  p.  i38. 
'  Ibid. 

^  De  même  apocryphe,  voy.  ibid., p.  163,  et  l'analyse  de  Munk, 
/.  c,  p.  341-349. 
»  Ibid. 

•  Voy.  Wenrich,  l.  c,  p.  i36. 

'  Traité  apocryphe,  voy.  ibid.,  p.  i36,  i56,  et  Renan,  Dephilot, 
peripat.,  p«  57. 

•  Voy.  Wenrich,  /.  c. ,  p.  i44  .  »47,  et  Munk,  /.  c,  p.  3i4. 

xiT.  36 


5S6    OGT09iB£.NOVEMBR£-DÉCËB4(|^£  l&7i^. 

livre  de  Dieu  ou  le  Coran^  et  la  tit&ditloT^  ou  la 
Sonna;  les  conditions  indispensables  sont  la^oii  et  la 
conviction  sûre.  »  Après  avoir  indiqué  les  diverses  ma- 
nières d^envisager  les  rapports  de  la  théologie  avec  les 
connaissances  préliminaires  et  TEtre  suprême  et  ab- 
solu, et  fcité  les  opinions  de  divers  philosophes  an- 
ciens et  modernes \  il  ajoute  :  «Le  vrai  soufi»  en 
étudiant  les  diverses  branches  de  la  science ,  les  re- 
garde toutes  ensemble  comme  préliminaires;  le  seul 
but  qu'il  poursuit  est  d  arriver  à  la  contemplation 
de  lunité  de  Tessénce  divine  et  à  la  négation  du 
monde  et  de  sa  propre  personnalité.  «  Il  n  y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Dieu,  »  tel  est  le  symbole  des  gens 
du  monde ,  tandis  que  celui  des  initiés  devient  :  «  Il 
n  y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  renonce  à  ta  propre 
personnalité^.  » 

Le  point  où  il  s'arrête  devient  un  pur  sentiment 
de  béatitude  divine  qui  ne  permet  aucune  défini- 
tion. Il  faut  se  convaincre  de  cet  état  personnelle- 
ment, toute  définition  par  écrit  étant  défectueuse; 

^  L'auteur  nomme  Arîstote,  Socrate,  Stanius  (jM^^JUa^wt),  Platon, 
Farâbi,  Alexandre  d'Âphrodisie,  Thémistius,  Gazâli.  Haliâdj  (foi. 
3i6v°-3i7  v°);  quant  au  philosophe  Stanius,  dont  les  opinions  ont 
été  citées  par  Socrate ,  il  doit  être  antérieur  à  ce  dernier,  mais  la  forme 
mutilée  du  nom  ne  nous  permet  aucune  conjecture. 

•  Les  mots  du  texte  se  trouvent  fol.  3 1 8  r*,  h  1 1  :  JyJL^  ^46^^ 

U^  LjtyjtUâ  p^^  ^^  a)L  la  y^\  JU>  JUi6  cuTl  Ijj  ^3  4KÎ  Jl 
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^indication  seule  suffira ,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire 
est  dappeier  l'attention  là-dessus.  Il  faut  anroif 
éprouvé  soi-même  cet  état,  cest  le  seul  moyen  effi- 
cace de  le  comprendre.  Il  est  impossible  d'etl  avoir 
aucune  connaissance,  si  ce  n'est  en  y  âarrivant  et  en 
y  restant.  C'est  un  état  qu'aucune  âme  humaitie  fi'a 
décrit  ni  connu  parfaitement;  c'est,  pour  résumer 
tout  en  un  mot,  la  présence  de  k  majesté  diviiiéi 

(ju^j  itlU  «yàiw)  qu'aucun  œil  n'a  Vue,  qu'aucune 
oreille  n'a  ouïe,  qui  dépasse  tout  rapport  avec  le 
monde  naturel  et  les  perceptions  sensuelles.  Ni  phi- 
losophe ,  ni  soufî ,  ni  théologien  asharite  et  dialecti- 
cien n'est  capable  de  décrire  cette  condition,  d'en 
indiquer  le  caractère  et  l'essence,  si  ce  n'est  après 

avoir  pénétré  la  science  mystique  (JuJJ  jt^)^  et  en 
avoir  approfondi  le  contenu.  «Nous  prétendons, 
continue  l'auteur  2  dans  une  espèce  d'extase,  établir 
une  discussion  sur  cette  matière  avec  le  monde 
entier;  si  notre  adversaire  se  trouve  près  de  nous, 
c'est  son  devoir  d'exiger  de  nous  une  garantie ,  et ,  sur 
sa  demande,  il  sera  convaincu  de  la  vérité.  Mais 
s'il  se  trouve  loin  de  nous,  il  doit  nous  en  avertir; 
quant  à  celui  qui  est  hors  d'état  de  s'adresser  per- 
sonnellement à  nous  ou  de  communiquer  avec  nous 
ou  d'entamer  une  discussion,  nous  lui  pardonnons 
et  l'excusons.  Je  lui  ai  offert  ma  personne ,  et  le  sen- 

*  Cette  science  yjUéJ\  La  contient  Texposition  de  la  voie  mystiqu» 
duSoufi  et  se  trouve  expliquée  dans  le  Kitâb  at-Tarifât  de  Djordjâni, 
éd.  FTûgd,  p.  124. 

*  Voy,  fol.  3 18  v%  1.6  etsuiv. 

26. 
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timent  de  l'équité  ma  conduit  à  ce  sacrifice ,  de  quoi 
je  prends  à  témoin  Dieu  très-haut  qui  nous  aide  à 
arriver  au  bien  suprême  et  nous  dirige  vers  ce  but.  » 
Suivons  notre  auteur  dans  sa  description  de  ia  voie 
à  suivre  pour  arriver  à  ce  but  suprême  ^  «  L'homme 
commence  à  désirer  cet  objet  incomparable,  et  il 
s  engage  dans  les  voies  scientifiques  que  nous  avons 
précédemment  mentionnées.  En  avançant  et  en  ré- 
fléchissant, comme  il  faut,  il  s  aperçoit  que  tout  n'est 
que  dérivé  de  Tobjet  très  haut  qu'il  cherche;  tout 
n'est  qu attribut,  mais  l'attribut  dépasse-t-il  l'essence 
absolue  ou  est-il  identique  avec  elle?  est-il  en  rap- 
port d'afiirmation  ou  de  négation  avec  elle?  Telles 
sont  les  questions  débattues  par  les  philosophes,  par 
les  Soufis  et  les  Asharites  dans  leurs  écoles.  Il  ac- 
quiert alors  la  conviction  que  l'attribut  de  la  mul- 
tiplicité est  renfermé  dans  l'essence  de  l'unité^,  et 
que  celle-ci  est  la  vérité  absolue  à  laquelle  il  faut 
s'élever,  devant  laquelle  le  monde  n'a  pas  de  réalité, 
mais  qui  existe  seule  par  elle-même ,  et  par  qui  toutes 
les  choses  existent.  Alors  il  retourne  vers  le  monde , 

'  Voy.  fol.  3i8  v",  I.  i5  et  suiv. 

*  Nous  citons  ici  le  texte  du  dernier  passage ,  qui  contient  quelques 

termes  techniques,   tirés   du  système  soufi  :  ^^-^^  d^  y^^^  Ï'>J> 

S\  *j  »,  t  ;.  t  -^  il  ;yL«Jî  o^jj5  ï^-jb  p^  ^3  ^ûou^  5Jss  >*î  J!j5î 
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d'où  il  est  sorti  parce  qui!  Je  trouvait  dépourvu  de 
réalité;  il  s'élève  de  là  au  reflet  de  l'objet  de  son  désir, 
mais  n'y  trouvant  pas  non  plus  l'unité  qu'il  cherche  » 
il  abandonne  tout ,  et  le  monde  et  le  reflet  de  Dieu 
en  ce  monde.  Reconnaissant  le  néant  de  tout  ce  qu'il 
a  acquis  de  connaissances  préliminaires,  il  entend  la 
voix  de  la  réalité  même  :  «  Tout  ce  qui  existe  périra, 
à  l'exception  de  sa  face  glorieuse»  (sour.  xxvm, 
V.  88).  Le  voilà  arrivé  à  l'état  où  Dieu  le  vivifie  et 
l'inspire  de  sa  parole  :  «  Il  est  le  commencement  et 
la  fin,  il  est  visible  et  caché,  il  est  l'omniscient» 
(sour.  LViî,  V.  3).  Il  a  maintenant  parcouru  tout  le 
cercle;  il  s'est  d'abord  approché  de  Dieu,  puis  il  s'en 
est  éloigné  pour  le  retrouver  à  la  fin,  comme  on 
dit:  «Je  ne  vois  rien,  si  ce  n'est  Dieu  avant  tout,» 
tandis  qu'il  aurait  pu  dire  au  commencement  de  sa 
route  :  «Je  ne  vois  rien,  si  ce  n'est  Dieu  après,  »  ou 
«je  ne  vois  rien,  si  ce  n'est  simultanément  Dieu.» 
On  ne  peut  employer  les  premières  paroles  qu'après 
avoir  renoncé  à  tout  le  monde  environnant ,  à  sa 
propre  âme  et  à  sa  spéculation^.  » 

L'auteur  ajoute  enfin  une  petite  discussion  qui 
semble  le  rattacher  de  nouveau  au  système  transcen- 
dant de  l'islamisme,  et  qui  a  une  certaine  portée 
quand  il  s'agit  de  fixer  ses  opinions  philosophiques. 

*  Nous  avons  jusqu'ici  l'exposition  pure  de  la  doctrine  néo-plato- 
nicienne (comp.  Vacherot,  Hist.  crit.  de  ï école  à* Alexandrie ,  t.  II, 
p.  293-295  )  qu'a  adoptée ,  à  peu  de  nuances  près ,  presque  toute  l'école 
péripatéticienne  des  Arabes  ;  voy.  Munk ,  /.  c. ,  p.  60-6 1,  1 47  et  suiv. , 
226,  281,  289  ;  sur  Ibn  Sina,  qui  se  montre  à  cet  égard  un  peu  plus 
réservé,  comp.  ihid.,  p.  364. 
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En  voici  la  teneur  principale  :  Les  sciences  prâi- 
minaires  à 'la  science  de  Dieu  supposent  nécessai- 
rement l'âme,  mais  celle-ci  n arrive  à  la  connais- 
sance que  par  la  méditation;  or  celle-ci  ne  s'obtient 
que  par  Tinté^té  des  facultés  qu  on  n'acquiert  que 
par  ses  propres  forces;  donc  les  connaissances  pré- 
liminaires sont  limitées  par  la  disposition  primitive 
de  l'homme.  Il  y  a  pourtant  des  peraonnes,  en 
trè$  petit  nombre,  qui  arrivent  à  la  contemplation 
de  la  vérité  sans  instruction  préalable  et  sans  mé* 
ditation;  ce  sont  les  prophètes  et  les  élus  de  Dieu. 
On  pourrait  en  tirer  la  conclusion  suivante  :  l'honmie, 
sans  en  avoir  conscience,  possède  déjà  ces  connais- 
sances comme  attribut  de  sa  nature.  Mais  pourtant 
il  faut  en  indiquer  la  première  source;  il  ne  nous 
reste  donc  qu'à  constater  que  les  conditions  préli- 
minaires dépendent  de  la  volonté  divine  et  de  l'ordre 
établi  dès  l'éternité  dans  ï essence  éternelle.  Aussi,  en 
s  adressant  à  quelqu'un  qui  ignore  la  nature  qrigi- 
nelle  de  l'homme,  il  faut  parler  des  connaissances 
préliminaires ,  comme  nous  venons  de  l'exposer;  quant 
à  celui  qui  en  est  informé,  il  faut  le  renvoyer  à  la  vo- 
lonté divine^.  L'auteur  termine  donc  toute  sa  disser* 


^  On  voit  que  le  raisonnement  est  conforme  à  cette  sentence  sou- 
vent citée  par  les  philosophes  de  l'Orient  :  Parlez  aux  hommes  selon  letw 
intelligence,  sentence  qu  a  suivie  de  même  Gazâii;  Voy.  Munk,  /.  c, 
p.  38o.  Concernant  la  théorie  de  la  volonté  divine,  Tauteur  est  d'ac- 
cord avec  Ibn  Gebirol  qui,  sur  ce  point,  semble  lui  disputer  Toiigi* 
nalité;  comp.  Munk,  L  c,  p.  a 60;  voir  aussi  une  application  mp- 
dçme  de  cette  doctrine  dans  le  livre  d'Abd  el-Kad^r,  Iràd.  pai 
M.  Dugat,  p.  33. 
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tatiofl  par  cet  argument:  «  La  sciett'ce  divine  lie  peuk 
êt^e  Comprise  que  par  Tâme,  où  eile  repose  virtUél- 
ienient,  ttiais  elle  ne  peut  sortir  en  action  et  prendt*é 
réalité  que  par  l'intégrité  des  facultés  et  par  Tin- 
tellect  en  capacité  [nS^l  ^ÔJl  JJUJt^  àiçXJ\  »yaiJL); 
or  tout  cela  n'existe  que  dans  les  desseins  éternels 
de  Dieu  (/»!>iXiJt  4>sjwûiiJt)  et  ne  dépend  ntiflement  du 
pouvoir  humain:  donc, la  science  divine  et  humaine 
avec  les  connaissances  préliminaires  li'existent  en 
réalité  que  dans  les  desseins  étérhels  de  Dieu  («5ok]JUÎ 
ci^î  jJU  AjJoiH).  C  est  Dieu  seul  qui  nous  doïine  là  fa- 
ctdté  dy  arriver;  c'est  lui  qui  est  le  commèncemèht 
et  là  fin,  qui  nous  inspire,  nous  manifeste  ses  grâces, 
nous  conduit  et  nous  bénit;  TEtre  unique,  en  dehbfi 
duquel  il  n  y  a  pas  d'autre  Dieu ,  le  Très-Haut  et  TOtai- 
riîscient.  »  Dans  un  post-scriptutn  \  Ibn  Sàbin  fait  rè- 
mariqueï"  à  l'empereur  que  dans  son  pays,  où  se 
trouvent  des  esprits  plus  tranchants  que  dés  épéèi, 
ces  questions  seraient  regardées  comme  des  baga- 
telles. L'empereur  devra  donc  désormais  envoyer  des 
gestions  plus  compliquées  et  plus  difficiles;  mais 
pour  des  questions  comme  celle-ci ,  qu'il  s'adresse  à 
des  novices  et  non  pas  aux  vieux  docteurs  qui  ny 
porteht  aucun  intérêt  et  qui  ti^âiteraient  avec  Uh 
égal  mépris  et  de  telles  questions  et  celui  qui  lés 
a  posées;  ils  regarderaient  la  discussion  comme  une 
futilité  indigne  d'examen.  «S'ils  avaient,  conclut-il, 
la  certitude  que  j'eusse  répondu   à   ces  questions, 

*  Ce  passage  n  a  pas  été  rendu  avec  une  entière  exactitude  par 
M.  Amari;  voy.  Jonrn.  asiat.,  i853,  p.  266. 
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ils  me  regarderaient  du  même  œil  que  les  questions 
elles-mêmes.  Mais  Dieu  soit  loué  pour  sa  grâce  et  sa 
bonté,  dût-il  me  préserver  ou  non  de  leur  mépris!  » 

3.  Sur  les  catégories  et  la  fixation  de  leur  nombre. 

Après  avoir  exposé  la  troisième  question  de  Tem- 
pereur  ^  : 

«Que  sont  les  catégories,  de  quelle  manière  les 
emploie-t-on  dans  les  diverses  branches  des  sciences, 
et  pourquoi  en  a-t-on  fixé  le  nombre  à  dix?  Combien 
y  en  a-t-il?  Est-il  possible  que  ce  nombre  soit  moindre 
ou  plus  grand,  et  quelles  sont  les  preuves  de  tout 
cela?» 

Ibn  Sabin  commence  par  donner  à  l'empereur 
une  verte  semonce  pour  la  forme  très  illogique  de 
ces  questions.  Pour  donner  une  preuve  de  son  lan- 
gage insolent ,  nous  en  traduisons  le  commencement 
et  la  fin  : 

«  Quant  à  la  question  «que  sont  les  catégories?  », 
cest  une  demande  dune  chose  sensuelle,  et  par  là 
tu  t'assimiles  à  la  foule  stupide ,  privée  d'intelligence, 
ou  aux  questionneurs  qui  ne  possèdent  pas  la  mé- 
thode d'examen.  L'homme  comprend  facilement  par 
lui-même. qu'il  frappe,  voilà  la  première  catégorie, 

p.      » 

^  Voy.  manuscrit  bodléien,  fol.  Saov^:  Owâyum  (0^^  ^^  oJL» 

^SJS  Jjt  (^l^j^J!  U)  .Sur  les  catégories  aristotéliques,  voy.  Zdier, 
L  c,  t.  II,  p.  186-197. 
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ï action  [JjJo  =  &oieîv)\  —  qu'il  est  frappé,  voilà  la 

deuxième  catégorie ,  isi  passion  JjduS[^  tsrflfo-p^exv);  — 

qu'il  est  mobile  et  en  mouvement,  voilà  la  troisième 
catégorie,  la  qualité  [Uu!^=^ot6v)'^  — qu'il  est  doué 
de  longueur  et  de  largeur,  voilà  la  quatrième  caté- 
gorie, la  quantité  [^='mo(76v);  —  qu'il  est  en  repos, 
voilà  la  cinquième  catégorie,  le  repos  ({-«0^1  ou 
xyâJJ!=  xe7ar6at)\  —  qu'il  possède,  voilà  la  sixième 
catégorie,  l'ai'oir  [»i^  ëj(eiv)\ — qu'il  est  père  ou 
fils,  voilà  la  septième  catégorie,  la  relation {cjLhi,\  = 
^p6s  Ti  )  ;  —  qu'il  se  trouve  dans  un  lieu ,  voilà  la  hui- 

tième  catégorie,  le  lieu  (^!  =  '&ov)\  —  qu'il  est  dans 
un  certain  temps ,  voilà  la  neuvième  catégorie ,  le  temps 
(S^  =  -ctot/)  ;  —  enfin  qu^il  a  des  attributs ,  embrassant 
tout  ce  qui  précède,  voilà  la  dixième  catégorie,  la 
substance  [y^yÂ=:ovaia). 

«Ta  demande,  continue-t-il  un  peu  plus  loin, 
concernant  le  nombre  des  catégories,  après  l'avoir 
fixé  toi-même  à  dix,  est  la  preuve  la  plus  évidente- 
de  la  faiblesse  de  ton  instruction ,  de  ton  défaut  d'exer- 
cice en  matières  scientifiques,  de  la  lourdeur  de  ton 
esprit  et  de  la  perversité  de  ta  réflexion.  Tu  as  fait  des 
questions  sur  un  sujet  vulgaire  et  connu  de  tout  le 
monde ,  bien  que  tu  semblés  l'ignorer,  et  que  la  chose 
ignorée  soit  exactement  celle  que  tu  as  indiquée  peu 
auparavant.  Tu  as  fait  comme  celui  qui  demandait  : 
«  les  neuf  cieux ,  combien  y  en  a-t-il?  et  ces  cinq  choses , 
quel  en  est  le  nombre?  »  —  Enfin ,  si  je  ne  prévoyais 
que  tu  adresseras  peut-être  tes  questions  à  un  autre, 
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je  n'entamerais  en  aucune  manière  la  discussion  avec 
toi;  mais,  en  tout  cas,  mon  discours  sera  général, 
conformément  à  notre  loi  sainte.  Je  veux  faire  com- 
prendre à  tout  le  monde  que  tes  questions  sont  fri- 
voles ,  et  que  tes  démonstrations  n  appartiennent  ni 
à  la  rhétorique,  ni  à  la  sophistique,  ni  à  la  dialeC'^ 
tique,  ni  à  la  poésie,  mais  quelles  sont  de  pures 
futilités,  sans  aucun  sens,  ni  intérieur  ni  extérieur, 
et  semblables  à  un  bourdonnement  d oreilles,  isaa3 
réalité,  où  il  est  impossible  de  distinguer  ni  U  prô, 
ni  le  contra.)) 

«Les  catégories,  dît  nôtre  auteur  ^  bu  les  dix 
genres  (en  arabe  iJUu,  déi:ivé  du  verbe  JU,  soît 
dans  la  signification  de  «définir,  décrire»,  soit  dans 
celle  de  «transférer»  J^,  les  catégories  étant  trans- 
férées du  monde  spirituel  à  toutes  lès  choses  du 
monde  inférieur),  n'ont  à  Tégard  de  Dieu  qu'une 
seule  valeur,  la  substance,  qui  sert  de  substratum  à 
toutes  les  autres  dans  Tordre  qui  suit:  la  quantité, Ib, 
relation,  la  qualité,  le  temps,  le  lieu,  le  repos,  ïçtvoir, 
ï action,  la  passion.  On  les  emploie  dans  la  logique, 
dans  la  science  de  la  nature  et  dans  la  métaphysique 
ou  la  science  de  Dieu.  » 


*  Voy.  manuscrit  bodléien,  p.  832  Y^  Il  y  a,  ligne  9,  uneconfa- 
sion  clans  le  texte,  la  huitième  catégorie  étant  exprimée  par  un  mot 
illisible,  SjuJ\,  et  les  deux  précédentes  par  les  deux  noms  identiques 
^^i  et  JuMoJi .  Sur  la  manière  dont  les  dix  genres  du  monde  in- 
férieur correspondent  à  ceux  du  monde  supérieur,  voir  le»  explica- 
tions de  Munk,*/.  c,  p.  48-49 «  io3,  io5,  et  Gaide  des  égarés  de 
Maîmonide,  éd.  Munk,  t.  I,  p.  191  et  suiv. 
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Après  avoir  indiqué  les  catégories,  i'auteur^  ré- 
pond à  la  question  concernant  leur  nombre:  n  Si  ce 
nombre  peut  être  inférieur  ou  supériem*  à  dix,  et 
pourquoi  il  a  été  fixé  à  dix?»  Comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  il  fait  remarquer  que  les  catégories  précèdent 
toute  la  création.  Mais  la  question  pouvant  être  prise 
en  double  sens ,  il  s  agit  de  savoir  si  l'empereur  a 
voulu  demander  :  les  catégories  peuvent-elles  se  trou* 
ver  seulement  en  partie  dans  un  être  quelconque?  à 
quoi  il  faut  répondre  par  l'affirmative ,  attendu  que 
la  partie  qui  n'existe  pas  dans  un  être  se  trouve  dans 
un  autre.  Si ,  au  contraire ,  le  sens  de  la  question  est 
celui-ci  :  le  nombre  des  catégories  existantes  peut-il 
être  moindre  que  dix?  c'est  alarsune  question  futile, 
à  peu  près  comme  si  l'on  voulait  demander  pour- 
quoi dix  ne  peut  être  neuf.  Ce  qui  est  établi  par  na- 
ture essentielle  n'est  jamais  assujetti  à  aucun  chan- 
gement, et  ce  qui  est  nécessairie  n'a  pas  de  cause 
puisqu'il  n'y  a  rien  qui  le  précède;  les  dix  catégo- 
ries, perceptibles  aux  sens  et  évidentes  à  l'intelU- 
génce,  constituent  l'existence  du  monde  entier  et 
sont  les  prémisses  nécessaires  de  la  logique.  L'opinion 
des  Pythagoriciens  qu'elles  peuvent  être  réduites  » 
l'une  se  mêlant  à  l'autre  ou  en  prenant  la  place,  est» 
d'après  l'auteur,  une  question  sophistique,  dont  la 
discussion  mènerait  trop  loin  et  ne  serait  pas  claire 
pour  l'empereur.  11  en  est  de  même  de  la  question 


*  Comp.  les  Qpinions  des  M otacallemins  sur  les  catégories ,  cfaei 
Miink«  Mélanges,  p.  3 18,  note. 
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posée  par  Zenon  ^  :  «  les  catégories  peuvent-elles  dépas- 
ser le  nombre  de  dix?  »  C*est  également  une  subtilité  de 
sophiste,  qui  a  à  peu  près  la  même  valeur  que  les 
questions  souvent  débattues  sur  l'existence  du  vide, 
de  rimpossible,  du  néant,  des  mondes  hors  de  l'uni- 
vers, etc.  C'est  en  ce  sens  que  l'auteur  ajoute  quel- 
ques argumentations  formelles  pour  prouver  la  fixité 
des  catégories.  Les  catégories  sont  divisées  en  deux 
parties,  les  simples  et  les  composées.  Les  simples 
sont  au  nombre  de  quatre  :  la  substance,  par  exemple 
le  ciel,  la  terre;  la  quantité,  par  exemple  une  aune; 
la  qualité,  par  exemple  blanc,  noir;  la  relation ,  par 
exemple  le  double  de  la  moitié  et  la  moitié  du  double. 
Les  composées  sont  les  six  autres  :  le  lieu ,  composé 
de  la  substance  et  du  lieu,  par  exemple,  N.  est  dans 
la  mosquée  ;  le  temps ,  composé  de  la  substance  et  du 
temps,  par  exemple;  Zeïd  vendredi.. .  ;  ïavoir,  signi- 
fiant la  possession,  par  exemple,  chez  N.  est .  ...  ;  le 
repos ,  composé  d'une  substance  unie  à  une  autre,  par 
exemple,  N.  se  repose  sur  la  terre;  V action,  compo- 
sée de  la  substance  et  de  la  qualité,  par  exemple,  N. 
déchire  et  brûle;  la  passion,  composée  de  la  même 
manière,  par  exemple,  N.  est  déchiré  et  brûlé ^. 
D'après  un  autre  point  de  vue,  les  catégories  com- 
prennent les  genres  supérieurs ,  intermédiaires  et  in- 
férieurs; elles  se  trouvent  a  priori  et  apparaissent 
aussi  comme  résultats  de  la  spéculation   philoso- 

^  Sur  Zenon  de  Citium ,  le  fondateur  du  stoïcisme  et  disciple  de 
Cratès,  vers  i'an  3 20  av.  J.  G.»  voy.  Zelier,  /.  c,  t.  III,  p.  27. 
*  Sur  cette  division  des  catégories,  voy.  Zeller,  /.  c. ,  t.  HI,  p.  83-99-. 
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phique  et  de  la  logique.  Aristote  les  nomme  genres 
des  êtres  existants  (c»t:>^-ai.^l  0«l-*-^'  =  tA  yévrt  roS 
6v7os)  ou  les  genres  simples  (idûju*^1  jj**L^ilt  =  rà 
'Gspôkct)  ou  catégories  des  êtres  (c:>l:>j^jJH  t^yU).  Il 
les  spécifie  dans  les  Topica,  et,  dans  la  première  sec- 
tion de  Auscultatio  physica,  il  leur  distribue  tout  ce 
qui  existe  ^  Tous  les  êtres  existants  se  rapportant  aux 
catégories,  comme  les  espèces  au  genre  suprême, 
il  est  impossible  de  trouver  rien  qui  en  soit  en  de- 
hors et  qui  existe  réellement.  Par  conséquent,  les 
catégories  embrassent  toute  la  création  et  la  pré- 
cèdent; comme  il  est  impossible  de  s  imaginer  rien 
qui  dépasse  toute  Texistence,  il  en  est  de  même  de 
la  supposition  d'une  augmentation  des  catégories^. 
La  question  de  laugmentation  du  nombre  des  caté- 
gories étant  tranchée,  il  ne  reste  que  la  dernière 
question  :  a  Pourquoi  le  nombre  en  a-t-il  été  fixé  à 
dixP»  Comme  les  catégories  représentent  les  genres 
les  plus  hauts ,  et  ressemblent  à  Tunité  absolue  qui  est 
la  base  du  nombre,  c'est  une  question  futile,  à  peu 
près  comme  si  Ton  demandait  :  pourquoi  Dieu  est-il 
Dieu?  pourquoi  l'essentiel  n'est-il  pas  attribut?  Nous 
n'employons  la  question  «pourquoi»  que  pour  des 
choses  dont  il  nous  est  possible  de  connaître  l'exis- 
tence. Par  exemple ,  si  nous  demandons  :  pourquoi  les 
plantes  se  dissolvent-elles  en  poussière?  nous  aurons 
la  réponse  :  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  composi- 

'   Voy.  manuscrit  bodléicn,  fol.  836  v",  1.  30. 
*  Comp.  Munk,  /.  c. ,  p.  33,  48,  et  Guide  des  égarés  de  Maïmo- 
nide,  par  Munk,  t.  I,  p.  igS  et  siiiv. 
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lion.  De  même  aussi ,  si  nous  demandons  quelle  est 
leur  cause  efficiente,  on  nous  répond  :  «  C'est  l'être  né- 
cessaire, Dieu,  qui  les  a  fixées.»  Si,  par  cette  ques- 
tion, nous  avons  en  vue  la  matière  ou  isi  forme,  on 
nous  répondra  «  qu  elles  ont  été  transférées  du  monde 
spirituel,  et  que  telle  est  la  manière  dont  elles  ont 
été  établies.  »  Enfin,  si  nous  voidons  en  connaître  le 
but^  il  faut  répondre  qu'elles  dépendent  dun  Etre 
suprême  qui  les  a  précédées.  On  peut  employer  cette 
forme  de  question  à  legard  d'une  chose  matérielle , 
par  exemple  d'un  anneau;  et  il  nous  sera  répondu: 
«qu'il  est,  quant  à  la  matière,  de  cuivre;  quant  à  la 
forme,  qu'il  a  celle  d'un  anneau  servant  à  sceller; 
que  sa  cause  efficiente  est  l'artiste,  et  son  but  d'être 
employé  à  sceller.  »  Mais  là  où  nous  ne  connaissons 
l'objet  que  par  lui-même ,  il  est  impossible  d'employer 
la  question  «  pourquoi  ».  Il  faut  seulement  répondre  : 
«la  nature  essentielle  des  catégories  est  d'être  au 
nombre  de  dix ,  »  parce  que  tout  ce  qui  est  nécessaire 
en  essence  n'est  connu  que  par  soi-même;  si  nous 
en  cherchions  la  cause  dans  un  autre  être  nécessaire, 
nous  aboutirions  à  une  chaîne  infinie  de  causalité», 
comme  l'observe  Aristote  dans  son  Analytica^. 

^  Les  quatre  causes  sont  nommées  par  Tauteur  :  S^^y^  iUx  » 
Xk^ya^  iUxîU,  A«.«u;  comp.  Zelier,  l,  c.>  H,  n,  p.  a 46  et  suîv. 

'  Voyez  manuscrit  bodiéien,  p.  829  r*,  J.  19;  comp.  la  mémemé'^ 
tbode  de  démonstration  chei  Munk,  /.  c.>  p.  109-1 10,  et  ZeMes^  L  c^, 
II,  n,  p.  189,  note  3,  qui  cite  de  même  Anal,  poster.  d'Aristote. 
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4.  Sur  Tàme. 

Comme  nous  donnerons  ci-après  la  dissertation 
entière  concernçijpt  la  question  de  lempereur  sur 
la^ne,  nous  n'apporterons  ici  que  les  points  essen- 
tiels de  la  discussion  d'ibn  Sab'in  avec  le  résultat  final 
qui  se  dégage  de  sa  réponse. 

Remarquons  d'abord,  comme  la  base  principale  de 
ses  vuçs ,  que ,  selon  Aristote ,  la  forme  devient  imûç^ 
n<ente  dans  la  matière ,  et  qu'elle  produit  un  dévelop- 
peinent  téléologiqae  où  la  transition  de  l'inanimé  à  qe 
quj  est  doué  de  vie  ne  peut  être  fixée  en  aucun  point, 
mais  se  trouve  dans  une  série  continue.  Le  règne  vé- 
gétal, par  exemple,  qui  vient  après  le  règne  minéral, 
est^  en  ccwooiparaison  avec  celui-ci,  vivant;  mais,  re- 
l^tiyejcaent  aq  règne  animal,  il  est  doué  d un  moindre 
degré  de  vie,  et  ainsi  de  suite  jiisqîu'au  plus  baat 
degré ,  celui  de  l'homme  doué  de  l'âme  rationnelie. 
Comme,  dans  la  métaphysique ,^  nous  sommes  des- 
cendus de  la  plus  haute  perfectibilité  jusqu'au  degré 
Iç  plus  bas,  ainsi  nous  montons  actuellement  de  l'être 
le  plus,  inférieur  jusqu'au  plus  élevé,  c'est-à-dire  à 
l'homme,  qui,  comme  microcosme,  contient  en  lui 
un  reflet  de  l'univers.  Après  avoir,  comme  à  l'ordi- 
naire, feit  remarquer  à  l'empereur  un  défaut  de  lo- 
gique dans  la  question  posée ^,  ((quelles  sont  les 
preuves  de  l'immortalité  de  l'âme?  est-elle  éternelle? 
sur  quels  points  Alexandre  d'Aphrodisie  a-t-il  été  en 

*  Voy.   le  manuscrit  bodiéien,  32^-33o  r°:  »lJLi  J^  J-^i>JI  L# 

t^:^0'jSJi,:ji\  joSiÂ  uUU.  j^r,  <^  J^>  j-*J^^ 
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désaccord  avec  Aristole?  »  Ibn  Sab 'în  commence  à 
mentionner  les  diverses  espèces  d'âme,  savoir  :  Ydme 
végétative,  Y  âme  animale  et  ïâme  rationnelle,  celle-ci 
comprenant  lame  de  la  sagesse  et  ïâm£  de  la  prophétie. 
Il  nous  décrit  la  nature  séparée  de  chacune  de  ces 
trois  âmes*  et  conclut  que  les  philosophes  les  plus 
renommés  de  lantiquité  et  des  temps  postérieurs 
étant  d'accord  sur  lanéantissement  des  deux  pre- 
mières espèces,  la  controverse  ne  concerne  que 
l'âme  rationnelle.  Alexandre  d'Aphrodisie  eut  d'abord 
des  doutes  sur  son  éternité ,  mais  plus  tard  il  aurait 
abandonné  cette  doctrine,  De  même  Tliémistius, 
Craies,  Galien,  et  \e  prêtre  Isrâthii^),  après  avoir 
d'abord  adopté  une  fausse  interprétation  des  œuvres 
d'Aristote ,  renoncèrent  ensuite  à  ces  opinions  et  sou- 
tinrent l'immortalité  de  l'âme.  Parmi  les  péripatéti- 
ciens  arabes,  Al-Farâbi  lui  aussi,  à  la  fin  de  sa  car* 
rière  scientifique,  se  déclara  pour  l'immortalité  de 
l'âme ^.  «En  général,  conclut  l'auteur,  parmi  les 
philosophes  renommés,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ait  l'opinion  contraire.  »  Ibn  Sab'în  nous  donne 
huit  preuves^  de  l'immortalité  de  l'âme,  parmi  ies- 

*  L'âme  végétative ,  voy.  manuscrit  bodléien ,  p.  33o  v"-33 1  v";  Tâme 
animale ,  fol.  33 1  v°-334  v°  ;  Fâme  rationnelle ,  p.  334  v'*-335  v*.  Noua 
avons  ici  les  trois  parties  de  Tâme,  correspondant  à  celles  d*Aristote  : 
«rvevfMt,  >f'v;^ii  et  vovs;  ce  dernier  (vovs  ^oniuxég)  a  son  origine  hors 
de  l'organisme  humain  {/cûptalôs),  et,  doué  d'une  nature  divine,  fl 
ne  périt  pas  avec  Thomme;  comp.  Ozanam,  /.  c,  p.  317,  343. 

^  Comp.  ci-dessus.  Le  même  nom  Craûs  d  un  phUosophe  grec  se 
trouve  plusieurs  fois  chez  Wright,  Cat,  oj syr,  mon,,  p.  737,  746, 
934 ,  bien  que  nous  n'osions  l'identifier  avec  personne. 

'  Voy.  le  manuscrit  bodléien,  fol.  336  r^-339  r". 
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quelles ,  comme  il  le  fait  remarquer,  il  y  en  a  qui  sont 
évidentes  par  elles-mêmes,  tandis  que  d autres  ou  re- 
posent sur  des  antécédents  bien  connus,  ou  font  sup- 
poser des  antécédents  probables  et  conventionnels. 
Ensuite,  il  cite  le  Coran,  le  Pentateuque,  les 
Psaumes,  les  Evangiles,  des  livres  apocryphes  et 
Platon,  pour  prouver  l'immortalité  de  Tâme,  et  finit 
en  mentionnant  les  opinions  mystiques  des  néo-pla- 
toniciens ^  La  dernière  partie  contient  la  réponse  à 
la  question  de  lempereur  concernant  les  points  où 
Alexandre  d'Aphrodisie  a  été  en  désaccord  avec  Aris- 
tote  sur  Timmortalité  de  Tâme  ^.  Il  fait  remarquer, 
conformément  à  ce  qui  précède ,  que  l'âme  possède 
deux  facultés ,  une  active  et  une  autre  réceptive  ou 
passive,  et  que  c'est  sur  cette  dernière  qu  Alexandre 
à* Aphrodisie y  et,  parmi  les  Arabes,  Al-Farâbi,  ont  été 
en  désaccord  en  soutenant  qu'elle  était  périssable; 
néanmoins,  leur  croyance  en  l'immortalité  de  la 
substance  de  l'âme  intelligente  est  restée  intacte.  On 
a  nié  l'immortalité  de  la  faculté  passive  de  l'âme 
comme  participant  de  la  matière  du  corps,  contre 
l'analogie  qu'on  pourrait,  à  cet  égard,  établir  avec  ia 
double  nature,  humaine  et  divine,  d'Adam  et  du 
Messie  qui,  produits  par  un  acte  de  création  divine, 
ont  pourtant  réuni  en  leurs  personnes  ces  deux  na- 
tures. Une  section  ajoutée*  à  la  fin  du  Traité  contient 
une  interprétation  mystique  de  quelques  expressions 

'  Voy.  le  manuscrit  bodléien,  fol.  339  r"-339  >'"• 

^  Voy.  ibid.Jo].  34o  r'. 

'  Voy.  ibiJ. .  fol.  34o  v'-345  v". 

XIV.  17 
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anthropomorphiques  du  Coran,  spécialement  Cette 
expression  :  «  les  mains  et  les  yeux  de  Dieu ,  »  com- 
parée avec  cette  tradition  du  prophète  :  «le  cœur 
du  croyant  se  trouve  entre  deux  des  doigts  du  misé- 
ricordieux ^,  »  tradition  dont  Tempereur  aurait  de-* 
mandé  Texplication.  Le  style  très  décousu  de  Tauteur 
porte  ici  1  empreinte  d'une  grande  négligence»  et  le 
contenu  ne  se  rapporte  presque  en  rien  à  la  disser-- 
tation  précédente;  nous  avons  donc  omis  cette  partie 
dans  la  traduction ,  d  autant  plus  que  nous  doutons 
qu  elle  soit  dlbn  Sab'in. 

Une  nomenclature  des  passages  où  Alexandre 
d'Âphrodisie  s'est  éloigné  d'Âristote  dans  ses  opinions 
termine  la  missive^.  «Voilà,  conclut  Tauteur,  tous 

^  Comp.  sur  ces  paroles  du  prophète  la  collection  des  traditiont 
prophétiques  faite  par  Ssagâni,  ^LâJI  ^I^p  i  ^!p^!  ô^lây»  [Cat, 
codd.  or.  hibL  Haan,,  n^  lyi,  fol.  68  inf.];  on  y  Ht  la  tradition, 

ainsi  conçue  :  *■/  i  ?  5  ^J^yi^  ^'-«t  ^j*  ç^<^*^-oï  ç^  pJ^'c^  V>^  U^ 

(2r  ^^  <â*«^  ^y*^.  «Xa^t^  ;  voy.  Dugat  «  Hist.  des  philos,  et  des  théol, 
musulm,,  p.  io8. 

^  Nous  donnerons  ici  la  traduction  du  texte  qui  tnântionne  ces  pat» 
sages,  en  nous  abstenant  de  tout  commentaire  ultérieur  (voyex 
le  tnanuscrit  bôdléien,  fd.  345  v*,  I.  lo]  :  «Sachez,  dit  Tauteur, 
qa*il  a  différé  dans  ses  t>pini6ns  en  parlant,  dans  la  deuxième  sectioA 
de  Touvrage  Auscuhatiù  pkysica,  de  la  nattire,  où  il  n*tfcc^^ 
pas  f explication  d*Aristote,  et  neutre  pas  dans  ses  vues;  dans  la 
septième  sëctioù,  en  pàrliEint  de  là  force  motrice  dû  corpà;  dans  là 
huitiètcie  section,  sur  le  mouvement.  De  méftie,  il  à  différé,  dans  la 
deuxième  section  de  Touvrage  De  cœlo  et  mundo,  dana  la  dispôsiftiaa 
de  la  logique,  et  en  quelques  définitions  donnant  des  preuves  de  la 
plupart  des  exemples  cités  par  Aristote.  De  même  aussi  dans  les  De* 

finitiones  (^^«XafiJl^  os^) ,  de  même  dans  la  deuxième  et  la  onzième  sec- 
tion de  YÉthique  en  prétendant  qu  Aristote  n'aurait  pas  expliqué  la 
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les  points  divergents  entre  Aristote  et  Alexandre 
d'Aphrodisie ,  que  je  viens  de  citer  d*après  la  méthode 
technique,  afin  que  tu  les  examines  toi-même  dans 
les  livres  qui  traitent  cette  matière.  Cest  pourquoi, 
dans  la  conviction  que  la  démonstration  est  évidente 
par  elle-même,  je  me  suis  dispensé  de  remarques  ul- 
térieures et  de  toute  explication  plus  développée, 
d  autant  plus  que  tu  ne  désirais  connaître  que  ce  qui 
est  généralement  adopté.  J*ai  marché  côte  à  côte  avec 
toi  en  répondant  à  tes  demandes;  mais  lorsque  nous 
serons  réunis ,  nous  pourrons  discuter  verbalement 
ces  matières ,  ce  qui  est  le  parti  le  plus  sûr.  En  at- 
tendant, comprends  ce  que  je  t*ai  exposé,  et  que 
Dieu  nous  soit  propice  par  sa  grâce,  sa  bonté  et  sa 
clémence!  Ici  finit  la  discussion  sur  les  questions 
siciliennes.  Que  Dieu  soit  loué  pour  ses  bienfaits,  ses 
faveurs,  sa  grâce  secourable  et  sa  clémence,  et  que 
soit  béni  Mahomet,  notre  maître  élu,  qui  nous  con- 
duit sur  le  droit  chemin ,  nous  son  peuple ,  sa  famille 
et  ses  compagnons ,  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

question  et  qu'il  se  trompait;  cbns  la  Métaphysique,  sous  la  lettre  l, 
sur  la  question  de  la  Ibrce  motrice  de  la  dernière  sphère ,  et  dfVAS  s|i 
réfutation  d'Anaxagore  ;  dans  la  deuxième  section  du  joiérae  ^QuvfUge , 
concernant  quelques  questions  compliquées ,  posées  par  Aristote  sur 
Tuoité^  sur  la  science  unique  qui  «mferasse  le»  choses  mondaine»,  et 
sur  les  uni  verbaux  qui  renfernifint  toute  yeyjMftW»;  dt  n^éme  en 
plusieurs  endroits  de  l'ouvrage  De  meteoris,  oix  il  «st  question  c(ç.5 
comètes,  delà  voie  lactée  et  de  Tair;  de  même  dans  le  livre  De  gene- 
raùonej  dans  le  livre  De  eempositione,  et  dans  le  livre  0tf;>?aii«f5,  con- 
cernant l'âme  végétative  »  (c»LjJI  *?U5'i3  ^^'f^^^  Sy  U>^'  V^i)- 
—  Sur  les  commentaires  d'Alexandre  d'Aphrodisic  et  ses  autres  écrits , 
voy.  ZeWer,  Die  Philosophie  der  Griechen.  t.  TU,  i,  p.  706  et  suiv. 

27. 
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S  III. 

RÉPONSE  D*IBN  SAB*ÎN  À  LA  QUESTION  DE  L'EMPEREUR 
SUR  L* ÉTERNITÉ  DE  I.*ÂME  V 

Traduction. 

Nous  commençons  donc  pai'  la  question  sur  la 
nature  de  lame  en  invoquant  Tappui  de  Dieu,  le 
dispensateur  de  toute  aide  et  de  tout  bien;  qu'il  soit 
élevé  et  glorifié  de  toute  éternité  ! 

1  **  O  prince  qui  cherches  la  vérité  !  tu  as  posé  ta 
question  sur  la  nature  de  1  ame  sans  préciser  quelle 
espèce  dame  est  Tobjet  de  ta  demande;  ainsi  tu  as 
négligé  ce  qui  était  absolument  nécessaire,  et  tu  as 
réuni ,  par  une  confusion  regrettable ,  plusieurs  choses 
qui  auraient  dû  être  traitées  séparément.  Mais  ce  qui 
fa  induit  en  cette  confusion,  c'est  ton  inexpérience 
à  traiter  des  sujets  spéculatifs  et  à  faire  des  inves- 
tigations dans  une  science  spéciale  et  technique.  Si 
tu  avais  connu  le  nombre  des  espèces  que  comprend 
fâme  ;  si  tu  avais  su  la  dialectique  et  fart  de  distin- 
guer entre  l'universel  et  le  limité,  entre  le  général  et 
le  spécial,  entre  le  terme  équivoque,  douteux  et 
celui  qui  est  consacré  par  la  terminologie  de  la  langue , 
tu  n'aurais  pas  formulé  ta  question  de  cette  manière. 
Quand  tu  demandes  :  «  Quelle  est  la  preuve  de  f  im- 
mortalité de  f  âme?  »  on  peut  comprendre  ta  demande 
dans  le  sens  de  Yâme  végétative,  de  ïâmecmimale,  de 

'  Voy.  niamiAcrit  bodléien,  fol.  829  v". 
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ïâme  rationnelle ,  de  ïâme  de  sagesse  et  de  ïâme  de 
prophétie^. 

A  laquelle  de  ces  âmes  se  rapporte  donc  ta  ques- 
tion? Car  il  est  impossible  de  t'excuser  en  disant  que 
cela  se  comprend  par  le  contexte  et  par  la  question 
elle-même ,  et  qu'il  n  y  a  pas  de  doute  et  de  contra- 
diction dans  l'opinion  que  lame  végétale,  comme 
lame  animale,  périt;  la  controverse  n'existerait  donc 
que  pour  les  trois  autres  que  j'ai  mentionnées ,  bien 
qu'on  dise  également  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  doute 
que  ces  trois  âmes  subsistent  et  ne  périssent  pas. 
On  peut  donc  supposer  que  tu  as  eu  en  vue ,  soit  l'âme 
végétative,  soit  lame  animale,  soit  une  des  trois 
autres;  erifm  on  pourrait  penser  que  ta  question  vise 
l'âme  universelle.  De  quelque  manière  que  tu 
cherches  une  excuse ,  tu  n'en  trouveras  pas ,  attendu 
que  l'adversaire  s'efforce  de  terrasser  son  rival  par 
tous  les  moyens,  soit  en  le  réduisant  à  l'absurde,  soit 
par  la  méthode  du  plus  vraisemblable  ou  du  stricte- 
ment nécessaire,  n'ayant  pour  seul  but  que  de  triom- 
pher dans  la  dispute ,  de  le  vaincre  et  de  réfuter  ses 
arguments.  Enfin  tu  ne  sais  pas  l'art  de  disputer  et 
tu  donneras  facilement  prise  à  ton  adversaire,  de 
sorte  qu'il  te  réduira  tout  de  suite  au  silence.  Gomme 
tu  ignores  la  méthode  de  chercher  la  vérité,  il  lui 
suffira  de  préparer  une  prémisse.  Tu  n'es  pas  de  ces 
hommes  qui  ont  le  privilège  de  dire  :  «  nous  avons 
posé  une  question,  »  ou  «  on  nous  a  demandé,  etc.  ;  » 

*  Comp.  ce  qui  a  été  dit  pius  haut,  p.  4oo. 
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tu  n'es  pas  de  ces  hommes  distingués  dans  le  monde 
par  leur  savoir.  Nous  ne  trouvons  devant  nous  qu  un 
ignorant,  et  nous  n avons  ici  personne  qui  sache 
poser  une  question ,  et  qui  connaisse  la  question  elle- 
même.  Ta  première  fougue  ta  emporté,  mais  tu 
existes  sans  rien  produire  ^  Celui  qui  entame  la  con- 
versation avec  toi  semble  converser  avec  un  homme 
étourdi  ou  endormi;  celui  qui  veut  t'instruire  mar^ 
telle  le  fer  froid ,  attendu  que  tes  questions  portent 
sur  un  objet  inconnu  et  sont  formulées  en  termes 
vagues.  Ainsi  tu  as  conservé  le  parfum  avec  le  fumier 
et  les  excréments  ;  tu  t  es  imaginé  que  les  fantaisies 
des  médiants  valent  autant  que  les  rêves  des  saints; 
tu  as  tinté  comme  un  grelot,  et  tu  es  tombé  lourde- 
ment comme  une  borne;  tu  t'es  éloigné  de  l'idée 
après  y  avoir  jeté  un  coup.d'œil;  tu  as  supposé  que 
la  vérité  consistait  en  fictions  et  en  probabilités.  Bien 
que  la  foi  et  la  raison  aient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
te  diriger,  ton  désir  vaniteux  et  ta  conviction  per- 
verse t^ont  induit  en  erreur;  mais  celui  qui  s'éloigne 
de  la  vérité  en  supportera  les  conséquences,  et 
l'homme  puise  dans  le  trésor  de  son  cœur.  Confie 
ton  sort  à  Dieu,  cherche  la  vérité  avec  patience 
par  la  voie  de  la  vérité  ;  corrige-toi ,  renonce  à  tes 
habitudes,  ne  t'y  abandonne  plus,  mais  retourne  à 
ta  nature  et  à  ta  disposition  primitive,  et  livre-^^i 
complètement  à  elle  !  Alors ,  si  tu  aiguises  ton  esprit,  tu 

^  Les  expressions  arabes  sont  des  termes  tecfaniqaes,  «mprwitës 
au  système  philosophique  de  1  auteur  :  Jj^l  j^jaXI!  <^)^t  (^  oiil^ 
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verras  clairement  et  tu  t'élèveras  avec  ta  vue  après 
1  avoir  dégagée.  Voyoï^s  donc  comment  tu  poursuis  ta 
question  :  «  Quelle  est  la  preuve  de  l'éternité  de  Tâme , 
et  reste-t-elle  éternelle?  »  Si  tu  connaissais  la  preuve 
de  son  existence,  tu  aurais  déjà  eu  la  réponse  à  tes 
deux  questions  ;  aussi ,  si  tu  lavais  posée  en  ces  termes  : 
aL*âme  a-t-elle  Texistence  éternelle?»  ta  question 
aurait  été  formulée  plus  logiquement  et  plus  clai- 
rement. Après  cela ,  tu  ajoutes  :  «  et  sur  quels  points 
Aristote  et  Alexandre  d'Aphrodisîe  sont-ils  en  désac- 
cord?» sans  préciser  ni  Torigine  ni  l'objet  de  ce  dé- 
saccord. Cela  dépasse  encore  comme  faiblesse  d'ex- 
pression tes  erreurs  précédentes ,  attendu  que  tu 
éveilles  l'attention  sur  un  certain  point  et  tu  laisses  le 
lecteur  errer  dans  toutes  les  directions  possibles.  Cette 
méthode  peut- elle  te  conduire  au  but  que  tu  devrai^ 
chercher  par  la  bonne  voie  de  la  logique?  Il  serait 
possible  qu'Alexandre  eût  fait  de  la  controverse,  soit 
concernant  l'âme,  soit  concernant  la  raison,  soit 
$urde6  sujets  logiques,  physiques  ou  métaphysiques. 
Tu  ne  t'excuseras  pas  en  disant  que  le  contexte  de 
la  question  mène  à  un  sens  limité,  attendu  que  le 
contexte  devrait  être,  en  ce  cas,  lié  de  façon  ou 
d'autre  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit,  mais  ta 
question  en  est  bien  éloignée.  Il  ne  te  r^ste  dautre 
exwse  que  d'avouer  que  tu  ne  sais  ni  formuler  ni 
poser  une  question.  Ta  question  «  Sur  quels  points 
Aristote  et  Alexandre  sont-ils  en  désaccord?  »  constitué 
une  interrogation  très  vague,  dont  l'objet  inconnu 
peut  embrasser  diverses  matières.  Si  par  exemple 
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nous  avions  formulé  la  phrase  ainsi  :  n  Alexandre  a-t41 
différé  d*Aristote  dans  ses  opinions  sur  lame P^  la 
question  aurait  été  trop  générale,  et  on  aurait  encore 
eu  besoin  de  la  préciser,  attendu  qu'il  y  a,  conmie 
nous  favons  dit  précédemment,  cinq  espèces  d*ânie. 
Sous  quel  rapport  a-t-il  donc  différé  dans  ses  opi- 
nions? il  aurait  encore  fallu  nécessairement  préciser 
lespèce  de  lame.  Mais  tu  as  généralisé  encore  da- 
vantage ta  question,  et  tu  as  ouvert  libre  carrière  de 
tous  côtés  en  ajoutant  ;  «  Sur  quels  points  Aristote 
et  Alexandre  sont-ils  en  désaccord?.  »De  cette  façon 
tu  nous  forces  à  demander  de  quelle  science  tu  veux 
parler.  Si  tu  nous  réponds  qu*il  s>agit  de  la  science 
de  1  ame  ou  concernant  lame ,  il  nous  faudra  encore 
te  demander  :  «  De  quelle  espèce  d  ame?  de  Tâme  vé- 
gétative ,  de  lame  animale  ou  de  lame  raisonnable ^ 
etc.?»  Au  contraire,  si  tu  as  voulu  poser  ta  question 
ainsi:  u  Sur  quels  points ,  sur  combien  de  points  a-t-ii 
différé  dans  ses  opinions ,  et  sur  quelles  branches  de 
science?  »  cela  serait  la  pire  question  qu  on  ait  jamais 
entendue  et  la  plus  absurde  qu'on  ait  jamais  eu  be* 
soin  de  repousser  et  de  réfuter.  La  question  serait  mal 
posée,  Tobjet  se  trouvant  hors  des  limites  de  la 
science  et  sans  aucun  rapport  avec  elle ,  et  tout  effort 
de  fesprit  pour  arriver  à  la  réponse  étant  perdu  par 
la  forme  détestable  et  illogique  de  ta  demande.  Que 
Dieu  très-haut  dirige  nos  esprits  et  illumine  par  sa 
grâce  et  son  appui  nos  regards!  Me  voilà  prêt  à  ré-* 
pondre  à  ta  question ,  et  à  te  faire  comprendre  ce  qui 
échappe  à  ton  intelligence. 
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2*  La  notion  de  1  ame  comprend  trois  espèces  qui 
sont  nommées  :  Y  âme  végétative ,  Vâme  animale  et 
Vâme  rationnelle;  ce  sont  les  trois  espèces  séparées. 
L'âme  rationnelle  comprend  encore  dans  sa  plus  haute 
perfection  ïâme  de  sagesse  et  Vâme  de  prophétie  y  Vintel- 
lect  virtael  et  Yintellect  en  action ,  d'après  ce  que  nous 
développerons  ci-après  ^  Cette  dernière  âme  ou  Tâme 
rationnelle  est  celle  à  qui  Ion  attribue,  selon  la  loi 
révélée  et  selon  les  philosophes,  la  plus  haute  pré- 
pondérance. Elle  seule,  parmi  les  âmes  que  nous 
avons  mentionnées,  est  substance  étemelle,  et  à  cha- 
cune de  ces  âmes  appartiennent  certaines  propriétés, 
fonctions,  vertus  et  qualités  inhérentes  que  nous 
mentionnerons  ci-après  séparément.  Nous  te  mon- 
trerons quelle  est  l'essence  propre  de  chacune,  quel 
est  son  principe  et  quel  est  son  but.  Nous  commen- 
cerons par  lame  végétative. 

L'âme  végétative. 

L'âme  végétative  ou  sensitive  est  la  base  de  lame 
animale  qui  lui  sert  de  forme  spéciale^.  Elle  est  ap- 

^  Comp.  l'origine  de  cette  division  de  Tâme  chez  Munk,  l.  c.> 
p.  345;  le  système  d^Avicenne,  p.  363  ibid.,  sur  Tâme  prophétique 
comme  lien  naturel  entre  i*âme  humaine  et  le  premier  intellect,  ibid, , 
p.  365. 

*  Il  faut  se  rappeler  que  Tespècc  inférieure  est ,  d'après  le  système 
aristotélique  de  l'auteur,  le  substratum  ou  la  base  de  l'espèce  supé- 
rieure, qui  au  contraire  sert  de  forme  à  l'espèce  inférieure,  c'est-à- 
dire  est  l'objet  d'après  lequel  l'espèce  inférieure  dirige  son  développe- 
ment. Par  contre ,  l'âme  animale  sert  de  forme  à  l'âme  végétative  qui 
est  la  base  de  l'âme  animale. 
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pétitive;  ses  fonctions  chez  l'homme  sont  le  désir  de 
se  nourrir,  la  recherche  de  la  nourriture  et  le  senti- 
ment de  satisfaction  qu'elle  éprouve  après  avoir  trouvé 
des  aUments  quilui  conviennent.  Au  contraire,  en  cas 
de  privation ,  elle  éprouve  un  sentiment  d'affaissement  ; 
elle  repousse  les  aliments  qui  lui  sont  contraires ,  et 
c'est  à  elle  de  conserver  l'individu  et  l'espèce,  ce 
qu'elle  fait  par  la  nourriture  et  par  la  génération, 
selon  l'ordre  étahli  par  la  nature.  Elle  possède  quelque 
chose  de  la  nature  sensîtive  qui  se  manifeste,  par 
exemple,  dans  les  plantes;  ainsi  on  les  voit  étendre 
leurs  racines  vers  les  lieux  humides  et  tourner  leurs 
feuilles  du  côté  du  soleil;  les  racines  rencontrant  un 
obstacle  dans  leur  mouvement  l'évitent  en  cherchant 
un  passage  plus  facile.  Par  cette  âme ,  le  corps  hu- 
main est  doué  du  principe  de  croissance ,  et  c  est  par 
elle  qu'on  dit  que  la  plante  prend  sa  nourriture,  la 
convertit  en  sa  substance,  et  que  les  parcelles  hu- 
mides de  la  nutrition  se  distribuent  en  juste  propor- 
tion dans  toutes  les  parties  du  corps;  c'est  par  ce 
principe  que  le  corps  s'assimile  toujours  la  nourriture 
qui  lui  vient  du  dehors,  et  qu'il  augmente  en  vo- 
lume selon  la  proportion  qui  lui  a  été  attribuée  d'après 
sa  natwe.  Cette  âme  porte  comme  qualité  la  forme 
générale  de  plantes.  Voilà  qui  nous  suffit  pour  le 
moment;  le  développement  ultérieur  nous  entraîne- 
rait trop  loin  de  notre  but ,  tandis  que  nous  n'avons 
eu  d'autre  intention  en  mentionnant  ces  espèces 
d'âme,  leurs  natures  et  leurs  propriétés,  que  d'expo- 
ser, par  une  argumentation  évidente,  ce  qui  en  eat 
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éternel  et  ce  qui  est  périssable.  11  appartient  au  maître 
de  frayer  le  chemin  à  son  disciple  autant  qu'il  le  peut, 
lors  même  qu'il  dépasserait,  par  cette  méthode, 
lobjet  de  la  question,  tandis  que  le  but  essentiel  au- 
quel il  faut  aboutir  reste  toujours  la  preuve  de  Téter- 
nité  de  Tâme.  Cette  âme  végétative  dépérit  et  meurt 
par  la  dissolution  des  éléments  auxquels  son  essence 
est  liée;  cest  la  composition  qui  est  ]a  base  de  son 
existence.  Bien  qu'elle  ait  des  formes  végétatives  par- 
ticulières, des  organes  ressemblant  à  des  membres 
et  les  sept  forces  naturelles:  \  attractive  ^  la  conserva- 
tive,  la  digestive,  la  nutritive,  la  répulsive  y  Yaagmen- 
tative  et  isi  formative  ^  quoique  «nfin  elle  soit  douiée 
de  la  faculté  de  distinguer  les  six  côtés,  elle  se  dis- 
sout et  s  anéantit  par  la  destruction  de  la  forme  exté- 
rieure  qui  lui  a  servi  d'enveloppe;  c'est  ce  qui  tombe 
sous  les  sens  en  ce  qui  concerne  les  plantes  et  les  êtres 
semblables.  Ce  sort  est  réservé  à  fâme  parce  qu'elle 
n'est  pas  préparée  à  recevoir  la  grâce,  n'ayant  aucune 
part  à  l'émanation  divine ,  ce  qui  te  sera  évident  dans 
la  suite  de  notre  exposition  sur  les  autres  âmes.  Il 
n'y  a  pas  de  controverse  chez  les  philosophes  con- 
cernant l'anéantissement  de  l'âme  végétative;  elle 
périt  parce  qu'elle  n'a  ni  vie  ni  intellect.  Tout  être 
composé  d'éléments  est  ramené,  au  moment  de  la 
dissolution,  aux  éléments  mêmes  qui  l'ont  composé. 
Cette  âme  comprend  seulement  des  éléments  natu- 
rels sans  liaison  avec  des  êti^es  de  nature  plus  élevée 

m 

^  Comp.  Munk,  /.  c. ,  p.  55,  et  Kazwini,  Chrestom.  or.,  par  de 
Sacy,  t.  III,  p.  47a,  487-488. 
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et  différente;  donc  elle  retourne  à  ses  éléments, 
sois-en  convaincu!  Il  est  donc  évident  que  ta  ques- 
tion ne  peut  viser  cette  âme ,  et  que  tu  n'as  pas 
voulu  parler  de  la  preuve  de  l'éternité  de  son  exis- 
tence. Terminons  donc  ici  cette  exposition,  et  occu- 
pons-nous de  Tâme  animale. 

L'âme  animale. 

Quant  à  lame  animale,  elle  comprend  les  appé- 
tits naturels,  comme  le  désir  charnel,  le  désir  de 
manger  et  de  boire ,  de  vaincre ,  de  se  venger  et  de 
chercher  la  prépondérance.  A  cette  âme  appar- 
tiennent les  formes  charnelles  appropriées  aux  divers 
êtres  et  composées  d'éléments  naturels.  Elle  possède 
quelquefois  des  formes  privées  de  sang^.  Elle  est 
douée  de  mouvement  spontané  et  libre ,  de  cinq  sens , 
dont  pourtant  quelques-uns  peuvent  lui  faire  défaut; 
elle  peut  sentir  la  douleur  et  le  plaisir.  On  en  trouve 
des  formes  qui  possèdent  l'imagination ,  la  réflexion , 
la  familiarité  avec  l'homme  et  la  confiance  en  lui, 
et  la  faculté  de  comprendre  des  signes;  il  y  en  a  qui 
savent,  au  moins  partiellement,  des  métiers  indus- 
triels ,  mais  à  l'aide  de  la  fantaisie  et  de  l'imagination 
raisonnée,  non  pas  à  l'aide  du  discernement  et  de 
l'intelligence  réfléchie^.  C'est  à  cette  âme  et  à  l'âme 

'  Eu  examinant  les  diverses  espèces  d*animaux  qui  sont  doués 
d'une  âme  animale  «  l'auteur  remarque  qu'il  y  en  a  certains  qui  n*ont 
pas  de  sang,  mais  qui  sont  doués  d'un  instinct  particulier  et  extraor- 
dinaire, par  exemple  les  abeilles  et  les  fourmis.  Voir  Munk,  /.  r., 
p.  4oo. 

^  Ce  sont  ces  actions  qu'Ibn  Badjà  apjielle  animales;  elles  sont 
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rationnelle  quAristote  fait  allusion  en  s  exprimant  de 
cette  façon  un  peu  vague  :  u  L'âme  est  le  complément 
du  corps  naturel,  pour  Têtre  doué  de  la  vie  vir- 
tuelle ^))  C'est  ce  qui  a  induit  en  erreur  quelques 
auteurs  modernes  et  leur  a  fait  supposer  que  le  grand 
philosophe  a  voulu  indiquer  par  cette  définition  fâme 
rationnelle  seule.  Ils  en  ont  conclu  que  celle-ci  périt 
avec  le  corps ,  attendu  qu'elle  est,  d'après  l'axiome  cité 
ci-dessus ,  le  complément  du  corps  qui  par  elle  possède 
la  faculté  de  se  mouvoir  et  de  se  diriger,  tandis  que 
les  autres  êtres  corporels  qui  en  sont  privés  ne  pos- 
sèdent pas  le  mouvement  spontané.  De  ce  mouve- 
ment d'un  corps  animé,  on  a  tiré  la  conclusion  qu'il 
dérive  d'une  composition  naturelle ,  et  que  i'âme  en 
est  une  forme  produite  par  une  combinaison  des 
substances  élémentaires,  par  conséquent  qu'elle  périt 
parla  dissolution  de  cette  combinaison,  conséquence 
logique  de  la  notion  de  composition:  «Tout  être 
composé  se  dissout  en  ses  éléments;  donc  l'âme,  étant 
un  être  composé,  périt  par  sa  décomposition.  »  Pour- 
tant, ce  qui  a  induit  ces  philosophes  en  erreur,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  observé  qu'Aristote  a  employé  le 
terme  indécis  et  vague  Vâme,  à  peu  près  comme  on 
se  sert  d'un  seul  et  même  terme  pour  exprimer  rela- 


déiivées  du  simple  instinct  et  opposées  aux  actions  humaines  qui 
résultent  du  libre  arbitre,  c'est-à-dire  d'une  volonté  dépendant  de  la 
réflexion;  voy.  Munk,  î,  c,  p.  896,  Sgd  et  363. 

*  Nous  avons  ici  la  traduction  arabe  de  la  définition  aristotélique 
de  Tâme  :  >|'v;^Ti  ètrltv  èvjeXé^eta  ii  ^apelnn  tréiicnos  (pvtrixov  Svpdfiei 
^arfiv  ë^ovToç,  cf.  Zeller,  /.  c. ,  t.  II,  11,  p.  371. 
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tivement  la  grandeur  et  la  petitesse  ^  Faute  d'avoir 
étudié  les  œuvres  de  ce  grand  homme,  ils  ignorent 
que,  tout  au  contraire,  il  s'est  déclaré  en  plusieurs 
endroits  contre  cette  opinion.  La  chose  est  bien 
claire,  mais  nous  t'exposerons  les  vues  des  philo- 
sophes ,  et  nous  te  ferons  comprendre  ce  qui  est  né- 
cessaire. Nous  disons  donc  que  la  définition  d'Aristote 
ci-dessus  mentionnée  est  celle  de  l'âme  en  général 
sans  aucune  restriction  concernant  l'espèce  qu'il  a 
voulu  indiquer;  si ,  au  contraire ,  il  avait  voulu  parler 
de  l'âme  rationnelle;  il  aurait  du  ajouter  cette  défini- 
tion particulière.  Continuons  : 

Quand  on  demande  :  «  Qu'est-ce  que  l'âme  nairi" 
tive?))  nous  répondons  :  «c'est  le  complément  du 
corps  organique  et  sensitif  qui  éprouve  le  besoin  de 
se  nourrir.  »  Aux  questions  «  qu'est-ce  que  Tâme  senii- 
iive?))  nous  répondons  :  «c'est  le  complément  du 
corps  organique  et  sensitif;  »  «  qu'est-ce  que  ïâme  Ima- 
ginative? y*  nous  répondons  :  «  c'est  le  complément  du 
corps  doué  d'imagination.  »  Mais  au  contraire,  nous 
ne  décrirons  jamais  1  ame  en  général  comme  complé- 
ment du  corps  organique  et  naturel,  si  ce  n'est  au 
point  de  vue  du  mouvement  spontané  du  torpi  et 
de  ses  membres^,  lequel  est  fopposé  du  mouvement 

^  Ceci  a  rapport  à  la  doctrine  de  Platon  qui  fait  naître  les  idées  des 
deux  éléments  :  de  Vnn  et  de  Yindéfini  (âàptalos)  ;  pour  indiquer  qoe 
ce  dernier,  qui  comprend  la  matière ,  est  assujetti  à  îa  variation  con- 
tinuelle, il  lui  donne  le  nom  de  grand  et  de  petit.  Voy.  Zdler,  /.  c, 
t.  n,  I,  p.  476. 

■  Sm*  !a  théorie  dn  monvemenl,  comp.  Mimk,  /.  c,  p.  1  !i3-i  a8, 
394. 
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diurne  des  corps  célestes  qui  est  dû  à  une  loi  natu- 
relle. Ce  dernier  mouvement  tire  son  origine  dune 
force  unique  à  laquelle  rien  ne  s'oppose ,  et  qui  im- 
prime au  corps  inanimé  un  mouvement  unifonne» 
par  exemple  le  mouvement  centripète  dune  pierre 
qui  tombe.  Au  contraire ,  le  corps  uni  à  Tàme  possède 
la  faculté  de  se  mouvoir  dans  une  direction  opposée 
à  celle  qui  est  fixée  par  la  nature;  par  exemple,  st 
f  homme  lève  le  pied  vers  le  genou ^  son  pied  monte, 
et  presque  aussitôt  descend;  ou  s'il  lève  les  mains 
vers  le  ciel ,  etc.  C'est  pourquoi  on  peut  dire  de  l'âme 
qu'elle  donne  le  mouvement  à  l'aide  de  ïesf»rit  animal ^ 
des  tendons  et  des  muscles.  En  général ,  le  moteur  dont 
elle  se  sert  pour  produire  le  mouvement  est  ii  rfia- 
leur  naturelle  ^  Les  âmes  célestes  et  ks  sphères  pos* 
sédant  trois  mouvements  :  le  centripète,  le  centr^uge 
et  le  circalaire,  et  l'animal  ayant  la  faculté  de  se  mou^ 
voir  spontanément  et  de  sô  tourner  du  coté  qu'il 
veut,  nous  en  concluons  que  cette  faculté  lui  vient 
d  une  nouvelle  forme  ou  d'une  force ,  située  en  dehors 
de  sa  corporalité ,  et  de  nature  différente ,  par  laquelle 
l'âme  donne  au  corps  un  mouvement  qui  ressemble 
au  circulaire ,  mais  qui  ne  peut  dériver  de  ia  coi^- 
ralité.  Si  cette  faculté  était  toute  naturelle  et  déri- 
vait du  corps ,  celui-ci  ne  pourrait  se  mouvoir  d'un 
côté  plutôt  que  d'un  autre,  ni  se  tourner  en  tous 
sens.  Donc  il  faut  en  conclure  que  la  manifestation 

*  L'auteur  adopte  ici  Topinion  d'Aristole  qui  a  été  développée  plus 
tard  dans  ie  système  des  stoïciens;  comp.  Zeiier.  /.  c,  t.  Il,  ir, 
p.  374,  et  t.  III,  I,  p.  180. 
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de  lame  est  double  :  Yane  est  le  complément  du  corps 
naturel ,  où  Ton  ne  peut  distinguer  ce  qui  donne  le 
mouvement  et  ce  qui  est  mis  en  mouvement;  bien 
qu'elle  soit  étrangère  à  la  notion  du  corps,  elle  ap- 
partient à  ses  propriétés  inhérentes;  elle  est  dissoluble 
comme  le  corps;  elle  met  en  mouvement  non  pas  un 
organe  spécial,  mais  la  totalité  du  corps.  L'autre  ma- 
nifestation est  le  complément  du  corps  naturel,  qui 
donne  le  mouvement  par  Yintermédiaire  d'un  organe. 
La  première  porte  le  nom  spécial  de  nature ,  tandis 
que  la  seconde  s  appelle  âme;  cest  pourquoi  l'âme 
pourrait  être  définie  en  général  comme  «  le  complé- 
ment du  corps  organique  et  naturel».  La  notion  de 
ce  complément  comprend  deux  degrés,  un  premier 
et  un  second  degré.  C'est  ainsi  que  nous  employons 
le  mot  écrivain,  signifiant  tantôt  celui  qui,  en  pré- 
parant tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire,  forme 
dans  sa  %  tête  l'ébauche  de  son  sujet  (c'est  ce  qu*on 
pourrait  nommer  écrivain  virtuel  ou  écrivain  du  pre- 
mier degré),  tantôt  celui  qui  a  réalisé  cette  inten- 
tion et  qu'on  pourrait  appeler  écrivain  réel  ou  écri- 
vain du  deuxième  degré  de  perfection*.  De  même 
l'âme  possède  ces  deux  degrés  :  elle  est  active  par  na- 
ture ,  étant  douée  essentiellement  de  vie ,  d^où  pro- 
viennent ses  actions ,  et  elle  a  en  outre  la  faculté  de 
mouvoir  le  corps  en  une  direction  opposée  à  celle 
qui  est  prescrite  par  la  nature;  par  conséquent, i'âme 
est  le  complément  du  corps  naturel  et  organique. 

^  A  peu  près  ia  même  forme  de  raisonnement  se  trouve  chez 
Averrhoès,  voy.  Munk,  p.  45o  et  suiv. ;  comp.  p.  i35,  n"  62. 
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Comme  nous  trouvons  le  corps  uni  à  cette  âme  que 
nous  avons  décrite  précédemment ,  nous  disons  que 
le  corps  est  doué  de  vie,  et  que  tout  corps  animé  est 
vivant. 

Notez  bien  que  la  définition  de  lame  donnée 
par  Aristote  quelle  est  «le  complément  du  corps 
naturel ,  organique  et  virtuellement  doué  de  vie  »  est 
vraie  à  ce  point  de  vue;  cest  tout  ce  qui!  a  vouhi 
dire,  et  celui  qui  donne  une  explication  opposée  est 
ignorant  et  déraisonnable.  Aristote  a  très^  justement 
fait  remarquer  que  le  corps  ne  peut  être  compris  en 
aucune  relation  avec  la  définition  de  Tâme  raison- 
nable; il  ne  parle  que  de  l'âme  animale  qui  est  la 
première  base  de  Tâme  rationnelle,  tandis  qtie  celle- 
ci  lui  sert  de  forme  spéciale.  Après  avoir  examiné  la 
nature  de  Tâme  au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
il  a  dû  en  parler  d'une  manière  générale,  en  tant 
qu'elle  appartient  à  l'homme.  11  considère  ensuite 
fâme  rationnelle,  puis  l'intellect  acquis  et  l'intellect 
actif,  parce  qu'il  a  l'habitude  de  parvenir  au  but  par 
la  méthode  synthétique.  C'est  ce  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  t'exposer  précédemment  en  traitant  ces  ques- 
tions. Le  livre  d'Aristote  sur  l'âme  confirme  mon 
opinion  jusqu'à  l'évidence  absolue,  et  quiconque  fait 
usage  de  son  raisonnement  ne  peut  en  douter.  Ce 
livre  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première , 
il  examine  l'âme,  son  être  primitif  et  sa  nature;  dans 
la  deuxième,  il  donne  un  résumé  de  ces  principes 
en  considérant  la  force  nutritive  et  la  force  sensitive 
avec  les  sens;  dans  la  troisième  partie,  il  traite  dé  la 
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perception  sensuelle  et  intellectuelle  \  de  Timagina- 
tion,  de  la  force  raisonnable,  de  la  faculté  d abstrac- 
tion, etc.  Il  faut  bien  observer  que  dans  les  cas  où 
les  anciens  généralisent  la  notion  de  Tâme,  ils  le  font 
de  la  même  manière  que  leurs  adhérents,  lorsquils 
en  généralisent  les  diverses  manifestations.  Le  terme 
de  complément  ou  de  perfection  est  très  vague,  de 
même  celui  de  corps  et  d'organe;  toutes  ces  expres- 
sions sont  aussi  vagues  que  les  notions  des  mots  re- 
latifs petitesse  et  grandear.  Cette  âme  périt  par  la 
dissolution  de  ses  éléments;  elle  s  anéantit  avec  eux 
et  n a  aucune  vie;  les  philosophes  sont  unanimes  à 
cet  égard,  et  il  ny  a  pas  de  controverse  entre  eux 
dans  Topinion  qu  elle  périt  faute  de  secours  de  la 
part  du  Seigneur,  qui  donne  les  diverses  formes.  C'est 
pourquoi  Diogène^  avait  la  conviction  que  Tho^ome 
est  composé  de  deux  substances  :  lune  se  décompose 
et  périt,  tandis  que  lautre  subsiste  et  est  étemelle; 
cette  dernière  est  éternelle  à  cause  de  sa  disposition 
particulière;  la  première,  au  contraire,  est  périssable 
à  cause  du  manque  de  cette  même  disposition.  — 
Une  partie  des  philosophes  modernes  prétendent  que 
1  ame  est  éternelle  sans  pourtant  être  unie  à  Tintellect 

^  Dans  le  texte,  on  Ut  d}yjsJi\  J1«UI,  qui  comprend  les  perceptions 
qui  sont  en  rapport  avec  le  corps,  mais  dirigées  vers  les  formes  spi- 
rituelles; voy.  Munk,  l,  c,  p.  896 ,  comp.  p.  363. 

'  L'auteur  désigne  sans  doute  par  ce  nom  le  stoïcien  hiff^.  connu, 
Diogène  de  Séleucie,  aussi  nommé  le  Babylonien,  qui  fit  partie  de 
Tambassade  de  Rome  et  mourut  Tan  1 5o  avant  J.  G.  ;  voy.  Zdler, 
K  e.  >  t.  m ,  1 ,  4 1  «  note  1 .  Sur  les  termes  techniques  petitesse  et  ^ron- 
rfeoT,  voy.  la  note  ci-dessu^. 
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actif,  mais  qu^elle  ne  sort  pas  de  la  s|)hère  de  la  lune. 
D'autres  prétendent  qu'elle  est  étemelle ,  maïs  qu'elle 
se  divise  en  diverses  espèces  suivant  sa  base  primi- 
^ive.  Ceux  qui  soutiennent  cette  opinion  n'emploient 
le  mot  âme  que  dune  manière,  c est-à-dire  dans  sa 
signification  générale  ;  telle  est  la  doctrine  de  céu:x 
qui  professent  la  métempsycose ,  ou  celle  des  Rnali- 

manes  qui  admettent  Téteriiité  du  ïhonfdé  (ÏUJt^ilf) , 
les  Brahmanes  vulgcures.  ^Quant  â  leurs  dôctëWs', 
fis  croient  que  Tâme  est  indiquée  dans  letfrs  ïîttéfe 
saints  par  le  mot  ((chaleur»,  et  c8(a  à  ôause  de  là 
prépondérance  de  la  manière  qui  l'empêche  de 
s'élever.  Ils  nient  les  diverses  espèces  d'intellects  dé- 
rivés: l'intellect  universel,  l'intellect  actif ,  l'intellect 
en  capacité^  et  l'intellect  Requis  ;  n*iaîs  ^aht  à  rih"- 
tellect  passif  ou  hylique,  ils  prétendent  qù^il  est  éter- 
nel, et  cette  opinion  a  été  adoptée  p^r  Alebtâttdïè 
d'Aphrodisie  ^.  —  D'autres  jii'ôfesséht  ^ue  l'ânïé'rèisf è 
en  état  de  suspension  enlîrè  le  monde  àerîsàd  et 
la  substance  qui  est  au-dessus ,  thaïs  sanis  être  rfcfbjèt 
de  la  faveur  divine;  la  partie  dont  ou  peut  dite 
qu'elle  reste  dans  le  monde  sensuel,  c'est  la  fclrtiè 
d'imagination  sur  lacjuélle  la  matière  à'gaf^é  la  jft^é- 
pondérance.  Selon  un  certain  groupe  de  ^hffosoj^hèis, 
l'âme ,  en  tant  qu'elle  est  utiivei^ell'e ,  reste  au  fond 
de  la  sphère  de  la  lune,  et  qudic^u'eife  !S(!rft  Sriie  làiit- 
male ,  elle  appartient  pourtant  aux  genres  supérieurs  ; 

'  Sur  le  terme  *CUL  JlL«J!  ,  voy.  Munk,  /.  c,  )>,  A56,  et  S;  'de 
Sacy,  Chrcstom.  ar. ,  t.  II,  p.  323. 

*  Sur  les  opinions  d'Alex.  frAphrodi>ie,  comp.  ri-après. 

28. 
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si  Ton  supposait  son  anéantissement,  Tanimal  péri- 
rait. —  Il  y  .en  a  d  autres  qui  prétendent  que  la  dis- 
tinction entre  Tâme  rationnelle  et  1  ame  animale  est 
très  difficile  quant  à  la  substance;  ceux  qui  soutien- 
nent cette  opinion  disent  que  la  supériorité  de  Tâme 
rationnelle  ne  consiste  que  dans  la  qualité  <  non  pas 
dans  la  substance,  et  que  lame  animale  de Thomme 
la  précède ,  lui  sert  de  base  et  produit  une  nouvelle 
forme  d'existence  dans  Thomme.  Cette  opinion  pro- 
vient chez  eux  dune  extrême  ignorance,  attendu 
qu  on  a  oublié  que  la  composition  de  Thomme  est 
le  résultat  de  deux  facteurs  différents  qui  ne  sont  ni 
de  la  même  espèce,  ni  de  la  même  essence;. mais 
après  avoir  regardé  la  faculté  Imaginative  comme 
appartenant  ordinairement  à  lame  animale  ^,  on  a 
supposé  que  celle-ci  était  homogène  avec  Tâme  ra- 
tionnelle en  quantité,  en  qualité,  en  substance  et  en 
totalité.  On  a  ignoré  que  Thomme  possède  la  subs- 
tance spirituelle  et  la  substance  corporelle,  et  qu'il 
forme  un  microcosme.  On  pourrait  faire  Tobjection 
suivante  à  cette  opinion  :  u  En  supposant  que  Tassi- 
milation  de  lame  animale  avec  lame  rationnelle  ait 
été  démontrée,  Tâme  végétative  aurait  en  tout  ca^ 
encore  une  plus  grande  ancienneté ,  et  les  éléments^ 
à  cet  égard,  l'emporteraient  sur  tout  le  reste,  ce  qui 
nous  conduirait  à  un  résultat  absurde  ;  »  mais  nou3 

^  Sur  la  division  des  facultés  de  Tâme  selon  le  système  d*Avi- 
cenne,  voy.  Munk,  2.  c.^  p.  363;  la  faculté  d*opinion  ou  de  conjec^ 
ture(£^^)  sJXJt)  peut,  selon  le  philosophe  grec,  appartenir  ain 
animaux. 
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u'avons  pas  besoin  de  considérer  ces  vaines  futilités. 
—  D'autres  prétendent  que  l'âme  animale  n'a  pas  de 
réalité,  mais  qu'elle  ne  consiste  qu'en  un  principe 
vital  qui  a  été  créé  dans  l'animal  privé  d'âme  et  de 
raison;  que  par  conséquent,  à  sa  mort,  elle  disparaît,, 
tandis  que  l'homme ,  doué  d'âme  et  de  vie  animale', 
ne  périt  pas  totalement  à  la  mort.  —  D'autres  pro- 
fessent que  l'âme  est  éternelle  par  la  transmigration 
d'une  base  à  une  autre;  ainsi,  l'âme  rationnelle 
transmigre  â  la  base  humaine,  tandis  que  l'âme  ani- 
male transmigre  à  la  base  animale  privée  de  rabon, 
confoi-mément  à  ses  espèces  et  à  ses  formes;  c'est  la 
thèse  des  partisans  de  la  métempsycose.  —  D'autres 
admettent  la  même  transmigration,  sans  distinguer 
l'âme  rationnelle  de  l'âme  animale;  ils  ne  font  au- 
cune distinction  entre  les  âmes,  mais  seulement 
entre  les  bases  fixées  par  la  nature  qui  seule  produit 
les  différences  de  qualité;  ainsi  le  corps  qui  possède 
l'âme  rationnelle  ne  peut  ni  contenir  ni  recevoir 
aucune  autre  âme,  à  cause  de  la  qualité  naturelle, 
de  la  composition  et  de  la  constitution  qui  cor- 
respondent à  la  forme  et  à  la  nature  propre  du 
corps.  Il  en  est  de  même  de  l'âme  animale.  —  Il 
y  en  a  encore  d'autres  qui  prétendent  que  les  âmes 
sont  liées  aux  étoiles,  et  que  chaque  âme  possède 
une  étoile  qui  lui  est  appropriée,  qui  la  gouverne 
et  qu'elle  suit  partout  ;  mais  fexamen  de  cette 
théorie  nous  mènerait  trop  loin.  ■ —  Il  résulte  de 
notre  discussion  que  la  question  ne  concerne  pas 
l'âme  animale;  mais  comme  cette   question  n'était 
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ni  restreinte ,  ni  limitée ,  j  ai  du  mentionnçii?  if ^ 
dififérentes  espèces  dames  ^y^ec  les-,  diverses  opi^ns 
des  philosophes  et  les  démonstrations  qiii^  s  y  rpp^ 
portent.  Si  mon  intention  eût  été  de  te  donoçr  iW^ 
exposition  en  détail  sur  toutes  les  opinions  po^ij;4^, 
concernant  cette  matière,  tu  naum^  pas  eu  h^oiu. 
d'étudier  les  livres  traitant  ces  questions  avec  le$iOpîr. 
nions  du  savant  (c'est-à-dire.  Aristote)  et  celleiS,du, 
méchant  (cesl-à-dire  Alexandre  d'Aphrodisie);maife 
je  m'en  suis  abstenu,  eu  égard  à  ton  peu  d'inteUige^ce 
et  desavoir.  L'âme  animale  est  donc,  selon: tous ieft 
philosophes,  périssable,  et  ne  possède  nullement 
l'existence  dégagée  de  l'imion  éternelle»  Elle  n'est  pas 
avec  le  corps  et  ne  se  réunit  ni  avec  des.  êtpea.sépar. 
rés^,  ni  avec  des  forces  qui  leur  appartiennent^  Les 
formes  qu'elle  reçoit,  suivant  les  philosophes ,  appar*:' 
tiennent  aux  corps  composés  et  aux  êtres  produit» 
par  une  combinaison  des  éléments;  à  leur  dissolun 
tibn,  sa  substance  périt  aussi;  sa  nature  étant  cfmkr 
posée  d'éléments,  elle  s'y  dissout,  ce  qui  est  claii* 
par  soi-même  et  n'a  besoin  d'aucune  démonstration 
spéculative.  Ma  discussion  avec  toi  sur  la  natur^eid^ 
l'âme  a  été  provoquée  par.  ta  question,  mais,  mon 
but  n'est  pas  d'exposer  ma  conviction  ni  mes  propres 
opinions.  Tu  as  demandé  quelle  était  la  preuve 
d'Aristote  sur  l'éternité  de  l'âme ,  et  tu  désires  des 
renseignements  à  ce  sujet.  Voici  ma  réponse.  «Le 
monde  entier  ne  subsiste  que  par  la  première  inten- 

^  C'est-à-dîre  les  substances  supérieures  et  séparées,  voy.  Munk, 
L  c. ,  p.  Sg/i. 
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tioTiy  mais  non  pas  en  réalité;  cest  cette  intention 
qui  en  est  le  principe  actif.  La  substance  qtii  n  est 
substance  qu'avec  une  certaine  forme  n  a  pas  d'exis- 
tence étemelle;  sa  durée  est  delà  même  nature  que 
celle  du  monde  et  dépend  de  cette  première  inten- 
tion. Ce  qui  appartient  à  la  catégorie  du  possible  n'a 
pas  de  réalité  s'il  n'est  pas  transformé  en  catégorie 
du  nécessaire  \  et  ce  qui  a  sa  cause  hors  de  soi-même  ' 
n'a  pas  d'existence ,  si  ce  n'est  par  cette  même  cause.  » 
Mais  l'exposition  de  tout  cela  entraînerait  de  trop 
grands  développements.  Après  avoir  donné  les  preuves 
nécessaires  sur  la  nature  de  l'âme  animale,  nousaban-' 
donnerons  ce  sujet  pour  entreprendre  la  discussion- 
sur  l'âme  rationnelle;  pour  cela,  nous  invoquons 
l'aide  de  Dieu  très-haut. 

L'âme  rationnelle. 

C'est  dans  l'âme  rationnelle  que  se  trouvent  la  ton* 
sidéra tion,  la  réflexion,  l'amour  de  la  science;  elle 
possède  des  connaissances  qui  ont  pour  base  l'ana- 
logie et  d'autres  encore.  C'est  elle  qui  opère  par  le* 
mains ^  et  qui  possède  les  formes  les  plus  élevées, 

^  L'auteur  se  trouve  ici  en  conformité  avec  Avicenne,  qui  se  sert 
de  la  distinction  du  possible  et  du  nécessaire  pour  étd^Ii'r  i*existehcè' 
de  Dieu;  l'éternité  de  Dieu  est  absolue,  tandis  que  celle  du  monde 
dépend  d'une  cause  efficiente,  appelée  ici  première  intention.  Voy» 
Munk,  /.  c,  p.  359,  comp.  ci-dessus,  p.  27  et  4ii,  vers  la  fin  du 
chapitre  sur  l'éternité  du  monde. 

'^  C'est-à-dire ,  l'âme  animale  n'est  douée  que  du  mouvement  gé- 
néral du  corps,  tandis  que  le  mouvement  spontané  qtii  s'effectue  par 
les  extrémités  du  corps ,  par  exemple  les  doigts ,  dépend  de  Yàrùe  "ra- 
tionnel le. 
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la  forme  philosophique  et  scientifique ,  qui  s  adonne 
à  la  spéculation,  par  laquelle  elle  arrive  à  Tessence 
vraie  des  choses.  Elle  est  douée  de  la  faculté  d'exa- 
miner les  objets  et  leurs  causes,  de  s'élever  par  des 
démonstrations  des  formes  visibles  à  Tintérieur  caché 
et  de  reconnaître  les  divers  degrés  des  êtres  qui 
existent,  la  manière  dont  ils  dérivent  de  la  cause 
primitive,  de  Dieu  très-haut,  la  nature  de  féternité  ^ 
de  letemel  et  de  son  unité.  Elle  seide  peut  juger  si 
la  définition  de  Dieu  est  plus  sûre  par  la  négation 
de  ses  qualités  que  par  lem^  ailirmation;  quelle  est 
la  différence  entre  le  premier  créateur  et  la  créatioa 
médiate;  pourquoi  elle  occupe  elle-même  la  place 
du  milieu  entre  celle-ci  et  le  premier  créateur  ^  Dans 
cette  âme  se  manifestent  la  forme  sublime ,  la  force 
divine  et  glorifiée,  la  forme  prophétique.  Cest  elle 
qui  reçoit  la  haute  révélation,  Tinspiration  et  la  con- 
jonction avec  fintellect  actif.  Elle  est  chargée  de  di- 
riger les  âmes  qui  s  écartent  de  la  vérité ,  et  de  con- 
duire l'homme  à  l'exécution  de  son  devoir,  de  lui 
faire  connaître  son  devoir,  la  raison  de  son  devoir 
et  le  juste  moment  de  fobserver.  Elle  fortifie  la  na- 
ture faible  de  l'homme  en  établissant  des  règles  di- 
vines et  en  provoquant  les  dispositions  convenables; 
elle  éveille  son  désir  et  son  abstinence,  lui  fait  des 
admonitions,  des  promesses  et  des  menaces.  Dans 
les  cas  où  l'âme  de  sagesse  est  impuissante,  c*est 

^  L'auteur  veut  dire  qu  entre  Dieu  cl  Thomme  se  trouve  la  sphère 
de  rinteliigence  ou  de  Tâme  rationntiie  qui  donne  à  ceiui-ci  sa  forme  „, 
tandis  qu*i(  doit  son  existence  matérielle  à  la  propagation. 
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lame  prophétique  qui  fait  dériver  tout  du  premier 
principe,  du  Dieu  très -haut  et  saint,  de  sa  parole 
glorifiée,  de  son  être  élevé  et  pur,  sans  aucune  mé- 
diation et  sans  aucun  intermédiaire  dêtre  composé,, 
n'ayant  besoin  ni  de  réflexion,  ni  de  méditation, 
tandis  que  fâme  de  sagesse  est  chargée  d'examiner 
spécialement  les  universaux.  C'est  par  l'âme  intelli- 
gente que  l'homme  est  nommé  animal  intelligent,  et 
c'est  par  elle  que  l'iiomme  est  instruit  de  la  vraie 
notion  de  Dieu.  En  considérant  l'homme  dans  son 
développement ,  tu  le  trouves  d'abord  être  simple  et 
élémentaire;  puis  apparaît  la  première  trace  de  la 
raison  innée ,  puis  l'intellect  virtuel  et  facultatif,  puis 
l'intellect  acquis  dans  le  monde,  enfin  l'intellect  en 
action.  Parmi  ces  forces,  nous  avons  la  raison  scien- 
tifique, par  laquelle  l'homme  examine  Ce  qu'il  doit 
réaliser  de  ses  actions  humaines,  et  la  raison  actioe, 
qui  est  le  complément  nécessaire  de  sa  substance, 
et  par  laquelle  il  devient  substance  intelligente  en 
action  K  Ainsi  ce  dernier  intellect  a  plusieurs  degrés; 
tantôt  il  est  en  repos  comme  matière  sans  aucune 
forme  (hylique),  tantôt  il  est  virtuel,  tantôt  acquis 
dans  le  monde ,  comme  nous  l'avons  développé  pré- 
cédemment. Cette  faculté  de  percevoir  les  intelligibles 

'  Sur  ces  divers  degrés  de  l'âme  qui  correspondent  aux  mêmes  de- 
grés des  intellects  séparés,  voy.  Munk,  /.  c,  p.  127,  et  Guide  des 
égarés,  éd.  de  Munk,  t.  I,  p.  307.  L'intellect  humain,  arrivé  au  plus 
haut  degré  de  développement,  a  pour  objet  les  pures  formes  intel- 
ligibles et  s'élève  à  la  connaissance  des  intellects  séparés  et  de  Dieu. 
Gomp.  ibid.,  p.  87^  et  suiv.  Le  même  développement  de  l'âme  hu- 
maine a  été  reproduit  dans  le  livre  d'Abd  el-Kader,  p.  34  et  suiv. 
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est  une  substance  simple  qui  ne  dérive  pas  du  corps  ^ 
qui  ne  change  pas  sa  nature  virtuelle  en  active,  et  qui 
ne  devient  complète  qu'à  Taide  d  une  substance  toute 
différente,  Tintellect  actif,  qui  la  met  en  action.  Les 
intelligibles  ne  peuvent  nullement  être  contenus  dans 
les  objets  dispersés  du  monde,  ni  dans  un  substra- 
tum  matériel.  Cet  intellect  a  une  nature  parfaitement 
distincte;  il  subsiste  après  la  mort  et  n'est  pas  assujetti 
à  la  dissolution;  c'est  une  substance  dune  nature 
toute  spéciale  qui  constitue  Thomme  dans  son  essence 
véritable.  Il  faut  bien  comprendre  que  le  mot  nathif 
a  été  employé  par  les  anciens  de  trois  manières  di-^- 
verses  :  la  première ,  dans  la  signification  de  raison 
primitive  et  innée;  la  deuxième,  dans  celle  d«  raison 
qui  se  développe  dans  Tâme  par  les  connaissances^di- 
verses  puisées  dans  la  totalité  des  objets  du  monde; 
c'est  elle  qu'on  nomme  aussi  raison  dérivée.  En  consi- 
dérant l'essence  des  êtres  et  leurs  notions,  nous  ieô 
retrouvons  déjà  dans  les  facultés  spéciales  de  l'âme > 
comme  objets  de  sa  réflexion,  de  son  examen  et  de 
son  imagination.  La -langue,  de  même,  dans  ses  di^ 
verses  compositions  écrites,  nous  y  conduit;  ces  <Jeiv 
nières  ont  rapport  à  la  parole;  la  parole  indique 
l'objet  de  la  réflexion ,  celle-ci  se  rapporte  aux  choses, 
et  les  choses  indiquent  l'intérieur  caché  et  essentiel. 
L'âme,  en  recevant  les  formes  des  objets  de  sa  con- 
naissance et  en  parvenant  à  leur  notion  générale ,  s'ap- 
pelle intelligence;  après  les  avoir  comprises  et  être 
arrivée  à  pénétrer  Jeurs  notions,  elle  est  nommée 
nathq  u  discernement».  En  général,  elle  est  substance 
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spirituelle,  ignée,  simple,  différente  de  la  matière  y 
intelligente  en  faculté  et  active  par  nature.  Le  discer- 
nement ,  nathq ,  est  sa  forme  particulière  et  son  attribut 
qui  peut  être  défini  «  un  savoir  expliquant  les  êtres  du 
monde  à  Taide  de  l'imagination  et  de  la  perception 
réelle  »  ;  ou  bien  u  un  savoir  qui  fait  de  Tintérieur  ca- 
ché Tobjet  de  sa  réflexion  et  de  sa  spéculation». 
Quelquefois  il  s  appelle  a  manifestation  spirituelle»! 
dont  le  principe  primitif  est  lame,  et  dont  le  moteur' 
est  l'intellect.  Le  discernement  est  l'attribut  inhérent 
à  l'être  vivant  et  raisonnable  qui  occupe  une  place 
entre  la  raison  immédiate  et  acquise;  il  indique  les 
causes  des  êtres ,  en  forme  dans  l'âme  les  notions  et 
les  distingue  par  la  parole.  Que  Dieu  te  prête  son 
assistance,  ô  prince!  dans  les  recherches  de  la  vérité; 
c'est  cette  âme  qui  est  l'objet  de  ta  question ,  et  c*e^ 
elle  que  tu  veux  connaître  en  demandant  la  preuve 
de  son  existence  après  la  mort ,  et  de  sa  nature  éter- 
nelle. Mais  comme  tu  as  posé  ta  question  d'une  ma- 
nière générale,  j'ai  voulu  t'exposerles  diverses espèces^ 
d'âmes  et  te  révéler  leurs  natures,  afin  que  tu  con- 
naisses la  vérité.  L'âme  a,  selon  l'exposition  pré- 
cédente ,  trois  degrés  :  iâme  intelligente ,  Yâme  ani- 
male et  Yâme  végétative.  Il  est  évident  que  la  plus 
noble  de  ces  âmes,  eu  égard  à  sa  forme  et  à  sa  qua- 
lité spéculative,  est  l'âme  intelligente,  parce  qu^elle 
est  raisonnable ,  douée  de  discernement  et  de  la  fa- 
culté d'examiner,  de  recevoir  la  science  et  l'instruc-* 
tion,  de  discerner  les  choses  louables  et  blâmables, 
de  montrer  son  zèle  pour  le  bien  suprême  et  son 
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aversion  pour  le  mal,  de  recevoir  la  récompense  et 
la  punition,  par  sa  connaissance  de  ce  qui  est  Tobjet 
de  la  récompense  et  de  la  punition.  Cette  âme  (que 
Dieu  très-haut  te  vienne  en  aide  !)  est  éternelle  après 
la  mort;  elle  ne  périt  pas  et  ne  change  pas  de  nature; 
la  mort,  tout  au  contraire,  en  augmente  la  beauté  et 
leclat,  en  lui  donnant  la  véritable  naissance ^  Après 
que  la  mort,  comme  nous  lavons  précédemment 
démontré,  a  dissous  ce  qui  est  composé  et  a  réduit 
les  choses  à  leurs  éléments,  le  spirituel  retourne  à 
letat  d'esprit,  comme  le  corporel  à  la  condition 
de  corps,  mais  le  spirituel  ne  périt  jamais  à  cause 
de  la  nature  différente  et  distincte  qui  lui  a  été  donnée 
par  Dieu.  L'anéantissement  ne  frappe  que  les  êtres 
composés,  tandis  que  lame  inteUigente  est  simple. 
Il  n  y  a  pas  de  controverse  sur  l'anéantissement  de 
l'âme  animale  et  végétative  après  la  dissolution  du 
corps;  on  n'est  en  désaccord  que  sur  l'âme  intelli- 
gente ou  l'âme  raisonnable  et  douée  de  discerne- 
ment. Il  y  a  des  personnes  qui  croient  qu'elle  est 
assujettie  à  Tanéantissement  en  quittant  le  corps, 
comme  l'âme  animale  et  végétative  ;  d'autres ,  au  con- 
traire, prétendent  qu'elle  est  éternelle,  douée  de 
vie,  et  qu'elle  ne  périt  jamais;  c'est  ce  que  professe 
l'éUte  des  philosophes  et  des  savants  illustres ,  d'ae- 
cord  avec  l'opinion  générale.  Celui  qui  après  eux 
a  produit  une  confusion,  c'est  Alexandre. d'Aphro- 
disie,  qui  d'abord  a  eu  des  doutes  sur  l'éternité  de 

*  Nous  retrouvons  ici  la  sentence  de  Sénèque  le  stoïcien  :  «  Die» 
i«te  quem  tanquam  extremutn  reformidas ,  seterni  natalis  est.» 
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lame,  et  puis,  abandonnant  cette  doctrine,  a  pré- 
tendu quelle  est  éternelle.  Thémistius,  lui  aussi,  a 
nié  Téternité  de  lame  rationnelle,  induit  en  erreur 
par  Aristote,  et  a  placé  lame  dans  les  limites  du 
corps ,  bien  qu'il  ait  abandonné  en  plusieurs  endroits 

cette  opinion.  Il  en  est  de  même  de  Cratès  (j^^uJoLjt). 
Galien ,  après  avoir  hésité  longtemps ,  s'est  aussi  dé- 
cidé à  professer  l'immortalité  de  l'âme  après  la  mort^ 
Parmi  les  philosophes  de  l'empire  byzantin,  le  prêtre 
Isrâthi,  qu'on  cite  entre  les  traducteurs  les  plus  dis-» 
tingués  des  liAHi'es  d'Aristote  et  qui  les  a  répandus 
dans  les  contrées  musulmanes,  a  professé  que  l'âme 
est  périssable.  Plus  tard ,  dans  son  commentaire  du 
livre  d'Aristote  Auscultatio  physica ,  expliquant  la  sep- 
tième section  qui  traite  de  cette  force  motrice  du 
corps ,  laquelle  se  trouve  en  dehors  de  la  notion  de  ce 
dernier,  il  a  soutenu  par  démonstration  solide  l'opi- 
nion que  l'âme  est  éternelle.  Parmi  les  philosophes 
de  l'islamisme ,  Al-Farâbi  ^  a  été  indécis  et  a  formulé 
de  diverses  manières  ses  opinions  en  trois  différents 
endroits  concernant  cette  question.  Puis  il  s'est  ravisé 
et  a  montré  une  grande  réserve ,  enfm  il  s'est  décidé 
pour  la  vérité  en  adoptant  la  méthode  des  Soufis.  Les 
autres  savants  parmi  les  anciens  et  les  modernes  ont 
été  unanimes  à  proclamer  l'immortalité  de  l'âme; 
on  n'en  trouve  pas  un  seul  qui  ne  soit  revenu  de 

^  Sur  Alexandre  d'Aphrodisie ,  Thémistius,  Galien  et  le  prêtre 
Isrâthi,  voy.  ci-dessus,  p.  365,  374  ;  sur  Cratès,  peut-être  identique 
avec  le  maître  du  stoïcien  Zenon,  voy.  p.  4oo. 

^  Sur  les  opinions  d'Al-Farâbi,  voy.  Munk,  l.  c,  p.  347  ^*  *"^^' 
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1  opinion  contraire.  Si  je  n  avais  peur  de  m'étendre 
trop  au  long  sur  cette  matière,  je  mentionnerais  les 
passages  de  leurs  œuvres  où  chacun  a  parlé  de  ce 
sujet,  et  a  défendu,  soit  l'immortalité  de  lame,  soit 
son  anéantissement,  avec  les  preuves  les  plus  com- 
plètes dans  les  deux  sens  ;  mais  celles  que  je  vais  main- 
tenant t'exposer  te  dispenseront  de  tout  le  reste. 

En  implorant  laide  de  Dieu  et  en  suivant  sa  di- 
rection, nous  commencerons  :  «L'exposition  des 
preuves  de  l'immortalité  de  1  ame  rationnelle.  » 

Preuve  première,  tirée  du  mode  de  la  perception. 

L'âme  humaine  a  besoin  d'employer  les  sens 
matériels  et  corporels ,  aussi  longtemps  qu  elle  reste 
vide  et  privée  de  formes  intelligibles  ;  mais  en  attei- 
gnant une  forme  intelligible  quelconque,  les  sens 
par  lesquels  elle  est  parvenue  à  cette  forme  lui  sont 
superflus.  Voilà  ce  qui  indique  que  l'âme  est  indé- 
pendante en  substance  et  peut  se  passer  du  corps. 
Les  organes  corporels  ne  lui  servant  qu'à  atteindre 
les  connaissances  nécessaires,  on  peut  en  tirer  la 
conclusion  que  l'âme  intelligente  devient  substance , 
et  qu'arrivée  au  degré  de  l'intellect  acquis,  elle  na 
besoin  d'aucune  liaison  avec  le  corps.  Nous  disons 
donc  :  «  L'âme  est  une  forme  intellectuelle  et  spiri- 
tuelle; or  toute  forme  intellectuelle  et  spirituelle  ne 
périt  pas;  donc  l'âme  ne  périt  jamais.  » 
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Preuve  deuxième ,  tirée  du  développement  de  Tâme. 

Prenons  Thomme  dans  son  en&nce;  il  ne  sait 
rien,  et  il  na  aucune  forme  distincte;  puis  il  se 
développe  en  intelligence  et  en  connaissance  jusqp^'à 
devenir  raisonnable,  sage,  prophète  et  envoyé  dfiDîeu. 
Vouloir  assimiler  cette  condition  à  laquelle:  il  .est 
arrivé,  aux  qualités  particulières  du  corps,  serait  en 
vérité  chose  impossible,  attendu  qu'il  n'a  jamus  pos- 
sédé ces  qualités  dès  l'origine.  Si,  par  exemple^  nous 
prétendons  que  l'intelligence  qu'il  a  acquise  dérim 
du  corps,  le  corps  nécessairement rdevrsût  être /«ctif, 
ce  qui  est  absurde.  En  outre,  nous  vbyoos  que 
l'homme  dont  le  corps  est  faible,  mince  etam^ulgnipar 
le  jeûne,  est  doué  d'une  intelUgence^plus  développée, 
que  sa  vie  est  mieux  ré^ée  et  plus  ^pte  à  atteindise 
son  but.  Si  son  développement  dérivait  du  c(H*p^t41 
s'affaiblirait  avec  le  corps;  donc  l'inteUigenee  n'ap- 
partient pas  au  corps  et  n'est  pas  un  de  ses  accideiïte. 
Si  nous  supposons  que  ce  développement  dérive 
de  la  réimion  de  l'âme  et  du  coips,  il  s'msuivraîtque 
cette  faculté  de  l'âme  qui  met  en  mouvenvent  le  covrps 
dépendrait  de  ia  composition  de  ce  dernier  et  ne:  jie- 
rait  pas  spirituelle.  La  preuve  pourtant  qu'dïe  mt 
toute  spirituelle  étant  certaine ,  comble  nous  elions 
le  montrer  ci-après,  son  éternité,  so^  ^ùsteni^  et 
sa  substantialité  deviendront  évidentes.  Nous  disens  : 
«  Le  corps  a  six  côtés,  ce  qui  appaitient  auxcoqnai»- 
sances  préliminaires,  et  son  mouvement  d'un  c6të 
de  préférence  à  un  autre  a  lieu  en  vertu  d'ufi  prin- 
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cipe  qui  se  trouve  en  dehors  de  la  notion  du  corps, 
et  qui  est  hétérogène  avec  lui ,  le  mouvement  naturel 
établi  dans  une  certaine  direction  étant  impossible 
dans  toute  autre,  à  moins  que  ce  changement  ne  soit 
produit  par  un  agent.  Cet  agent  est  doué  de  vie, 
attendu  que  nous  le  voyons  vouloir  et  choisir,  ce  qui 
est  doué  de  vie  pouvant  seul  produire  des  actions.  11 
est  un  être  substantiel ,  non  une  qualité ,  l'être  substan- 
tiel qui  produit  des  actions  étant  une  substance; 
or  lame  est  une  substance  vivante,  intelligente  et 
douée  de  volonté ,  tandis  que  Taccident  ne  possède 
ni  intelligence,  ni  qualités,  ni  vie.  C'est  donc  une 
supposition  toute  vaine  que  les  connaissances  et  l'in- 
telligence dérivent  d'un  accident  de  l'âme,  leur  ori- 
gine reposant  dans  l'essence  de  l'âme  et  n'ayant  rien 
de  commun  avec  le  corps,  si  ce  n'est  que  celui-ci 
sert  d'organe  à  l'âme ,  comme  l'outil  à  l'ouvrier.  Par 
conséquent ,  il  est  impossible  de  trouver  de  l'intelli- 
gence et  des  connaissances  chez  un  mort;  elles  ne 
se  trouvent  que  chez  le  vivant.  Or  l'âme  est  vivante 
par  elle-même,  et,  en  veiiu  de  sa  nature  essentielle, 
elle  reçoit  les  connaissances,  tandis  que  le  corps  n'en 
est  pas  susceptible.  Il  est  donc  évident  que  le  substra- 
tum  composé  qui  constitue  l'homme  contient  deux 
substances,  l'une  vivante  par  nature,  qui  est  l'âme, 
l'autre  morte ,  qui  est  le  corps.  Dans  leiur  réunion , 
l'âme  et  le  corps  gardent  leur  nature  distincte;  l'acci- 
dent du  corps ,  c'est  la  vie  qui  produit  le  mouvement 
spontané  dérivant  de  l'âme;  l'accident  de  l'âme,  c'est 
la  mort,  qu'on  pourrait  aussi  nommer  l'ignorance  pro- 


CORRESPONDANCE  D'IBN  SABIn  ABD  OUL-HAQQ.    433 

venant  du  corps.  Lame  est  douée  de  vie  par  nature, 
le  corps  l'est  également ,  mais  par  accident  Quand  la 
réunion  du  corps  et  de  lame,  dont  le  résultat  pour 
l'âme  est  l'ignorance  complète  de  ce  qui  forme  sa 
nature  et  sa  substance,  cesse,  le  corps  meurt,  selon 
la  loi  de  la  nature,  tandis  que  l'âme  entre  dans  la 
vie  pure  qui  est  sa  nature  originelle.  Alora  elle  est 
délivrée  de  la  mort ,  qui  n'a  été  pour  elle  qu  un  état 
accidentel ,  pendant  lequel  son  intelligence  est  restée 
facultative,  et,  dès  le  moment  de  sa  séparation  du 
corps  et  de  la  purification  de  sa  substance ,  elle  de- 
vient intelligente  en  action.  Nous  concluons  donc 
ainsi  :  «L'âme  est  douée  de  vie  par  sa  nature;  oi 
tout  ce  qui,  par  sa  nature,  est  vivant  ne  périt  pas; 
donc  l'âme  ne  meurt  pas.  »  Et  nous  ajoutons  cette  con- 
clusion :  ((  Ce  qui  ne  meurt  pas  n'est  pas  assujetti  à 
la  décomposition;  l'âme  ne  meurt  pas;  donc  l'âme 
n'est  pas  assujettie  à  la  décomposition,  n 

Preuve  troisième ,  tirée  de  la  différence  entre  Tâme  animale 

et  l'âme  rationnelle. 

L'âme  humaine  est  toute  différente  de  l'âme  ani- 
male. La  première  est  douée  de  science,  d'action, 
de  supériorités  spirituelles;  elle  s'abstient  des  jouis- 
sances corporelles ,  mais  est  désireuse  des  plaisirs  spi- 
rituels ;  l'âme  animale ,  au  contraire ,  n'a  pas  de  science 
ni  de  réceptivité  spirituelle  ;  elle  ne  s'abstient  pas  du 
mal ,  ne  désire  pas  le  bien ,  et  est  hors  d'état  de  rien 
comprendre.  Si  l'âme  humaine  et  rationnelle  péris- 
sait après  la  séparation  du  corps,  si  elle  était  assu- 

XIV.  29 
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jettie  à  i anéantissement  et  à  la  mort,  si  elle  n atten- 
dait pas  la  félicité  éternelle  et  ne  récoltait  pas  les 
fruits  qu  elle  a  cultivés  avec  tant  de  soins  et  d'eiSbrts 
pendant  la  vie,  les  voluptés  de  lame  animale ,  la  dis- 
solution dont  nous  avons  horreur,  la  jouissance  bru- 
tale des  plaisirs  corporels  formeraient  sa  seule  direc- 
tion véritable.  La  raison,  la  spéculation  saine,  tout 
ce  qui  est  propre  à  lame  rationnelle ,  tous  ses  efforts 
et  ses  connaissances  ne  seraient  qu'erreur,  imper- 
fection et  futilité ,  conclusion  évidemment  détestable 
et  fausse.  La  sagesse  qui  pénétre  le  monde  intérieur 
et  spirituel  nous  rend  témoignage  de  la  fausseté  de 
cette  supposition;  donc  nous  concluons  :  «Lame 
rationnelle  est  intelligente,  douée  de  science  et  de 
supériorité  spirituelle;  or  tout  être  vivant  doué  de 
raison,  de  science,  de  supériorité  spirituelle,  eist 
substance  à  part  et  essence  simple,  douée  de  vie;  or 
l'être  simple  et  vivant  ne  meurt  pas;  donc  fâme  est 
immortelle.  » 

Nous  donnerons  la  même  conjclusion  d'une  autre 
manière  : 

«  La  supériorité  spirituelle  de  l'âme  lui  vient  de  la 
grâce  divine ,  et  ce  qui  participe  à  la  grâce  divine  ne 
périt  pas;  or  l'âme  spirituelle  est  l'objet  de  ia  grâce 
divine  ;  donc  l'âme  ne  périt  pas.  » 

Nous  pouvons  aussi  donner  la  même  conclusion 
d'une  autre  manière  : 

«La  mort  signifie  la  dissolution  de  ce  qui  est 
composé;  or  ce  qui  est  composé  n'est  pas  spirituel, 
et  le  corps  humain  est  composé,- tandis  que  l'ârn^ 
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humaine  est  spirituelle;  donc  le  corps  meurt  et  lame 
est  immortelle.  » 

Preuve  quatrième ,  tirée  de  la  nature  de  rhommé  composée 

de  deux  substances  différentes. 

Tout  être  composé  d'éléments  simples  est  assu- 
jetti à  la  dissolution  en  ses  éléments;  Thomme  est 
composé  de  deux  substances ,  lune  spirituelle ,  1  autre 
corporelle.  Nous  voyons  donc  que  le  corps,  par  la 
mort  de  l'homme ,  se  dissout  dans  les  éléments  dont  il 
est  composé ,  tandis  que  l'âme  retourne  à  sa  condition 
primitive.  Nous  avons  prouvé  que  l'esprit  est  le  prin- 
cipe moteur  du  corps  qui  lui  donne  la  vie,  et  que 
la  vie  se  manifeste  comme  l'action  de  cet  esprit;  il 
reste  doué  de  vie  après  la  séparation  du  corps  et  ne 
cesse  jamais  de  vivre.  Nous  concluons;  donc:  «Tout 
être  composé  de  divers  éléments  se  dissout  dans  ces 
éléments  par  la  destruction  de  sa  forme.  L'homme 
étant  composé  de  deux  matières,  Tune  destructible, 
l'autre  indestnictible ,  une  de  ces  choses  pérît ,  mais 
l'autre  est  impérissable;  donc  le  corps.  Tune  de  ces 
parties,  périt,  tandis  que  l'autre,  l'âme,  est  impérisr 
sable.  » 

Preuve  cinquième ,  tirée  de  la  nature  de  la  mort  et  de  la  vie 

La  mort  est  Tétat  où  l'âme  cesse  de  se  servir  du 
corps,  tandis  que  la  vie  est  l'état  où  l'âme  se  sert 
du  corps.  Celui  qui  soutient  que  l'âme  est  périssable 
et  mortelle  après  la  mort,  comment  répondra-t-il  à 
l'objection  suivante?  «  Le  mouvement  que  nous  trou- 

29. 
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vons  dans  le  corps  durant  son  union  avec  1  ame  et 
qui  dérive  du  principe  intelligent  de  letre  humain, 
de  quelle  nature  est-il?  est-il  essentiel  au  corps  ou 
accidentel?  S'il  est  essentiel  au  corps,  eu  égard  seu- 
lement à  la  nature  corporelle  de  ce  dernier,  le  corps 
doit  nécessairement  recevoir  les  impressions  des  sens 
après  qu'il  est  séparé  de  cette  notion  qu'on  appelle 
âme,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  corps  doit 
sentir  en  vertu  de  sa  nature  corporelle  seule ,  ce  qui 
est  monstrueux  à  soutenir  et  renferme  une  absurdité 
absolue.  H,ne  reste  donc  que  la  possibilité  que  cette 
faculté  de  sentir  lui  soit  accidentelle  et  non  essen- 
tielle. Alors,  si  elle  lui  est  accidentelle,  elle  doit  dé- 
river de  Yûme  ou  d'un  autre  corps ,  ou  d'un  accident 
quelconcfae.  Si  elle  dérive  d'un  accident  quelconque, 
un  accident  en  produirait  un  autre,  ce  qui  est  ab- 
surde; si  elle  dérive  d'un  autre  corps,  ce  corps  serait* 
donc  doué  de  mouvement  et  d'intelligence,  ce  qui 
est  tout  aussi  absurde  ;  il  ne  reste  donc  d'autre  pos- 
sibilité que  de  la  faire  dériver  d'une  autre  substance 
spirituelle,  différente  par  nature,  qui  n'est  ni  corps, 
ni  accident,  et  que  nous  désignerons  par  le  mot  âme. 
C'est  cette  âme  qui  donne  à  l'homme  vivant  son 
mouvement,  qui  lui  sert  de  complément  nécessaire, 
et  lui  fait  comprendre  les  idées  des  choses  qui  l'en- 
tourent; tout  cela  doit  nécessairement  dériver  de  la 
nature  essentielle  de  l'âme  ou  d'un  état  accidentel. 
Si  nous  soutenons  ce  dernier  cas,  considérons  donc 
quelle  en  est  la  signification.  Si  nous  disons  que  cela 
dérive  du  corps ,  celui-ci  doit  être  doué  de  la  faculté 
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sensitive  après  la  séparation  de  Tâme ,  ce  qui  est  con- 
traire à  ce  que  nous  avons  observé  concernant  la 
condition  de  l'âme  et  de  son  substratum  le  corps. 
Si  nous  disons  que  tout  cela  dérive  d  une  autre  sub- 
stance spirituelle  à  laquelle  le  corps  pourrait  être 
uni,  il  nous  faut  absolument  définir  la  nature  de  la 
substance  qui  donnerait  au  corps  la  senss^ion  et  le 
mouvement ,  et  déterminer  si  elle  est  douée  de  sen- 
sation par  sa  nature  essentielle  ou  par  une  autre 
substance,  et  ainsi  à  l'infini.  La  chaîne  infinie  de 
causalité  est  absurde;  donc  il  ne  aous  reste  que  la 
conclusion  que  lame  est  douée  de  sensation,  dm- 
telligence,  d'action  par  son  essence  primitive,  et 
qu'elle  est  vivante  par  sa  nature  originelle.  Il  serait 
absurde  de  supposer  que  ce  qui  est  vivant  par  sa 
nature  et  ce  qui  est  sensitif  par  son  être  et  par  sa 
substance,  manque  de  vie;  donc  l'âme  vit  après  la 
séparation  du  corps.  Nous  concluons  donc:  uCe  qui 
donne  au  corps  son  mouvement  est  un  être  différent 
du  corps ,  le  mouvement  spontané  ne  pouvant  déri- 
ver que  d'un  être  doué  de  vie.  Le  corps  ayant  la  fa- 
culté de  se  mouvoir  spontanément,  celui  qui  lui 
donne  le  mouvement  est  vivant  et  n'est  pas  corps. 
Or  la  nature  de  la  mort  étant  le  repos ,  la  niature  de 
la  vie  le  mouvement,  et  le  corps  étant  de  sa  nature 
immobile,  et  l'âme  douée  de  mouvement,  le  corp» 
est  mortel  et  l'âme  douée  de  vie.  Ce  qui  par  sa  na- 
ture meurt  ne  peut  vivre  d'aucune  manière,  ni  dans 
aucune  condition  ;  donc  l'âme  n'est  pas  périssable  et 
ne  meurt  pas.  » 
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Nous  donnerons  une  autre  forme  de  conclusion  : 
u  La  vie  est  opposée  à  la  mort,  et  la  mort  est  une 
qualité  inhérente  au  corps ,  comme  la  vie  une  qua- 
lité inhérente  à  1  ame.  Or  la  qualité  de  1  ame  est  op- 
posée à  la  qualité  du  corps ,  et  le  corps  étant  péris- 
sable, lame,  par  une  conclusion  nécessaire,  tirée  de 
lopposé  et  du  contraire ,  n  est  pas  périssable.  »  Ou  bien 
encore  la  conclusion  que  voici  :  «  Ce  qui  est  vivant  par 
nature  ne  meurt  pas;  s  il  mourait,  la  mort  le  précé- 
derait comme  principe  primitif  par  nature,  et  si  la 
mort  précédait  la  vie,  elle  remporterait  sur  la  vie, 
ce  qui  est  absurde.  » 

Preuve  sixième,  tirée  des  abstractions  des  choses  matérielles 
produites  dans  F  état  de  sonmieU. 

L ame  opère  labstraction  idéale  des  choses  maté- 
rielles et  les  transforme  en  essence ,  en  conservant 
les  formes  des  objets  transformés;  il  en  est  de  même 
des  choses  que  Tàme  regarde  dansletat  de  sommeil, 
ce  sont  des  abstractions  des  objets  matériels  et  des 
produits  de  Timagination.  S'il  en  est  ainsi,  nous 
avons  prouvé  cjue  les  objets  ont  deux  formes  d*exis* 
tence ,  Tune  matérielle ,  fautre  idéale  et  exempte  de 
cette  existence  matérielle.  Gela  étant  donné,  à  la 
mort  de  Thomme,  a  lame  s'associe  aux  formes  idéales, 
et  le  corps  à  la  matière.  » 

Preuve  septième  ^  tirée  de  la  nature  de  l*àme  considérée 
comme  un  reflet  de  la  divinité. 

Nous  avons  démontré  que  lame  rationnelle  est 
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une  substance  indépendante,  et  que  tout  ce,  qui 
existe  par  sa  propre  nature  n'est  pas  assujetti  à  la 
dissolution.  Si  J'on  nous  fait  cette  objection  :  «On 
pourrait  pourtant  supposer  quune  substance  qui 
existe  pat*  sa  propre  nature  soit  assujettie  au  sort  des 
êtres  matériels  et  à  la  dissolution;  »  nous  répondons  : 
«Si  cela  était  possible,  il  faudrait  supposer  quune 
telle  substance  abandonne  sa  nature  propre,  et,  par 
conséquent ,  qu'elle  est  en  même  temps  douée  et  privée 
de  sa  nature  essentielle ,  ce  qui  est  absurde  et  impos- 
sible. La  substance  étant  une,  simple,  non  composée, 
contient  en  même  temps  sa  cause  et  l'effet  de  sa 
cause.  Au  contraire,  pour  tout  ce  qui  est  assujetti  à 
ia  dissolution,  cette  dissolution  provient  de  ce  fait 
que  la  cause  constitutive  a  été  abandonnée.  Aussi 
longtemps  qu'une  cliose  reste  unie  à  la  cause  qui  la  sou- 
tient et  la  fait  exister,  elle  ne  périt  pas  et  ne  peut  être 
exposée  à  l'anéantissement.  S'il  en  est  ainsi ,  et  si  la 
substance  existe  par  sa  propre  nature,  elle  ne  sera 
jamais  séparée  de  sa  propre  cause,  ni  elle  n'abandon- 
nera son  être  originel.  En  changeant  de  nature,  sa 
cause  se  perdrait;  elle  est  sa  propre  cause  parce  qu'elle 
n'est  que  le  reflet  de  sa  nature  primitive ,  et  ce  reflet 
d'elle-même  constitue  sa  forme  primitive.  Or,  étant 
elle-même  la  cause  de  ce  reflet,  elle  est  sa  propre 
cause,  et,  par  conséquent,  elle  ne  sera  jamais  assu- 
jettie à  l'anéantissement  et  à  la  dissolution^  Nous  en 
tirons  cette  conclusion  :  «  La  substance  spirituelle  qui 
existe  par  elle-même  connaît  son  créateur,  et  cette 
connaissance  forme  sa  substance  et  son  être.  Cette 
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• 

connaissance  qui  la  rattache  au  créateur  est  une  réa- 
lité ,  et  la  substance  qui  a  de  la  réalité  ne  périra  ja- 
mais; si  elle  périssait,  toute  essence  corporelle  et 
spirituelle,  même  celle  de  notre  preuve,  serait  pure 
vanité;  donc  la  substance  qui  existe  par  elle-même 
ne  périra  jamais.  » 

Preuve  huitième ,  tirée  de  la  notion  de  Tânie 
comme  substance  simple  qui  n*est  pas  créée  dans  le  temps. 

Toute  substance  simple  qui  existe  par  elle-même, 
cest-à-dire  par  sa  propre  nature,  a  son  origine  hon. 
du  temps;  par  son  essence,  elle  est  au-dessus  des 
êtres  temporels ,  ne  devant  son  origine  à  aucun  être 
hors  d'elle-même,  tandis  que  les  êtres  créés  sont  com- 
posés et  assujettis  à  la  loi  de  la  dissolution.  H  est 
donc  évident  que  tout  être  qui  existe  par  lui-même 
est  hors  du  temps  et  élevé  au-dessus  du  temps  et  de 
toutes  les  choses  temporelles.  L*àme  rationnelle  est 
une  substance  simple  qui  existe  par  elle-même;  elle 
ne  peut  nullement  être  rangée  parmi  les  êtres  mon- 
dains temporels  et  périssables;  ce  qui  n'entre  pas  en 
rapport  avec  le  temps  ne  meurt  pas,  la  mort  n ayant 
de  pouvoir  que  sur  les  êtres  qui  sont  en  relation 
avec  le  temps.  Par  la  notion  de  temps  nous  compre- 
nons le  mediam,  qui  rattache  les  événements  Tim 
à  lautre ,  et  l'espace  étendu  qui  est  coupé  par  les 
mouvements  de  la  voûte  céleste.  Le  principe  moteur 
est  hors  de  lunivers,  c'est  une  substance  spiritudle 
doii  dépend  le  mouvement  céleste,  et  à  laquelle 
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appartient  lame  ;  elles  ont  toutes  les  deux  la  même 
essence  originelle;  donc  lame  reste  éternelle  après  la 
mort. 

Toutes  ces  preuves  sont  justes  et  se  rattachent 
lune  à  l'autre  ;  il  y  en  a  qui  sont  évidentes  par  elles- 
mêmes  ,  tandis  que  d  autres  reposent  sur  des  antécé- 
dents bien  connus ,  et  (jue  d  autres  font  en  outre  sup- 
poser des  antécédents  probables  et  confirmés  par  la 
dialectique.  En  attendant,  nous  soutenons  que  ta  de- 
mande en  général  a  été  satisfaite ,  la  partie  qui  précède 
préparant  celle  qui  suit,  et  celle-ci  éclaircissant  ce  qui 
précède.  Si  tu  trouves  encore  des  difficultés,  s'il  te 
semble  que  tout  nest  pas  assez  clairement  exposé, 
et  que  tu  aies  encore  quelque  peine  à  comprendre , 
fais  des  recherches  ailleurs  sur  les  questions  qui 
t'embarrassent,  et  tu  trouveras  la  confirmation  évi- 
dente de  ma  thèse  que  «  toute  substance  qui  existe 
par  elle-même  a  son  origine  hors  du  temps,  que 
lame  appartient  essentiellement  à  cette  substance, 
ou  plutôt  qu'elle  est  identique  avec  elle.  »  La  preuve 
de  l'éternité  de  l'âme  reposant  sur  cette  base  n'a  au- 
cune réalité,  à  moins  qu'on  ne  soit,  par  démonstra- 
tion solide,  persuadé  que  l'âme  est  substance  spiri- 
tuelle et  simple,  ce  que  j'ai  déjà  fait  remarquer  dans 
ce  qui  précède.  Il  faut  donc  recourir  à  cette  preuve, 
et  la  justesse  de  la  conclusion  te  paraîtra  évidente. 
Dans  tous  les  cas  pareils ,  tu  dois  te  conformer  à  cette 
analogie  et  composer  toi-même  le  syllogisme.  Après 
chaque  preuve ,  j'ai  ajouté  l'explication ,  j'en  ai  donné 
un  résumé  et  indiqué  autant  que  possible  le  contenu 
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selûhia  stricte  exigence  de  la  logique.  Que  cela  te  serve 
d'enseignement! 

En  général,  les  savants  de  lantiquité,  les  saints 
prophètes ,  les  plus  grands  philosophes  ont  soutenu 
Timmortalité  de  lame,  ce  qui  résulte  clairement  de 
leurs  livres  divinement  inspirés ,  et  de  leurs  ouvtages 
scientifiques  et  philosophiques.  Le  très  haut  et  très 
vénérable  Coran  le  confirme,  de  même  la  loi  de 
Moïse,  rÉvangile,  les  Psaumes  et  les  autres  livres  ré- 
vélés (oliftH).  Dieu  a  dit  :  «  Auparavant  tu  vivais  dans 
l'insouciance  de  ce  jour;  nous  avons  ôté  le  voile  qui 
te  couvrait  les  yeux,  aujourd'hui  ta  vue  est  perçante^.  » 
Notre  prophète  a  dit  :  «  Les  hommes  sont  plongés 
dans  le  sommeil,  après  la  mort  ils  seront  éveillés^.  » 
Dans  l'Evangile ,  nous  lisons  après  la  mention  de  la 
sainte  Cène,  après  ce  qui  est  dit  de  la  préférence 
donnée  au  vendredi  et  à  la  suite  de  la  mention  de 
Mahomet  le  prophète  :  «  L'âme  véridique  me  con- 
naît; moi,  je  suis  la  vérité,  et  celui  qui  me  connaît 
est  à  moi;  l'âme  mensongère  ne  me  connaît  pas,  elle 
est  à  Satan,  et  Satan  est  l'objet  de  ma  colère^.  »  De 
même  nous  lisons  dans  la  Thora:  «O  Moïse,  ap- 
proche-toi de  moi  avec  ce  qui  est  impérissable ,  avec 

*  Voy.  sourate  L ,  v.  21. 

^  Comp.  une  sentence  pareille:  «La  vie  du  monde  est  un  songe, 
la  vie  future  un  réveil ,  et  la  mort  se  trouve  entre  les  deux.  »  mÎ 

c:,^!  l,«yjuo  Ixu.^13  iOâib  »^i.i)l3  JU.  U5oJl.Gazâli,t.IV,p.  393. 

éd.  du  Caire,  Ihya  el-Oloum. 

'  Il  serait  inutile  de  chercher  la  citation  du  saint  Evangile;  on 
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ce  que  j*ai  orée  pour  Tétemité.  Si  tqn.  âmç  croit  et 
fait  de  bonnes  œuvres,  j^  lui  accorderai  ma  gf^oe; 
si  elle  est  incrédule  et  rebelle  envers  vapi  >  je  faii  mon- 
trerai ma  qolère.»  Dem^eid^AS  le«.S5aume&;  «lO 
David,  sanctifie  toiiàme;  tU  pai«^QndFa$  idQrsr&vib 
félipjté  étemelle;  n^  reste  pas  d|U3$  Jl*in90iiGi$|ii^  )4ç 
ton  âme  afin  que  tu  ne^  tpmbes  pasî  cUiuf  lavQU^èi^  lil 
plus  profonde  pour  Tétemité.  »  Dans  jes:  sainte  IwWi 
nous  lisons  dans  le  mêm^  sens  :  a  Ji'âme  du  croyikilt 
sera  lobjet  de  ma  miséricorde  éternelle,  tandifik,qiie 
Tâme  de  l'incrédule  sera  l'objet  dQ.inpn  çbâtiniflWti 
et  mon  cliâtiment  ne  finira  jçunaiSé  »  -—  Twt^  'Iffi 
citations  que  j'ai  indiquées  sont  faites  d'après  d|^ 
traductions  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  prétendons  pas 
qu'elles  soient  la  vraie  parole  de  Pieu,  m^is  seuji)^ 
ment  qu'elles  renferment  de  la  sagesse, ett  seiyec^^jk 
confirmer  la  teneur  de  ce  que  nous  avoirs  ipproiivé 
par  l'argumentation  qui  précède.. Nous  n avons,  trai^ 
de  tout  cela  que  pour  te  satisfaire  et  répondre  ^,^ 
questions  d'une  manière  toute  confidentielle.  Les 
philosophes,  au  contraire,  ont  composé  une  iimcp^ 
brable  quantité  d'ouvrages  sur  ces  questions  >id|Qj]pLt 
la  solution  est  leur  point  capital ,  et  que  chacim,  f(f^^ 
force  de  pénétrer  au .  moyen  des  trois  brançl^f^,  ^fi 
science  :  la  logique ,  la  physique  et  la  niétaphysique,; 
elles  forment  l'échelle  par  laquelle  ils  montent  i^la 

trouve  plusieurs  rëminisoénces  de  ce  passage ,  par  exemple  ;  saint  Jean , 
VIII,  1 2 ,  26,  28,  32,  d4.  lien  est  de  même  de  celles  du  Pentatesqoe 
ei  des  Psaumes,  où  il  nous  a  été  imposaible,  même  approximativ*- 
ment ,  de  découvrir  les  :  endroits  auxcpids  Tauteur  a  fait  aUasioÉ^  * 
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vérité.  Le  divin  Platon  a  composé  sur  l'immortalité 
de  lame  l'ouvrage  nommé  le  Phèdre  ^^  en  outre, 
il  a  traité  le  même  sujet  en  beaucoup  d'autres  livres. 
De  même  Socrate,  son  maître,  parle  des  diverses 
formes  spirituelles  et  nous  donne  les  plus  fortes 
preuves  de  l'immortalité  de  l'âme.  Aristote  lui  aussi 
a  composé  le  livre  sur  l'âme  en  trois  sections,  sans 
parler  des  auteurs  modernes  dont  la  mention  nous 
mènerait  trop  loin.  En  général,  tous  les  prophètes 
et  les  sages  les  plus  considérables  ont  soutenu  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  mais  les  sages  de  l'antiquité  qui 
ont  donné  des  preuves  de  cette  immortalité  sont  des 

magiciens  (L^^aJI  J^I),  dont  la  manière  d'opérer 
est  parfaitement  connue.  Ils  ont  fait  de  l'âme  une 
substance  indépendante  du  corps  avant  sa  sépara- 
tion d'avec  ce  dernier,  et,  par  ce  moyen,  ils  ont 
cherché  à  agir  sur  le  monde  extérieur.  Après  s'être 
convaincus  que  l'âme  est  toute  spirituelle,  ils  l'ont 
soumise  à  un  traitement  secret,  qui,  d'après  eux, 
produirait  Tessence  vraie  de  l'âme,  et  ils  ont  essayé 
d'en  chasser  les  scories  et  d'en  exalter  les  bonnes 
qualités,  afin  qu'elle  soit  transformée  en  substance 
primitive,  pure  et  véritable,  où  il  n'y  aurait  rien 
d'impur;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'ils  ont  considéré 
toute  la  création,  qu'ils  l'ont  divisée  et  traitée  dans 

*  L'ouvrage  de  Platon  que  Tauteur  a  voulu  indiquer  est  sans  doute 
ie  Phèdre;  c*est  pourquoi  il  faut  lire  avec  un  léger  changement  des 
points  diacritiques  du  manuscrit  bodléien  :  ^l^Ja^^t ,  au  lieu  de 
j«l.j^y») ,  forme  qui  s'éloigne  trop  de  la  prononciation  du  nom  grec. 
Peut-être  pourtant  faut-il  penser  à  Criton ,  dialogue  de  Platon. 
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leur  système  \  Comparés  avec  les  savants  musul- 
mans ,  u  ils  sont  sourds ,  muets  et  aveugles  comme  les 
brutes,  mais  encore  plus  égares 2;  »  ils  ne  savent  pas 
ce  qui  est  démontré,  et  nont  aucune  méthode  de 
démonstration.  Si  tu  étais  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  leur  argumentation  et  qui  suivent  leurs  doctrines 
et  leurs  enseignements,  je  pourrais  te  citer  des  dis- 
cours de  nature  à  porter  Tétonnement  et  le  trouble 
dans  lame  de  tout  homme  raisonnable;  le  saisisse- 
ment que  tu  en  éprouverais  te  ferait  demander  grâce* 
Contente-toi  donc  de  ce  que  je  t'ai  écrit;  réfléchis 
et  conserve  cette  missive;  peut-être  te  rangeras-tu 
à  mes  opinions,  f éveilleras-tu  et  deviendras-tu  égal 
à  celui  qui  a  la  foi  gravée  dans  son  cœur!  Que  Dieu 
te  donne  sa  grâce  et  te  dirige  par  sa  bonté  vers  le 
bien  suprême  ! 

Nous  avons  terminé  notre  discussion  sur  lame, 
ses  diverses  espèces,  ses  qualités  et  les  preuves  de 
son  immortalité ,  selon  la  méthode  qui  nous  semble 
la  plus  convenable.  Ce  travail  m'a  paru  digne  de 
ton  intérêt  et  de  tes  questions ,  comme  ma  réponse 
a  été  adaptée  à  l'intelligence  de  celui  qui  les  a  po- 
sées. Maintenant,  je  veux  t'exposer  les  points  où 
Alexandre  a  été  en  désaccord  avec  Aristote.  Mais  ta 

*  Comp.  sur  la  magie  (L-çu«J! ,  dérivé  du  grec  oT^fteiby),  et  spé- 
cialement l'espèce  de  magie  dont  se  sont  servis  les  Soufis ,  Ibn-Khal- 
doun,  Prolég.,  trad.  par  de  Slane,  t.  III,  p.  188,  196-197.  Les  mots. 
très  obscurs  du  texte ,  et  en  partie  empruntés  à  une  terminologie  à 
part,  se  rapportent,  commo  on  ie  voit,  à  la  doctrine  du  mysticisme 
néo-platonicien. 

-  Passages  du  Coran,  voy.  sour.  11,  v.  166,  et  sour.  xxv,  v.  46. 
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question  :  «  En  quoi  Alexandre  a-t-il  été  en  désaccord 
avec  Aristote?»  est  trop  vague  et  nest  pas  limitée^. 
C'est  pourquoi  elle  ne  serait  digne  d*aucime  réponse, 
si  je  votdais  faire  des  chicanes,  attendu  que  tu  n'as 
précisé  ni  dans  quelle  branche,  ni  pour  quelle  cause , 
ce  savant  a  dififéré  dans  ses  opinions.  Néanmoins, 
j  ai  rintention  d  abréger  ma  réponse ,  de  1  adapter  à 
ta  demande,  et  de  la  disposer  dans  1  ordre  le  plus 
convenable.  Il  me  semble  plus  à  propos  de  parler 
des  passages  où  Alexandre  a  difiFéré  d'Aristôte  con- 
cernant la  question  de  Tâme,  ce  qui  me  paraît  le 
sujet  le  plus  voisin  de  ta  demande.  Ensuite  nous  ex- 
poserons le  nombre  de  ces  passages  et  leur  contenu; 
nous  aurons  ainsi  atteint  le  but  de  ta  demande,  et 
nous  en  ferons  un  résumé  général.  Nous  commen- 
cerons donc  cette  dernière  partie  de  notre  réponse 
en  invoquant  Taide  de  Dieu. 

L'âme  possède  une  faculté  active  et  ime  autre  pas- 
sive ou  réceptive;  ainsi  considérée,  Tâme  s'appelle  m- 
tellect^.  Ces  deux  facultés  ont  un  mode  d'action  dif- 
férent;  par  l'une,  les  notions  arrivent  à  l'âme  en 
action ,  bien  qu'elles  y  soient  virtuellement  présentes  ; 
par  l'autre ,  elle  reçoit  ces  notions  ;  ainsi  Tâme  pos- 
sède une  force  active  et  une  force  réceptive  où  pas- 
sive. La  fonction  de  cette  dernière  faculté  qui  reçoit 
les  notions  a  évidemment  lieu  après  la  première, 
attendu  que  par  elle  nous  recevons  spontanément 
les  idées  quand  nous  voulons  les  abstraire  de  la  ma- 

^  Comp.  ci-dessus  la  même  critique  de  la  question,  p.  4o4  et  siiiv. 
^  Comp.  ci-dessus,  p.  46i,  /|03. 
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tière  et  leur  donner  diverses  formes.  Tout  cela  nous 
est  donné  par  la  faculté  active.  Cest  elle  qui  nous 
fait  comprendre  la  totalité  de  l'existence  par  les 
formes  qui  lui  sont  inhérentes  a  priori;  elle  se  déve- 
loppe en  nous,  et  devient  une  nouvelle  forme;  c'est 
elle  enfin  qui  reste  après  la  mort  et  qui  s'appelle  in- 
tellect actif.  Selon  le  livre  d'Aristote  sur  l'âme,  il  est 
évident  que  cette  faculté  est  éternelle ,  et  il  n'y  a  pas 
de  désaccord  chez  les  commentateurs  sur  son  éter- 
nité; elle  nous  est  donnée  spécialement,  et  c'est  par 
elle  que  nous  agissons  spontanément.  Mais  quant  à 
la  faculté  réceptive  ou  passive,  les  commentateurs 
d'Aristote  sont  en  désaccord.  Théophraste^  Thémis- 
tius^  et  les  anciens  péripatéticiens  soutiennent  qu  elle 
est  éternelle,  et  que  notre  intelligence  est  composée 
de  ces  deux  facultés ,  ïactive  et  la  passive  ou  la  vir- 
taelle.  Alexandre  d'Aphrodisie  ^,  Anbetâs  el-Ankâli 

(JUjIjI  ^\lxjû\  =  Yamhlichus?)\  et  Al-Farâbi ^  parmi 

^  Théophraste  est  contemporain  et  un  des  disciples  jes  plus  cé- 
lèbres d'Aristote;  il  mourut  vers  la  fin  du  iii°  siècle  avant  J.  C;  sur 
ses  opinions  touchant  les  fonctions  de  l'âme ,  voy.  Zeller,  /.  c. ,  i.  II , 
II,  p.  676-680. 

^  Sur  Thémistius,  voy.  ci-dessus,  p.  365,  note  2. 

^  Sur  Alexandre  d'Aphrodisie,  voy.  ibid.j  p.  36 1,  note  1. 

*  Par  ce  nom  mutilé ,  l'auteur  nous  semble  indiquer  lamblique  de 
Ckalcis,  appartenant  à  l'école  syrienne  du  néo-platonisme,  et  mort 
vers  l'an  33o,  sous  Constantin;  cf.  Vacherot,  /.  c.,i.  II,  p.  69  et  suiv. 

*  Sur  les  opinions  d*Al-Farâbi ,  voy.  ci-dessus,  p.  3'jb ,  et  S.  Munk, 
Mél.,  p.  347.  La  théorie  des  philosophes  arabes  sur  Tâme  ayant  été 
clairement  développée  par  S.  Munk ,  Le  Guide  des  égarés,  1. 1,  p.  3o4" 
3o8,  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  rien  ajouter.  Cf.  le  système  d'Ibn 
Sina  dans  Sharistani,  Book  ofrelig.  sects ,  texte  arabe,  t.  Il,  p.  4i3- 
/ii8. 
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les  modernes,  soutiennent  que  Tinte! ligence  passive 
est  un  être  périssable ,  tandis  que  l'active  est  éter- 
nelle. Ce  qui  leur  a  fait  supposer  cela,  cest  qu'ils 
ont  observé  que  ïintellect  hylique^  ou  ïinteUect  privé 
de  toute  forme,  est  le  complément  de  notre  être  et 
fait  partie  de  notre  nature,  mais  qu'il  est  péris- 
sable à  cause  de  cette  union  avec  le  corps.  Ils  sou- 
tiennent donc,  concernant  cette  disposition  intérieure 

(U^  (jpLXJI  à!«>s*A*yiH)  de  notre  être,  qu'elle  est  pé- 
rissable; mais,  malgré  cela,  leur  croyance  sur  l'im- 
mortalité de  la  substance  de  l'âme  raisonnable  reste 
intacte.  Ils  ont  par  là  voulu  indiqpier  que  l'âme  en 
un  sens  se  dissout  avec  le  corps,  mais  ils  recon- 
naissent tous  qu'elle  est  immortelle,  si  on  l'envisage 
comme  identique  à  la  sagesse.  En  considérant  leur 
raisonnement,  tu  trouveras  que,  tout  en  traitant  en 
apparence  le  même  objet,  ils  partent  néanmoins 
d'un  double  principe.  Alexandre  d'Aphrodisie  a 
abandonné  cette  opinion  dans  son  explication  de  la 
cinquième  section  de  la  métaphysique ,  et  Ibn  Sayigb , 
en  soutenant  que  l'homme  est  composé  d'une  ma- 
tière périssable ,  l'intellect  hylique ,  et  d'une  autre  ma- 
tière qui  ne  périt  pas,  l'intellect  actif,  a  cru  émettre 
une  opinion  toute  nouvelle;  mais  il  s'est  trompé, 
attendu  qu'elle  est  très  ancienne  et  n'a  pas  de  so- 
lidité. En  général,  tous  les  philosophes  que  j'ai  men- 
tionnés sont  unanimes  dans  leur  supposition  que 
l'âme  rationnelle  est  éternelle,  et  la  différence  entre 
eux  ne  porte  que  sur  lune  des  facultés  de  l'âme. 
L'erreur  provient  des  opinions  divergentes  sur  la 
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faculté  passive,  suivant  quon  la  regarde  comme 
une  forme  de  tâme  et  qu'on  lui  attribue  Tétemité 
après  la  mort,  ou  suivant  quon  considère  seulement 
comme  éternelle  la  substance  de  i'dme,  cette  faculté 
devenant  alors  un  complément  accidenteL  C'est  le  point 
essentiel  où  le  maudit  (Alexandre  d'Aphrodisie)  dif- 
fère (tenant  à  l'opinion  que  i'âme  réceptive  est  une 
disposition  naturelle  qui  tire  son  origine  de  la  com- 
position matérielle,  il  nie  son  éternité)  et  montre  un 
orgueil  pareil  à  celui  du  diable ,  lorsqu'il  répondit  au 
Seigneur^  :  «Comment  me  prosternerai-je  devant 
celui  qui  est  en  rapport  de  parenté  avec  tel  ou  tel 
et  qui  tient  son  existence  d'un  autre?»  Le  Messie 
pourtant  a  participé  aux  qualités  divines  par  un  côté 
de  sa  nature  (c'est-à-dire  qu'il  est  créé  immédiate- 
ment par  Dieu  ,  sans  père) ,  et  Adam ,  créé  sans  mère , 
a  réuni  des  deux  côtés  (c'est-à-dire  du  côté  du  père 
et  de  la  mère),  en  sa  personne ,  la  nature  divine.  De 
même  aussi,  on  trouve  le  duel  du  mot  iXj  «la 
main  »  employé  tantôt  pour  désigner  les  deux  mains, 
tantôt  pour  exprimer  par  métaphore  l'omnipotence 
de  Dieu,  etc.'^. 


^  C'est  une  allusion  au  Coran,  sour.  xvii,  v.  63. 

*  Le  dernier  morceau  mis  entre  parenthèses  est,  d'après  ce  que 
j'ai  eiposé  ci -dessus,  probablement  ajouté  par  le  disciple  d*lbn 
Sab'în  qui  s'est  chargé  de  publier  la  missive;  nous  avons  donné 
ici  un  échantillon  de  son  contenu.  Ce  qui  suit,  fol.  3do  v%i.  17  (  Jja^ 
.  .  .aJLL^I  »j^  23j5^j^3),fol.  3^5vM.  10  (iuUU.  il  jb^l), con- 
tient en  deux  sections  une  explication  soufite  de  quelques  termes 
anthropomorphiques  du  Coran ,  que  l'auteur  rattache  à  cette  sentence 
du  prophète:  «le  cœur  du  croyant  se  trouve  entre  les  deux  doigts  du 

XIV.  3o 
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CONCLUSION. 

Après  avoir  examiné  les  vues  de  l'auteur  telles 
qu'elles  sont  exposées  dans  ses  réponses  aux  quatre 
questions  de  l'empereur,  nous  possédons  assez  d'élé- 
ments pour  désigner  exactement  l'école  philoso- 
phique dans  laquelle  il  faut  le  ranger.  D'abord  nous 
trouvons  une  large  hase  aristotélique  et  platonique. 
C'est  conformément  à  la  théorie  d'Aristote  qu'il  déve- 
loppe son  système  du  monde  avec  les  sphères  célestes 
et  le  système  des  sciences  dites  préliminaires ,  néces- 
saires pour  arriver  à  la  connaissance  de  l'être  unique; 
enfin  il  admet  les  dix  catégories  et  la  division  de  l'âme 
en  trois  espèces.  Jusque-là  on  pourrait  le  ranger 
dans  l'ancienne  école  péripatéticienne  arabe  qui, 
au  moins  en  apparence,  n'abandonne  jamais  le  fond 
de  l'islamisme,  et  qui,  aspirant  toujours  à  une  cer- 
taine orthodoxie,  place  au  sommet  de  son  édifice 
philosophique  le  Dieu  unique  du  Coran,  au  lieu 
de  la  notion  vague  du  Dieu  aristotélique.  La  ma- 
tière reposant  dans  la  substance  de  Dieu  est  éter- 
nelle, et  la  création  consiste  dans  une  émanation  de 
formes  qui  dépend  de  la  volonté  libre  de  cet  être  su- 
prême. Les  sphères  célestes,  étemelles  comme  étant 
créées  hors  du  temps ,  sont  animées  d'un  mouvement 

miséricordieux;  »  cette  explication  aurait  dû  appartenir  aux  qiiestîoiM 
de  i'empereur.  La  fin  de  l'ouvrage ,  î(À.  345  v**,  L  i  o ,  346  t\  L  k ,  con- 
tenant la  nomenclature  des  endroits  où  Alexandre  d*Aphrodisîe  a 
dififéré  d'Aristote,  avec  la  condusion  de  1  auteur,  a  été  donnée  ci- 
dessus,  dans  l'analyse  de  ce  chapitre. 
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perpétuel  par  une  attraction  spirituelle  vers  cet  être 
unique.  C  est  lui  qui  a  donné  à  chaque  être  terrestre, 
depuis  celui  qui  est  au  bas  de  Téchelle  jusqu^à  Thomme 
qui  renferme  dans  son  intérieur  le  inicroco$|iie 
complet,  laspiration  de  s  élever  à  un  degré  supé- 
rieur de  développement.  Pourtant  '  ce  n'est  que 
rhomme  qui  possède,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  fa- 
culté d  atteindre  à  la  contemplation  ét^rnejie  de  1^^ 
majesté  divine  dans  la  vie  future;  s'il  réussit  ou  nqf^ 
dans  ses  efforts,  cela  dép^fid  de  ï élection  divine  ^t 
du  dessein  arrêté  dès  Téternité  dans  le  plan  de  Dieu. 
Le  but  de  cette  vie  mondaine  est  labsorptio^  en- 
tière de  la  personne  humaine  en  Dieu,  et,  pour  y 
arriver,  Ibn  Sabin  nous  fait  voir,  à  côté  de  laristoté- 
lisme  et  de  fislamisme ,  ua  troisième  fa,çjbeur  de  son 
système,  à  savoir  la  théosophie  ou  le  mysticisme  et 
le  soufisme. 

C'est  par  la   méthode   empruntée  au  soufisme 

[cjyoji])  que  l'auteur  montre  à  l'empereur  la  voie  du 
suprême  salut.  Il  entend  par  là  l'absorption  entière 
de  la  personnalité  en  Dieu;  c'est  par  elle  que  «  Dieu, 
comme  nous  l'avons  lu  dans  la  préface  de  l'éditeur, 
fit  triompher  l'islamisme  et  lui  procura  la  victoire 
sur  la  foi  chrétienne.  »  Les  connaissances  mondaines 
ou  préliminaires  sont,  il  est  vrai,  nécessaires,  mais 
seulement  pour  arriver  à  la  triste  conviction  que  tout 
ce  qui  a  rapport  au  monde  n'est  que  vanité.  Parvenu 
à  ce  point,  l'adepte  entend  la  voix  de  la  réalité  cé- 
leste et  entrevoit  la  majesté  divine,  mais  ce  n'est  que 
momentanément  dans  cette  vie;  jusqu'à  sa  mort,  qui 

3o. 
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est  pour  lui  la  véritable  naissance ,  il  n  a  qu'à  préparer 
son  union  définitive  avec  l'être  éternel ,  ou ,  pour  em- 
ployer le  terme   technique,   avec   Tinteilect  actif» 
Nous  comprenons   facilement  que   ce  système  de 
théologie  ou  de  métaphysique  ait  été  l'objet  de  juge- 
ments si  opposés  de  la  part  des  auteurs  orientaux. 
Tandis  que  les  uns  regardent  Ibn  Sab'în  comme 
un  modèle  de  piété  religieuse,  selon  les  autres,  il  a 
mérité  la  punition  éternelle.  Pour  être  juste  envers 
notre  philosophe  dans  cette  diversité  d'opinions,  tout 
en  ayant  ^gard  à  l'orthodoxie  musulmane,  il  faut 
d'abord  préciser  quel  est  le  soufisme  d'Ibn  Sab'în. 
Selon  Ibn  Khaldoun ,  il  y  a  une   espèce  de  sou- 
fisme qui  admet  l'émanation  de  Dieu,  par  laqudle 
il  se  communique  graduellement  du  centre  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  création.  Une  autre  secte  soufite 
place  dans  chaque  objet  du  monde  sensuel  ia  fa- 
culté de  perfectionnement  et  d'aspiration  à  un  degré 
supérieur  à  celui  qui  est  la  base  de  sa  nature.  Selon  ia 
première  secte,  nous  avons  un  monde,  des  réalités  et 
des  idées  { cy^iCUl  yjtfr)  renfermé  en  Dieu ,  duquel  sort 
le  monde  composé  et  élémentaire  (iiâl4^l^  iiUll  >«)û)* 
Bien  que  ce  système  ne  corresponde  pas  à  là  trans- 
cendance originelle  de  l'islamisme ,  nous  y  retrou- 
vons pourtant  la  notion  de  Dieu  séparée  du  monde» 
qui  est  gouverné  plutôt  par  une  force  dynamique 
que  par  la  pleine  liberté  de  la  volonté  divine.  Selon 
la  seconde  secte ,  nous  avons  {'immanence  absolue  de 
Dieu  dans  le  monde ,  ou  une  intelligence  infinie  éche- 
lonnée depuis  le  degré  le  plus  bas  jusqu'à  l'homme. 
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les  êtres  spirituels  ôt  Dieu  qui  plane  au  sonlmét 
de  lunivers,  en  réunissant  en  son  être  toutes  les  différ 
rences  de  facultés  et  de  puissances.  Mais  la  notion 
de  Dieu  comme  créateur  et  souverain  du  monde, 
doué  de  l'omnipotence ,  est  remplacée  par  un  pan- 
théisme complet  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  celui 
d  une  école  moderne.  C'est  à  ce  système  qu  on  a  voulu 
rapporter  Taxiome  d'Ibn  Sab'în  :  «Le  Seigneur  est 
la  réalité  des  choses  qui  existent,»  et  Ibn  Kbal- 
doun  ^  range  notre  auteur  dans  cette  dernière  classe 
des  Soufis  modernes.  Bien  quil  soit  souvent  très 
difficile  de  distinguer  les  partisans  des  deux  systèmes, 
l'analyse  des  réponses  à  l'empereur  me  semble  bien 
clairement  indiquer  qu'Ibn  Sab'în  professait  rémana' 
lion  de  Dieu,  et,  par  là  même,  s'efforçait  de  garder 
l'apparence  d'une  stricte  orthodoxie  mahométane.  Le 
mysticisme  en  général  ayant  ses  racines,  soit  en 
Orient,  soit  dans  le  néo-platonisme,  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  de  trouver  le  même  fonds  d'idées 
dans  les  théosophies  juive,  chrétienne  et  mahomé- 
tane, idées  modifiées  pourtant  par  les  diverses  reli- 
gions, dont,  au  moins  en  apparence,  elles  s'eflbrcent 
de  conserver  la  plus  stricte  orthodoxie.  L'aspiration 
de  s'élever,  par  la  voie  extraordinaire  et  accidentelle 
de  l'extase,  à  la  contemplation  de  Dieu,  et  de  péné- 
trer par  la  diversité  du  monde  jusqu'au  mystère  de 
f  unité  divine  et  éternelle ,  en  forme  le  caractère  com- 
mun. Le  système  de  notre  auteur  est  déjà ,  à  peu  de 

'   Voy.  Les  Proldgomhics  d'Ihn-Khaldoun,  Irad.  |iar  de  Slane,  t.  III, 
p.  io3;  comp,  t.  Il,  p.  jga. 
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diffërences  près ,  représenté  par  le  célèbre  scolastique 
du  xi'  siècle  Avicébron  ou  Salomon  ben  Gébirol, 
auteur  de  louvrage  philosophique  connu  par  la  tra- 
duction en  hébreu  Meqôr  hayîm  «source  de  vie», 
dont  nous  devons  lanalyse  à  S.  Munk.  On  trouve 
fréquemment  des  doctrines  analogues  chez  les  con- 
temporains chrétiens  d'Ibn  Sab'în,  saint  Bonaventure 
et  le  grand  Thomas  d*Aquin,  comme  chez  leurs  suc- 
cesseurs du  xiv"*  et  du  xv"*  siècle.  Bien  que  notre  auteur, 
comparé  aux  anciens  péripatéticiens  arabes ,  ses  de- 
vanciers, ne  possède  pas  une  grande  originalité,  il 
se  recommande  néanmoins  par  ses  connaissances  ap- 
profondies en  philosophie  grecque,  et  cest  pour  cela 
qu'il  semble  bien  mériter  le  titre  de  soafi  saivant  la 

méthode  des  philosophes  [SJuJMl]  iJ^li  J^  4^)- 
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PREMIÈRE  PARTIE. —  MONNAIES. 


PREFACE. 

Si  l'on  excepte  le  savant  ouvrage  de  Don  Vazquez  Queipo , 
Essai  sar  les  systèmes  métriques  des  anciens  peuples,  et  la  dis- 
sertation publiée  par  le  D'  Von  Bergmann  sous  le  titre  de  Die 
Nominale  der  Mànzreform  des  Chalifen  Abdulmelik,  les  travaux 
que  l'on  possède  sur  la  numismatique  orientale  n'ont  guère 
pour  objet  que  la  description  des  monnaies.  Or,  comme  Ta 
dit  l'auteur  de  YEssai  sur  les  monnaies  de  Charles  /*%  comte 
de  Provence  \  la  numismatique  est  la  science  de  la  monnaie 
dans  ses  rapports  avec  Vart,  l'histoire  et  V économie  financière, 
M.  Stanley  Lane  Poole  a  eu  le  premier  l'heureuse  idée  d'in- 
diquer dans  le  Catalogue  of  Oriental  Coins  in  the  British  Mu,- 

*  M.  Louis  Blancard ,  archiviste  des  Boucfaes-du-Rhône. 
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seum  le  poids  de  chaque  pièce  d'or  ou  d'argent  qu'il  men- 
tionne. On  ne  peut  douter  qu'à  l'avenir  tous  les  ouvrages  du 
même  genre  ne  soient  rédigés  sur  ce  parfait  modèle,  en  at- 
tendant que  l'analyse  chimique  vienne  en  outre  fournir  sur 
la  valeur  intrinsèque  des  monuments  monétaires  des  musid- 
mans  les  indications  dont  la  science  a  désormiais  besoin. 

Les  Matériaux  pour  servir  à  V histoire  de  la  numismatique  et 
de  la  métrologie  musulmanes,  généralement  recueillis  dans  les 
livres  arabes  de  jurisprudence,  d'histoire,  de  géographie ,  etc. 
tant  originaux  que  traduits  déjà  par  des  maîtres  tels  que 
S.  de  Sacy,  Quatremère,  le  baron  de  Slane  et  autres  savants 
orientalistes,  ont  été  réunis  afin  d'éviter  les  longues  re- 
cherches aux  personnes  que  cette  étude  intéresse.  Mais,  privé 
des  ressom-ces  quoflFrent  seuls  les  pays  civilisés,  je  ne  me 
dissimule  pas  combien  mon  travail  reste  incomplet,  et  je  de- 
mande au  lecteur  la  permission  de  le  lui  présenter  comme 
un  simple  cadre  qui  pourra  être  rempli  plus  tard. 

Ces  matériaux  sont  divisés  en  quatre  parties  :  monnaies, 
poids ,  mesures  de  capacité  et  mesures  de  longueur  et  de  su- 
perficie. Un  tableau  des  prix  et  valeurs  de  choses  de  première 
nécessité  et  autres,  depuis  le  i"  siècle  de  l'hégire  (622  J.  C.) 
jusqu'au  xv'  siècle  de  notre  ère ,  en  formera  le  complément. 

Casablanca*  le  i5  septembre  1878. 


S  1.    ORIGINES  DE  LA  MONNAIE  MUSULMANE. 

Quatremère,  Mém.  géagr.  sur  V Egypte,  1. 1, p.  3^3. 

L'écrivain  copte  Picendi,  évêque  de  Keft,  qui  vi- 
vait au  moment  de  Tinvasion  de  TEgypte  par  Amr 
ebn  el-As ,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  encyclique 
qui  existe  à  la  Bibliothèque  de  Paris  :  «  Ils  (les  Arabes) 
enlèvent  la  monnaie  d  or  égyptienne ,  sur  laquelle  est 
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gravée  la  figure  de  la  croix  sainte  et  l'image  de  Notre- 
Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ  le  Messie.  Ils  ef- 
facent la  figure  de  la  croix  et  celle  de  Notre-Seignéur 
pour  écrire  à  la  place  le  nom  de  leur  prophète  qu'ils 
appellent  leur  imam,  et  dont  ils  suivent  religieuse- 
ment les  préceptes.  Ce  nom  est  celui  de  Mamada- 

nous  (Mahomet) Ils  joignent  à  ce  nom  celui 

du  représentant  de  leur  prophète ,  et  les  gravent  tous 
deux  ensemble  sur  les  pièces  d'or.  Ils  les  écrivent 
aussi  sur  leurs  vaisseaux  et  leurs  barques.  » 

Abou  Yousef ,  Traité  de  l'impôt,  ms.  ar..  supplém., 
n\552  (fol.  129  r°-v"): 

a 

Le  qâdy  Abou  Yousef  Ya^qoûb,  fun  des  deux  principaux 
disciples  d*Abou  Hanîfah,  mourut  en  Tannée  182  de  Thégire. 
Son  ^\JL  iJjS  est  mentionné  par  Hadji  Khai.,  V,  p.  79, 
n°  10086.  Cette  consultation  juridique,  qui  porte  aussi  le 
nom  d'Er-Résâleh  elYouséfiyeh ,  est  adressée  au  khalife  Haroun 
er-Rachîd;  voy.  Maqrizy,  Descr.  de  VEg.,  éd.  de  Boulâq,  II, 
p.  1  23 ,  et  Reudd el'Mohtâr^ala  ed-deurr el-mokhtâr,  III ,  p.  i33. 

Du  temps  d'  '^Omar  ebn  el-Khattâb ,  le  kharâdj  du 
Sawâd  nétait  perçu  quen  metqâls  et  en  derhams 
portant  des  légendes  pehlevies.  Le  derham  pesait  xm 
derham  et  deux  dâneqs  et  demi.  On  navait  pas 
dautres  derhams  que  ces  metqâls  et  ces  derhams 
portant  des  légendes  pehlevies.  Il  y  avait  quatre  dâ- 
neqs dans  le  derham.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  ce 
quEl-Hadjdjâdj  frappât  les  somayrys  et  les  derhams 
«  blancs  »  [wodh].  On  reçut  alors  en  payement  de  l'im- 
pôt les  somayrys  el  les  ivodh,  et  on  abandonna  les 
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metqâls.  Si,  après  ta  question,  ton  opinion  est  de 
laisser  les  gens  faire  usage  entre  eux  de  telles  mon- 
naies quils  voudront,  suis  ton  bon  plaisir;  toutefois 
qu'il  n  entre  au  trésor  public  que  les  derbams  blancs. 

El-Balâdory,  p.  aào: 

El-Balâdory  (Ahmad  ebn  Yahya  ebn  Djâber],  mort  entre 
les  années  256  et  279;  auteur  du  Livre  des  conqv^étes,  tJjS 
^toJLJI  2^,  édité  par  M.  de  Goeje*. 

Des  auteurs  ont  dit  :  Les  papiers  [qârâiîs^)  ve- 
naient de  rÉgypte  dans  le  pays  des  Roûms,  et  les 
Arabes  recevaient  les  dinars  de  cbez  les  Roûms  (les 
Grecs  Byzantins).  *Abd  el-Malek  fut  le  premier  qui 
introduisit  lusage  d'écrire,  en  tête  des  papiers  [tatoâ- 
mir),  ces  mots:  «Dis:  il  est  le  Dieu  unique»,  et 
autres  où  il  est  fait  mention  de  Dieu.  Le  roi  des 
Roûms  lui  écrivit:  «Vous  avez  introduit  dans  vos 
papiers  une  inscription  qui  nous  déplaît;  abandon- 
nez-la; sinon,  il  vous  viendra  sur  les  dinars  telle 
mention  de  votre  prophète  qui  ne  vous  fera  pas 
plaisir.  »  ^Abd  el-Malek,  continue  le  narrateur,  fut 
effrayé  de  cette  menace.  Toutefois  il  ne  voulait  pa$ 
renoncer  à  lexcellente  pratique  qu*il  avait  établie.  H 
envoya  quérir  Khâled  ebn  Yazîd  :  «  Père  de  Hâchem , 
lui  dit-ii,  il  nous  arrive  un  grand  malheur;  »  et  il  lui 

*  Voy.  Fihrest^  fol.  167,  Uamaker,  Spécimen  cod.  Lagd*  BaL,  et 
Ebn  Khallikan*s  Bto^r.  Dict,  I,  p.  438,  n.  11. 

*  Le  qertâs,  appelé  aussi  ioûmâr,  est  le  papyrus.  Cf.  'Abd  el-La- 
tîf,  trad.  S.  de  Sacy,  p.  109,  n.  gd. 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.     459 

conta  le  fait.  —  «Dissipe  tes  craintes,  ô  comman- 
deur des  croyants,  répondit  Khâled;  prohibe  leurs 
dinars  de  manière  à  ce  que  personne  n  en  fasse  usage, 
et,  faisant  frapper  pour  les  gens  des  pièces  de  mon- 
naie, ne  renonce  pas  à  faire  mettre  dans  Ips  papier^ 
la  devise  détestée  par  ces  infidèles.  »  —  «  Tu  m'as  dé- 
livré dun  grand  souci,  reprit  ^Abd  el-Malek;  puisse 
Dieu  te  délivrer  de  toutes  tes  inquiétudes!»  ]^t  il 
frappa  les  dinars. 

*Awânah  ebn  el-Hakam  rapporte  que  les  Coptes 
faisaient  mention  du  Messie  en  tête  de  leurs  papiers 
[tawâmir)  et  lui  attribuaient  la  divinité,  que  Dieu  soit 
grandement  exalté  1  Ils  mettaient  aussi  la  croix  au 
lieu  de  ces  mots:  «  Au  nom  de  Dieu  clément,  miséri- 
cordieux ».  C'est  pour  ce  motif  que  le  roi  des  Grecs 
éprouva  tant  de  déplaisir  et  conçut  un  si  vif  chagrin 
du  changement  apporté  par  *Abd  el-Malek. 

El-Madâïny  ^  s'exprime  ainsi  :  u  Maslamah  ebn 
Mohâreb  a  dit  que  Khâled  ebn-Yazîd  conseilla  à 
'Abd  el-Malek  de  prohiber  les  dinars  des  Roûms  et 
d'en  défendre  l'usage,  et  aussi  d'interdire  absolument 
l'exportation  des  papiers  [qarâtis)  pour  le  pays  des 
Roûms.  Pendant  un  certain  temps  on  ne  leur  en  ex* 
pédia  plus. 

*  Abou  1-Hasan  'Aiy  ebn  Mohammad  ebn  *Abd  Allah  ei-Madâiny 
(natif  de Madâîn)  naquiten  i35  (752-753  deJ. G.) etmourut  en  saS 
(SSg-Siio  de  J.  G.).  Il  composa  entre  autres  une  série  d'ouvrages  sur 
les  khalifes  Omayyades  et  Abbasides.  On  en  trouve  la  liste  dans  le 
Fihrest,  ms.  n"  874,  fol.  iSg  et  suiv.  Voy.  Ebn  Khallikans  Bio^. 
DicL,  I,  p.  438,  note. 
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Balâdory,  loc.  cit.,  p.  465-469  : 

El-Hosayn  ebn  el-Asouad  nous  a  rapporté  qu'Yahy a 
ebn  Adam  lui  avait  donné  Tinformation  qu  Ël-Hasati 
ebn  Sâleh  lui  avait  raconté  le  fait  suivant  :  «  Les  der- 
hams]  frappés  par  les  Persans  [aâdjem]  variaient;  il 
y  en  avait  des  grands  et  des  petits.  On  en  frappait 
(du  poids)  dun  metqâl,  qui  pèse  20  qîrâls;  on  en 
frappait  du  poids  de  1  2  qîrâts;  et  on  en  frappait 
(du  poids)  de  10  qîrâts.  Ces  derniers  étaient  des 
demi-metqâls.  Lorsque  Dieu  apporta  fislamisme  et 
qu  on  eut  besoin ,  pour  facquittement  de  la  zakâh 
(la  dîme  aumônière),  de  (faire)  une  moyenne,  on 
prit  20  qîrâts,  12  qîrâts  et  10  qîrâts,  et  on  trouva 
ce  total  égal  à  42  qîrâts.  On  frappa  (la  monnaie) 
suivant  le  poids  du  tiers  de  ce  total,  c est-à-dire  de 
1 4  qîrâts.  Le  derham  arabe  pesa  donc  1 4  des  qîrâts 
du  dînâr  auguste^,  et  le  poids  de  chaque  dix  derhams 
fut  de  7  metqâls;  ce  qui  fait  i4o  qîrâts,  poids  de 
sept^.  » 

Un  autre  qu*El-Hasan  ebn  Sâleh  a  dit  :  «  Parmi  les 
derhams  des  Persans,  il  y  en  avait  dont  les  dix  pe- 
saient 10  metqâls;  d autres  dont  les  dix  étaient  du 
poids  de  6  metqâls,  et  d  autres  dont  les  dix  avaient 
le  poids  de  5  metqâls.  Ayant  fait  le  total,  on  trouva 


*  Ed-dînâr  cl-aziz^  c  est-à-dire  du  dinar  «frappé  par  le  khalife». 
On  trouve  dans  le  même  sens  el-aziz  accompagnant  ed-diwân  pour 
signifier  «  le  gouvernement  du  khalife». 

'  Cette  expression  abrégée ,  que  Ton  rencontre  fréquemment  dans 
les  ouvrages  de  jurisprudence  musulmane,  signifie  :  dia;  derhams 
pesant  sept  metqâls. 
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2  1  metqâls  dont  on  prit  alors  le  tiers,  soit  y  metqâls, 
et  on  frappa  des  derhams  dont  les  dix  pesèrent 
7  metqâls.  » 

Les  deux  traditions  reviennent  au  même. 

Voici  ce  que  m'a  rapporté  Mohammad  ebn  Sa^d^ 
comme  le  tenant  de  Mohammad  ebn  'Omar  el-Aslamy 
à  qui  'Otmân  ebn  'Abd  Allah  ebn  Mawhab  Tavait 
rapporté,  d'après  son  père,  qui  le  tenait  lui-même 
d'Abd  Allah  ebn  Ta'labah  ebn  So'ayr:  a  Au  dire  de 
ce  dernier,  les  dinars  d'Héraclius  [Herqal)  parvenaient 
aux  habitants  de  la  Mekke,  à  l'époque  antéislamique, 
ainsi  que  les  derhams  des  Perses  [Fors),  appelés  ba- 
ghlySy  mais  ils  ne  s'en  servaient  dans  leurs  transac- 
tions que  comme  de  lingots. 

((  Le  metqâl  avait  chez  eux  un  poids  connu  de 
*ii  qîrâts  moins  une  fraction^,  et  les  dix  derhams 
pesaient  7  metqâls.  Le  rail  se  composait  de  1  2  onces, 
et  chaque  once  de  60  derhams.  L'apôtre  de  Dieu 
conserva  ces  valeurs  telles  quelles;  Abou  Bakr,'Omar, 
'Otmân  et  'Aly  agirent  de  même.  Mo'âwiah  maintint 
aussi  cet  état  de  choses.  Dans  la  suite,  Mos'ab  ebn 
ez-Zobayr,  pendant  le  règne  d"Abd  Allah  ebn  ez- 
Zobayr,  frappa,  en  petite  quantité,  des  derhams  qui 
furent  plus  tard  brisés. 

«A  l'avènement  d'^Abd  el-Malek  ebn  Merwân,  ce 
khalife,  après  avoir  fait  des  questions  et  des  re- 
cherches au  sujet  des  derhams  et  des  dinars,  écrivit 

'  Il  fut  le  secrétaire  d'El-Wâqédy  et  un  historien  digne  de  foi.  Il 
mourut  en  2o3.  (Ebn-Khallikan's  Biogr.  Dict.) 

•  Celte  fraction  est  |,  comme  on  le  verra  bientôt.  G. 
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à  £i-Hadjdjâdj  ebn  Yousef  de  frapper  les  dérfaams 
au  poids  de  i5  des  qirâts  des  dinars,  Lui-même 
frappa  les  dinars  damascains.  » 

*Otmân  a  rapporté  que  son  père  lui  avait  dit  :  a  Nous 
nous  rendimes  à  Médine,  où  se  trouvaient  qu^ques 
compagnons  de  lapôtre  de  Dieu  et  autres  d* entre  les 
Tâh^\  or  ils  ne  niaient  pas  ces  faits.  » 

Mohammad  ebn  Sa^d  a  dit  :  «  Le  poids  d  un  de 
nos  derhams  que  voici  est  de  i  k  des  qiràts  de  notre 
metqàl  qu*on  a  fait  de  i  o  qîMts  ;  c  est  le  poids  de  1 5 
des  2 1  qirâts  et  |  ^. 

«  Mohammad  ebn  'Omar,  m'a  dit  encore  Mohai»- 
mad  ebn  Sa'd,  nous  a  raconté  comme  le  tenant 
dlshaq  ebn  Hâzem  qui  lui-même  le  tenait  d'El-lfoi- 
taleb  ebn  es-Sâïb ,  et  ce  dernier  d*Abou  Wadâ'ah  es- 
Sahmy,  qu'il  lui  montra  le  poids  du  metqàl.  Je  le 
pesai,  ajouta-t-il,  et  le  trouvai  confolme  au  poids 
du  metqàl  d'^Âbd  el-Malek  ebn  Merwân.  Cda  se 

^  Il  veut  dire  que  le  derham  vaudra  i4  qirâts,  si  le  metqàl  en 
vaut  30 ;  mais  1 5 ,  si  le  metqàl  vaut  21  |  (  22  cprâts  moins  une  frac- 
tion); car  anciennement  le  derham  était  toujours  du  poids  de  ^  de 
metqàl.  G.  —  En  comparant  cette  tradition  avec  ce  passage  du  TV. 
des  monn.,  p.  17  :  «Il  donna  à  chaque  dinar  le  poids  de  a  a  qirftts 
moins  une  hahhah  au  poids  de  Syrie,  et  à  chaque  dirhem  le  poids  de 
i5  qirâts  juste,»  on  reconnaît  l'inexactitude  commise  parlla<p^jr  éi 
répétée  par  V.  Queipo  (Syst,  mélr,,  II,  p.  lao  et  i45)  et  par  le 
D'  Bergmann  [Die  Nom.),  Le  chifire  rectifié  donne  la  proportioii: 
7:io::id:ao::i5:ai|.  El-Ejaharty,  d*accord  avec  lès  ouvrages  de 
jurisprudence  musulmane,  nous  dit  en  effet  que  «  d*après  la  Seumeh 
il  n*y  a  que  20  qirâts  dans  le  metqàl  et  1 4  dans  le  derham.  On  voit 
donc  qu'*Ahd  el-Midek,  tout  en  ad(^>tant  le  poids  de  Syrie,  n*en  con- 
servait pas  moins ,  entre  le  dinar  et  le  derham ,  le  rapport  exigé  par 
la  loi  religieuse.  » 
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passait,  dit-il  encore,  chez  Abou  Wadâ^ah  ebn  Do- 
bayrah  es-Sahmy,  à  Tépoque  du  paganisme.  » 

Suivant  Mohammad  ebri  Sa^d,  El-Wâqédy  lui  a 
rapporté  d'après  Sa'îd  ebn  Moslem  ebn  Bâbek  qui 
le  tenait  d'^Abd  er-Rahman  ebn  Sâbet  el-Djomahy  : 
«  Les  Qoraychîtes,  a  dit  ce  dernier,  avaient  des  poids 
antérieurement  à  l'islamisme.  L'islamisme ,  en  venant , 
leur  conserva  leurs  coutumes.  Les  Qoraychîtes  pe- 
saient l'argent  au  moyen  d'un  poids  qu'ils  appel$tient 
derham;  ils  pesaient  l'or  avec  un  poids  qu'ils  nôiri- 
maient  dinar.  Or  chaque  dix  des  poids  (appelés) 
derhams  équivalait  à  sept  des  poids  (nommés)  di- 
nars. Ils  avaient  en  outre  le  poids  du  grain  d'orge, 
équivalant  à  la  soixantième  partie  du  poids  du  der- 
ham ^  Ils  possédaient  aussi  Yoqiyah,  du  poids  de 
ko  derhams;  le  nachch,  du  poids  de  20  derhams,  et 
enfin  la  nawâh,  qui  correspondait  au  poids  de  5  der- 
hams. Ils  faisaient  leurs  transactions  à  l'aide  de  iia- 
gots  [tebr)  avec  ces  poids.  Lorsque  le  prophète  vint 
à  la  Mekke,  il  les  confirma  dans  cette  manièi^  de 
faire.  » 

Mohammad  ebn  SaM  tenait  d'El-Wâqédy  ^  que 
ftabî'ah  ebn  ^Otmân  lui  avait  raconté  comme  le  te- 
nant de  Wahb  ebn  Raysân  :  «J'ai  vu,  disait  celui-ci , 
les  dinars  et  les  derhams  (qui  étaient  en  usage)  avant 
qu'Abd  el-Malek  les  fît  graver  :  ils  étaient  lisses  et 

^  G*est  donc  le  tiers  d*un  qîrât,  vulgairement  appelé  habbah.  Sui- 
vant Maqrîzy,  pour  qui  le  metqâl  a  2^  qîrâts,  c'est  ~  de  derham.  G. 

^  Ce  célèbre  historien  des  conquêtes  des  Musulmans  naqoijt  on 
l'an  i3o  et  mourut  en  Tan  207  (Ebn  Khallikans  Biogr.  Dict,), 


404    OCTOBRE-NOVEMBREDÉCEMBRE  1879. 

avaient  le  même  poids  que  ceux  que  frappa  ^Abd 
el-Malek.  » 

Mohammad  ebn  Sa*d  ma  rapporté  daprès  El- 
Wâqédy,  qui  le  tenait  d'^Otmân  ebn  *Abd  Allah  ebn 
Mawhab,  à  qui  son  père  Tavait  raconté  :  «Je  de- 
mandai, a  dit  ce  dernier,  à  Sa^îd  ebn  el-Mosayyab  ^: 
Qui  a  frappé  les  dinars  gravés?  —  *Abd  el-Malek 
ebn  Merwân,  me  répondit-il.  Les  dinars  qu'on  re- 
cevait du  dehors  étaient  roâmys  (byzantins),  et  les 
derhams,  kesréwys  (des  Cosroès);  il  en  venait  aussi 
d'Hémyarîtes ,  en  petite  quantité.  » 

Sa^îd  a  dit:  «Pour  moi,  j'envoyai  un  lingot  à 
Damas ,  et  on  m'en  fabriqua  de  la  monnaie  au  poids 
qu'avait  le  metqàl  à  l'époque  antéislamique.  » 

Voici  ce  que  Mohammad  ebn  Sa*d  m'a  rapporté  : 
«Sofyân  ebn  ^Oyaynah^  a  raconté,  d'après  son  père, 
que  le  premier  qui  frappa  (des  derhams)  an  poids  de 
sept  (metqâls  pour  dix  derhams)  fut  el  Hâret  ebn 
^Abd  Allah  ebn  Rabî'ah  el-Makhzoûmy,  du  temps 
d'Ebn  ez-Zobayr.  » 

Mohammad  ebn  Sa^d  m'a  également  raconté, 
comme  le  tenant  de  Mohammad  ebn  ^Omar,  qui 
l'avait  ouï  dire  à  Ebn  Abî'z-Zénâd^,  lequel  tenait  le 

^  Chef  de  la  i""*  série  des  Tâb^s.  Né  en  Tan  i5-i6,  mort  à  Mé- 
dine  en  Tan  91,  gS  on  io5  (Ebn  Khailikan's  Biogr.  Dict), 

'  Traditionniste  exact.  Né  à  Koufah ,  en  Tan  107,  mort  à  la  Mekke 
en  Tan  198.  Ebn  Khail.,  loc.  cit.,  I,  5 78-580. 

^  Abou-z-Zénâd  'Abd  Allah  ebn  Dekwân,  son  père,  était  docteur 
et  Tàb^,  né  à  Médine,  mort  en  Tan  i3o,  Tab.  elFaqahâ  (Ebn  Khai- 
\ïkàn  s  Biogr.  Dict,  I,  p.  58o,  n.  6). 
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récit  de  son  père,  qu^Abd  el-Malek  fut  le  premier 
qui  frappa  de  for,  Tannée  de  la  pacification ,  fan  y/i. 

Abou'l  Hasan  el-Madâïny  a  dit  :  «  El-Hadjdjâdj 
frappa  les  derhams  à  la  fin  de  Tannée  76  ;  puis  il  or- 
donna d'en  frapper  dans  tous  les  districts,  Tan  76.  » 

Dàoûd,  le  trieur  de  monnaies  [nâcjed),  m'a  ra- 
conté :  «  J'ai  entendu  nos  cheikhs  rapporter  que  les 
habitants  d'El-Hîrah  employaient  comme  valables 
des  (derhams  dont)  100  avaient  le  poids  de  6;  ils 
voulaient  dire:  (dont  100  avaient)  le  poids  de  60 
metqâls  en  derhams;  de  ceux  dont  100  pesaient  8; 
ils  voulaient  dire:  80  metqâls  en  derhams;  (de  ceux) 
dont  1 00  pesaient  5  ;  ils  entendaient  par  ce  chiffre 
qu'ils  pesaient  5o  metqâls  en  derhams;  et  de  (ceux 
dont)  100  pesaient  100  metqâls.» 

((J'ai  vu,  a  dit  Dâoûd  le  trieur  y  un  derham  avec 
cette  légende  :  Ce  derham  a  été  frappé  à  El-Koûfah 
r année  73,  Tous  les  trieurs  furent  d'avis  qu'il  était 
faux.  » 

((  J'ai  vu  également ,  a-t-il  dit  encore ,  un  derham 
très  rare,  dont  on  n'avait  jamais  vu  le  pareil;  on  y 
lisait  :  ^Ohayd  Allah  ehn  Zyâd,  On  le  regardait  égale- 
ment comme  contrefait.  » 

((  Mohammad  ebn  Sa^d  m'a  informé  qu'El-Wâqédy 
lui  avait  raconté,  d'après  Yahya  ebn  en-No^mân  el- 
Ghéfàry,  qui  le  tenait  de  son  père  :  ((  Mos^ab  frappa 
les  derhams ,  par  ordre  d'^Abd  Allah  ebn  ez-Zobayr, 
Tannée  70,  sur  le  modèle  des  pièces  de  Cosroès;  ils 
portaient  Bénédiction,  et  aussi  Dieu.  Quand  El-Hadj- 
djâdj vint  au  pouvoir,  il  les  changea.  » 

XIV.  3 I 
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On  attribue  à  Ebn  Héchâm  ebn  el-Kalby  ce  récit  : 
(f  Mos^ab  frappa  aussi  des  dinars  en  même  temps  que 
des  derhams.  » 

«  Dâoûd  le  trieur  ma  appris  que ,  d après  ce  que  lui 
avait  rapporté  Abou  z-Zobayr  le  trieur,  *Abd  el-Malek 
frappa  quelques  dinars  en  Tannée  74,  puis  il  en 
frappa  en  Tannée  7  5 .  El-Hadjdjâdj  frappa  des  derhams 
baghfys  sur  lesquels  il  fit  graver  :  Au  nom  de  Dieu, 
El-Hadjdjâdj.  Puis  Tannée  d'après ,  il  fit  graver  sur 
ces  pièces  :  Dieu  est  unique ,  Dieu  est  l'éternel.  Les  ju- 
risconsultes ayant  réprouvé  cette  inscription,  les 
pièces  furent  appelées  réprouvées.  On  dit  aussi  que 
les  Persans  [aâdjem)  réprouvèrent  la  diminution  (de 
poids)  dont  ces  pièces  avaient  été  Tobjet,  et  que, 
pour  ce  motif,  on  les  désigna  sous  le  nom  de  ré- 
prouvées. )) 

Il  a  ajouté  :  u  Les  somayrys  furent  ainsi  appelés  du 
nom  de  celui  qui  les  frappa  le  premier;  il  se  nom-' 
màit  Somayr.  » 

^Abbâs  ebn  Héchâm  el-Kalby  ma  raconté  d  après 
son  père  qu'^Awânah  ebn  el-Hakam  avait  rapporté  à 
celui-ci  qu'El-Hadjdjâdj ,  s  étant  enquis  de  la  manière 
dont  les  Perses  [Fors)  frappaient  les  derhams,  installa 
un  hôtel  de  la  monnaie  et  y  réunit  les  ouvriers  [tab- 
bâyn).  Aussi  faisait-il  frapper  le  tribut  [mât)  àd  au 
sultan  avec  ce  qu'il  lui  arrivait  de  lingots  et  avec  ie 
métal  pur  retiré  des  pièces  de  mauvais  aloi^  Puisii 
autorisa  les  marchands  et  autres  à  se  faire  frapper 

^  Litt.  «des  zioûj,  des  sattoûqah.  et  des  bahradjahw,  Voy.  ces  mots. 
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des  pièces  d'argent  [eUawrâq),  retira  comme  produit 
de  l'hôtel  de  la  monnaie  Texcédent  qui  restait  apirte 
l'acquittement  du  salaire  des  ouvriers  et  des  mon- 
nayers,  et  apposa  un  sceau  sur  les  mains  de  ces 
hommes. 

Lorsque  ^Omar  ebn  Hobayrah  fut  investi  du  gou- 
vernement de  r'Irâq  au  nom  d'Yazîd  ebn  *Abd  ei- 
Malek ,  il  afBna  l'argent  à  un  degré  plus  élevé  qiife 
ses  prédécesseurs  et  améliora  les  derhams;  il  fut 
très  sévère  sur  le  titre.  Dans  la  suite /le  gouverne- 
ment de  cette  province  fut  confié  à  Khâled  ebn  *Abd 
AHah  el-Badjaly  puis  El-Qasry\  au  nom  d'Héchâm, 
fils  d'^Abd  el-Malek.  Il  montra  encore  plus  de  sévé- 
rite  au  sujet  des  monnaies  qu'Ebn  Hobayrah.  C'est 
au  point  que  les  règlements  auxquels  il  les  soumit 
étaient  plus  rigoureux  que  ceux  de  l'ancien  gouver- 
neur. Plus  tard,  Yousef  ebn  ^Omàr  lui  succéda.  H 
fut  d'une  sévérité  extrême  envers  les  monnayers  et 
les  afïineurs  [ashdb  (?/-jdr):  il  leur  faisait  Couper  les 
mains  et  appliquer  la  bastonnade. 

C'est  pourquoi  les  hobayrys,  les  kliâlédys  et  les 
yoaséfys  furent  les  meilleures  monnaies  des  Orflay- 
yades,  et  El-Mansoûr  n'acceptait  pas  d'autres  pièces 
omayyades  que  celles-là  pour  l'acquittement  du  kha- 
râdj.  Par  suite  les  derhams  antérieurs  furent  appelés 
réprouvés, 

Mohammad  ebn  Sa^d  m'a  raconté ,  d'après  El-Wâ> 
qédy,   qui  le  tenait  d'Ebn  Abîz-Zénâd,  à  qui  son 

^  Sa  biographie  est  donnée  par  Ebn  KhalHkân.  Voy.  traduction 
de  Slane,  I,  p.  484-488. 

o  I  . 
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père  lavait  rapporté ,  «  qu 'Abd  el-Malek  ebn  Merwân 
lut  le  premier  qui  frappa  de  lor  et  de  l'argent,  après 
Tannée  de  la  pacification.  » 

«Je  dis  à  mon  père,  ajouta-t-il:  Partages-tu  l'opi- 
nion générale  d  après  laquelle  Ebn  Mas^oûd  ordon- 
nait de  briser  les  pièces  zioâf?  —  C'étaient,  répondit- 
il  ,  des  pièces  zioâfqae  les  Persans  avaient  frappées ,  et 
dans  lesquelles  ils  avaient  introduit  un  (fort)  alliage.  » 

*Abd  el-AHa  ebn  Hammâd  en-Narsy  m'a  raconté 
ce  qui  suit  :  «  Nous  avons  été  informé  par  Hammâd 
ebn  Salamah^  qui  tenait  ce  renseignement  de  Dàoûd 
ebn  Abî  Hend,  lequel  l'avait  reçu  d'Ech-Cha*by^,  à 
qui  favait  donné  ^Alqamah  ebn  Qays ,  qu'Ebn  Mas- 
oûd  ayant  des  monnaies  de  rebut  dans  le  trésor  pu- 
blic les  fit  vendre  au-dessous  du  taux***,  ce  qu'^Omar 
ebn  el-Khattâb  lui  défendit  Aussi,  après  cette  dé- 
fense ,  les  faisait-il  fondre.  » 

Mohammad  ebn  SaM  m'a  raconté ,  d'après  El-Wâ- 
qédy ,  qui  le  tenait  de  Qodâmah  ebn  Mousa ,  qu'X)mar 
et  ^Otmân  avaient  l'habitude,  lorsqu'ils  trouvaient 
dans  le  trésor  public  des  pièces  zoyoûf,  de  les  con- 
vertir en  argent  (pur). 

El-Walîd  ebn  Sâleh  m'a  raconté  sur  l'autorité  d'El- 


*  Abou  Salamah  Hammâd  ebn  Salamah  ebn  Dinar,  tradidonniste, 
Lâfedf  grammairien  et  philologue,  né  à  Basrah,  mort  en  Tan  167 
ou  168.  En'Nodjonm  ez-zâhérah.  —  Mérât  d'El-Yâfé'y.  (Ebn  Khdi., 
I,  p.  361,  et  II,  p.  137.) 

*  Ecb-Gha*by  (Abou'Amr  'Amer),  un  des  TâMs  les  pins  ins- 
truits; né  à  Koufab  entre  les  années  17  et  3 1,  mort  entre  les  années 
io3  et  107.  (Ebn  Khall.,  II,  p.  4-6.) 
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Wâqédy,  qui  le  tenait  d'Ebn  Abfz-Zénâd,  à  qui  son 
père  avait  fait  ce  récit,  qu'on  amena  à  *Omar  ebn 
^Abd  el-^Azîz  un  homme  qui  fabriquait  de  la  mon^ 
naie  à  un  autre  coin  que  celui  du  sultan:  il  lui  fit 
appliquer  la  torture  et  le  mit  en  prison;  il  confisqua 
aussi  le  fer  dont  il  se  servait  et  le  jeta  au  feu. 

Mohammad  ebn  Sa*d  ma  raconté,  d'après  EI- 
Wâqédy,  qui  le  tenait  de  Ratîr  ebn  Zayd,  à  qui 
lavait  rapporté  El-Mottaleb ,  d'après  ^Abd  Allah  ebn 
Hantab,  qu^Abd  el-Malek  ebn  Merwân  prit  un 
homme  qui  frappait  de  la  monnaie  à  un  autre  coin 
que  celui  des  Musulmans.  Il  voulait  lui  couper  la 
main;  mais  ensuite  il  renonça  à  ce  genre  de  punition 
et  lui  fit  appliquer  la  torture. 

El-Mottaleb  a  dit  :  «  J'ai  vu  à  Médine  plusieurs  de 
nos  cheikhs  qui  approuvaient  cette  conduite  et  en 
louaient  le  khalife.  » 

El-Wâqédy  a  dit  :  «  Nos  docteurs  sont  d'avis  que 
quiconque  contrefait  le  sceau  du  khalifat  doit  être 
puni  avec  la  plus  grande  rigueur  et  subir  l'exposition 
publique  ;  leur  opinion  n'est  pas  qu'on  leur  coupe  (la 
main).  Tel  est  l'avis  d'AbouHanîfah^  et  d'Et-Taury^.  » 
—  Mâlek^,   Ebn  Abî-Dib*  et  leurs  disciples   pro- 

^  Abou  Hanîfah ,  le  fondateur  du  rite  hanafite ,  naquit  à  Koûfah 
en  Tan  80  et  mourut  àBaghdad  en  Tan  i5o. 

^  Sofyân  et-Taury,  traditionniste  et  modjtahed,  né  à  Koûfah  en 
l*an  9  5 ,  mort  à  Basrah  en  Tan  161. 

^  Mâlek  ebn  Anas ,  le  fondateur  du  rite  niMékite ,  né  en  l'an  gS , 
mort  en  l'an  179. 

*  Ebn  Abî  Dîb,  célèbre  jurisconsulte,  disciple  de  Timâm  Màlek, 
naquit  Tan  81  et  mourut  à  Koûfah  Tan  1  Sg. 
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fessent  qu'il  est  blâmable  de  CQuper.  les  derliams 
lorsqu'ils  sont  entiers,  el  défendent  cet  acte  parce 
qu'il  tient  de  la  corruption.  —  Suivant  Et-Ta^ry, 
AbouHanîfah  et  leurs  disciples,  il  n'y  a  pas  de  mal 
à  les  couper,  si  cela  ne  nuit  ni  à  l'islamisme  ni  aux 
Musulmans. 

Voici  ce  que  m'a  raconté  *Amr  le  tdeur  de  mon- 
naies :  (dsma^il  ebn  Ibrahim  m'a  informé  commq.le 
tenant  d'Ëbn  *Awn ,  à  qui  l'avait  comn^uniqué  Ebn 
Sirin ,  que  Merwàn  ebn  el-Hakam  saisit  un  homme 
qui  coupait  les  derhams ,  et  lui  fit  abattre  la  main. 
Cet  acte  étant  parvenu  à  la  connaissance  de  Zayd 
ebn  Tâbet  ^  celui-ci  dit  :  «  Il  lui  a  appliqué  la,  pu- 
nition qu'il  méritait.  » 

Au  dire  d'Isma^îl,  il  s'agissait  de  derhams  du  Fàrès. 

Mohammad  ebn  Sa^d,  ainsi  qu'El-Wâqédy,  a  dit: 
u  Abân  ebn  ^Otmân^,  alors  qu'il  était; gouverneur  de 
Médine,  punit  ceux  qui  coupaient  les  derhams,  de 
trente  coups  de  bâton  et  les  fit  promener.  pubUquer 
ment.  C'est  là,  chez  nous,  la  punition jde  quiconque 
coupe  les  monnaies  ou  y  mêle  des  pièces  fourrées 
[mofarraghah)  ou  de  mauvais  aloi  {zoyoaf)*yi  • 

Mohammad  m'a  raconté ,  d'après  El-Wâqédy,  qui 
le  tenait  de  Sâleh  ebn  Dja^far,  lequel  l'avait  ouï 
d'Ebn  Ka'b,  que  ce  dernier  a  dit,  à  propos  de  ces 

^  Abou  Sa'd  Zayd  ebn  Tâbet  ebn  Dabhâk,  Tun  des  Ànsârs  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  de  la  loi ,  naquit  à  Mëdine  et  mou- 
rut dans  cette  ville  Tan  54.  (Ebn  Khall.,  I,  p.  872,  note.) 

^  Abân ,  fils  d"Otmân  ebn  *Affîin ,  fut  nommé  gouverneur  de  Mé- 
dine  par  'Abd  el-Malek.  Tan  76*  et  destitué  Tan  8  a  ou  83.  Il  mourut 
Tan  io5.  (Kâmel.) 


NUMISMATIOUF:  et  métrologie  musulmanes.     471 

paroles  :  a  Ou  de  ne  point  faire  avec  nos  biens  ce 
qu'il  nous  plaît»  (Coran,  xi,  v.  89)  :  «elles  s  ap- 
pliquent à  lacté  de  couper  les  derhams.  » 

Mohammad^  ebn  Khâled  ebn  ^Abd  Allah  nous 
a  raconté  qu  Yazîd  ebn  Hâroûn  ^  lui  avait  dit,  comme 
le  tenant  dTahya  ebn  Sa^îd,  qu'on  avait  fait  mention 
devant  Ebn  el-Mosayyab  d'un  homme  qxii  coupait 
les  derhams.  «C'est  là,  avait-il  dît,  une  comiption 
sur  la  terre.  » 

'Amr,  le  trieur  de  monnaies ,  nous  a  raconté  qu'Is- 
ma'îl  ebn  Ibrahim  a  dit  :  Younès  ebn  *Obayd  a  rap- 
porté d'après  El-Hasan  :  «  Les  gens ,  —  c'étaient  des 
infidèles,  —  ayant  su  combien  ce  derham  était  es- 
timé de  tout  le  monde ,  l'ont  fait  très  bon  et  très  pur; 
mais  lorsqu'il  est  parvenu  entre  vos  mains,  vous  y 
avez  fait  entrer  un  fort  alliage  et  Tavez  corrompu.  » 

Mawardy,  p.  aS  : 

Mawardy  (  Aboul-Hasan  ^Aly  ebn  Mohammad  el-),  châfé^îte , 
mort  en  45o.  Auteur  de  ÂpLLJLJî  -IXkJI,  éd.  par  Enger. 

Extrait  du  Kétâb  adab  el-Oazarâ  d'Ahmad  ebn 
DjaYar  ebn  Châdân^,  Chapitre  des  monnaies ,  fol.  87  v**. 


^  Son  père  Khâied  ebn  *Abd  Allah  el-Qasry  mourut  en  l'an  ia6. 

*  Abou  Khâled  Yazîd  ebn  Hâroûn ,  hâfed ,  jurisconsulte  et  tradi- 
tionniste ,  naquit  en  1 18  et  mourut  en  Tan  206.  —  Merât  ez-zamân, 
fol.  54.  (Ebn  Khallikan*s  Biogr,  Dict,,  I,  p.  374,  n.) 

^  HadjiKhal.  ne  fait  mention  ni  de  cet  auteur,  ni  de  son  ouvrage. 
Yaqout,  dans  son  Dict.  géogr.  (Perse,  trad.  de  M.  B.  de  Meynard, 
p.  106),  cite  un  Ahmad  (Abou  Sa'id)  ebn  Ghadan  comme  originaire 
de  Bocht. 
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CONNAISSANCE  DE  LA  FRAPPE  DES  DERHAMS  ET  DES  DINARS 

AINSI  QUE  DES  POIDS. 

Sache  que  le  premier  qui  frappa  ies  derhams 
blancs  [bid)  et  y  fit  graver  ces  mots  :  Dis  :  Dieu  est  un , 
fut  El-Hadjdjàdj  ebn  Yousef.  Un  auteur  a  dit  :  «  Le 
premier  qui  frappa  ies  derliams  fut  Zyâd;  ie  premier 
qui  frappa  ies  dinars,  ^Abd  el-Malek,  et  ie  premier 
qui  frappa  ies  derhams  de  mauvais  aloi  (20/ou/),  Ebn 
Mordjânah^,  lorsqu'il  senfuit  d'El-Basrah  en  Syrie 
et  s  établit  dans  un  campement  des  Arabes  (no- 
mades). Craignant  qu'ils  ne  dévoilassent  sa  retraite, 
il  les  partagea  entre  eux.  Suivant  un  auteur,  El- 
Hadjdjàdj  fut  le  premier  qui  frappa  les  derhams  du 
temps  de  Tislamisme.  Avant  lui ,  les  derhams  étaient 
les  noirs,  fabriqués  par  les  Persans.  El-Hadjdjàdj  y 
fit  inscrire  son  nom;  ils  étaient  noirs  et  portaient 
gravé  :  El-Hadjdjâdj.  Les  dix  pesaient  7  metqâls.  H 
y  avait  aussi  les  tabarys  et  les  baghlys  noirs.  El- 
Hadjdjàdj  fit  frapper  les  derhams  réprouvés,  que  les 
gens  réprouvèrent  à  cause  du  verset  du  Coran  qui 
en  formait  la  légende.  C  est  pour  ce  motif  qu'ils  furent 
réprouvés.  Il  défendit  aussi  que  personne  autre  que 
lui  en  battît.  Or  Somayr  le  juif ,  ayant  frappé  des  der- 
hams somayrys  qu'il  fabriqua  avec  de  l'argent  pur 
{Jeddah  khâlésah) ,  en  y  introduisant  de  l'or,  en  ap- 
porta à  El-Hadjdjâdj.  Ce  gouverneur  lui  fit  crever 


^  Autrement  appelé  'Obayd  Allah  ebn  Zyâd  ebn  Abîh;  sa  mère 
Mordjânah  est  mentionnée  dans  Ebn  el  Atir,  IV,  p.  si  g. 
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les  yeux  et  ordonna  ensuite  de  le  mettre  à  mort. 
«Que  Dieu,  s'écria-t-il ,  inspire  le  bien  àTémir!  Re- 
garde-les. S'ils  ne  sont  pas  meilleurs  que  tes  derhams, 
alors  tue-moi.»  Les  ayant  examinés,  Ell-Hadjdjàdj 
les  trouva  tels.  Il  ordonna  néanmoins  de  mettre  So- 
mayr  à  mort  pour  avoir  osé  battre  cette  monnaie 
sans  sa  permission.  —  a  Eh  bien!  dit  le  malheureux, 
je  te  proposerai  une  chose;  situ  trouves  quelle  vaut 
mieux  pour  les  Musulmans  que  ma  mort,  tu  Tac- 
cepteras  et  me  donneras  la  liberté.  —  Soit,  répondit 
l'émir.  »  Il  lui  composa  alors  les  poids  :  un  poids  de 
1000  derhams,  (un  de)  5oo,  (un  de)  3oo,  jusqu'au 
poids  d'un  qîrât.  Il  les  fit  en  fer,  les  estampilla  et  les 
apporta  à  El-Hadjdjâdj ,  en  disant  :  «  Ceci  est  plus 
utile  que  cela.  Personne  ne  commettra  de  tromperie 
avec  ces  poids.»  (L'auteur)  ajoute  :  «Les  gens  se 
contentaient  de  prendre  le  derham  ayant  le  poids 
voulu  [el-wâzen)\  avec  celui-ci  ils  en  pesaient  un 
autre ,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  étant  considérable 
et  atteignant  les  mille ,  avec  ces  mille  ils  en  pesassent 
mille  autres.  Le  surplus  de  ce  nombre  était  pris  au 
compte.  (Cela  dura  ainsi)  jusqu'à  l'époque  d'El- 
Hadjdjâdj,  qui  fut  le  premier  pour  qui  on  fit  les 
poids. 

Les  somayrys  furent  ainsi  appelés  du  nom  de  So- 
mayr. 

Voir  aussi  sous  Kesra  (Cosroès),  au  paragraphe 
intitulé  Noms  et  qualifications  de  monnaies. 

An   1  7  de  l'hégire.  El-Ahnaf  ebn  Qays  (chef  de 
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la  députation  des  habitants  d'El-Basrah  envoyée  au- 
près d'^Omar)  dit  au  khalife  :  «  Notre  population  est 
considérable,  nos  chérifs  sont  en  petit  nombre,  et 
nous  comptons  beaucoup  de  malheureux.  Notre  der- 
ham  est  grand  et  notre  qafiz  petit.  .  .  ,  Viens  à  notre 
aide.  »  (Ebn  el-Atîr,  Kâmel,  éd.  Tornberg,  II ,  p.  4i5.) 
Ebn  el-Atîr,  le  Kâmel,  éd.  Tornberg,  IV,  p.  33 7, 

338: 

Ebn  el-Atîr  el-Djazary,  *Ezz  ed-Dîn  Abou'l-Hasan  *Aly  ebn 
Abri-Karam  Mohammad,  auteur  du  Kâmeljit'târikh,  na- 
quit à  Djazîrat  ebn  ^Omar  le  4  de  djomàda  premier.  Tan  555 
(mai  1160  de  J.  C),  et  mourut  à  Mosoul  en  cha%ân  63o 
(mai-juin  i233)  V  Une  édition  de  sa  grande  chronique  a  éga- 
lement été  imprimée  à  BouJâq. 

MBNTION  DE  LA  FRAPPE  DES  DERHAMS  ET  DES  DÎnJLrS  ISLAMIQUES. 

En  cette  année  (76),  ^Abd  el-Malek  ebn  Merwân 
frappa  les  dinars  et  les  derhams.  Il  fut  le  premier 
qui  institua  cet  usage,  du  temps  de  Tislamisme.  Le 
peuple  en  retira  de  grands  avantages. 

Voici  ce  qui  donna  lieu  à  la  frappe  des  monnaies: 
'Abd  el-Malek  ayant  écrit  en  tête  des  lettres  [kotob) 
qu'il  adressait  aux  Grecs  :  Dis  :  Il  est  Dieu  unique ,  ainsi 
que  la  mention  du  prophète,  avec  la  date,  le  roi  des 
Grecs  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  intro- 
duit telle  et  telle  nouveauté.  Renoncez-y,  sinon  il 
vous  viendra  sur  nos  dinars  telle  mention  de  votre 
prophète  qui  ne  vous  sera  pas  agréable.  »  Efifrayé  de 

'  Ebn  Khallikans  Biogr.  DicL,  II,  p.  288-290. 
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cette  menace ,  il  manda  auprès  de  lui  Khâled^  ebn 
Yazîd  ebn  Mo^âwiah  et  lui  demanda  conseil  sur  ce 
qu'il  devait  faire.  Celui-ci  lui  fit  cette  réponse  : 
u  Proscris  l'emploi  de  leurs  dinars  et  fais  frapper  pour 
les  gens  une  monnaie  portant  la  mention  de  Dieu.  » 
En  conséquence,  il  frappa  les  dinars  et  les  derhams^. 

Ensuite  El-Hadjdjâdj  frappa  les  derhams  sur  les- 
quels il  fit  graver  :  Dis  :  Il  est  Dieu  unique.  Mais  cette 
formule  fut  désapprouvée  par  le  peuple  (musulman) 
à  cause  du  respect  dû  au.  Coran;  car  les  gens  en  état 
d'impureté  légale,  hommes  et  femmes,  pouvaient 
avoir  l'occasion  de  toucher  ces  pièces.  Il  défendit  que 
personne  autre  que  lui  en  fi'appât.  Somayr  le  juif 
ayant  contrevenu  à  cette  défense ,  il  le  fit  saisir  pour 
le  tuer.  «Le  titre  de  mes  derhams,  lui  dit  celui-ci, 
est  meilleur  que  le  titre  des  tiens;  pourquoi  donc 
veux-tu  me  tuer?  »  Mais  il  ne  le  laissa  pas.  Somayr 
composa  alors  pour  les  gens  les  dénéraux  des  poids^, 
afin  qu'il  le  relâchât.  Il  n'en  fit  rien  non  plus.  Le 
peuple  (musulman)  ne  connaissait  pas  (ce  que  c'était 
que)  le  poids  :  il  se  bornait  à  peser  les  derhams  les 
uns  au  moyen  des  autres.  Lorsque  Somayr  eut  com- 
posé les  dénéraux ,  on  s'abstint  de  se  léser  mutuelle- 
ment. 

Le  premier  qui  déploya  une  grande  sévérité  au 
sujet  du  poids  (des  derhams)  et  qui  affina  l'argent  à 
un  plus  haut  degré  que  ses  devanciers ,  fut  ^Omar  ebn 
Hobayrah,  sous  le  règne  d'Yazîd  ebn  *Abd  el-Malek  : 

'  Comp.  Balâdory,  p.  2  4o. 
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il  améliora  les  dertiaiiis,  affina  [khaUas)  le  titre,  et 
se  montra  très  rigom^nx  sor  ce  point. 

Puis  vint  KMled  ebn  ^\bd  Allah  el-Qasry,  pen- 
dant le  khalifat  d*Héchàm  ebn  ^\bd  dl-Malek  :  sa  sé- 
¥érité  fiit  plus  grande  encore  que  celle  d'Ebn  Ho- 
bayrah. 

Après  lui,  le  gouverneur  Yousef  ebnX)mar  fut 
d'une  rigueur  extrême.  Un  jour,  ayant  essayé  un 
deiiiam  et  f  ayant  trouvé  d'une  habbah  plus  ÊdUe, 
il  fit  appliquer  à  chaque  ouvrier  mille  coups  de  fouet. 

Les  hohayrys,  les  kliâlédys  et  les  yoasé/ys  étaient 
les  meilleures  monnaies  des  Omayyades,  et  EtMan- 
soûr,  pour  lacquittement  du  kharâdj,  nen  acceptait 
pas  d  autres.  Aussi  les  deihams  d'une  finappe  anté- 
rieure furent-ils  appelés  réprouvés.  Suivant  qudques 
auteurs,  les  deiiiams  réproacés  sont  ceux  que  firappa 
El-Hadjdjâdj  ,  et  sur  lesquels  il  fit  graver  :  Dis  :  Diea 
est  urdtjae.  Ces  pièces  fiirent  réprouvées  par  les  doc- 
teurs parce  qu  elles  pouvaient  passer  par  les  mains 
de  gens  en  état  d'impureté  légale. 

Les  derhams  des  Persans  étaient  de  diflFàrentes 
sortes  :  il  y  en  avait  des  grands  et  des  petits.  Ce  peuple 
les  fi*appait  (du  poids)  d'un  metqâl,  qui  est  le  poids 
de  20  qîrats;  d'autres  avaient  le  poids  de  1  a  qu^ts,  et 
d'autres,  celui  de  1  o  qîrats.  C'étaient  là  les  (diverses) 
sortes  de  metqâls.  Lorsqu'on  firappa  les  derhams  sous 
l'islamisme,  on  prit  20  qirâts,  1 2  qîrats  et  1  o  qîrftts. 
On  trouva  le  total  égal  à  42  qîrats,  et  on  firappa  sur 
le  pied  du  tiers  de  ce  chififre ,  soit  de  1  à  qîrats.  Le 
poids  du  derham  arabe  fiit  donc  de  1  [\  qîrats,  et  con- 
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séquemment  le  poids  de  chaque  i  o  derhams  égala 
7  metqâls. 

On  a  dit  aussi  que  Mos^ab  ebn  ez-Zobayr  avait 
frappé  quelques  derhams  pendant  que  régnait  son 
frère  ^Abd  Allah  ebn  ez-Zobayr,  et  qu'ensuite  on  les 
brisa  sous  le  règne  d**Abd  el-Malek.  Mais  la  première 
opinion  est  plus  authentique,  à  savoir  que  ce  fut 
^Abd  el-Malek  qui  le  premier  frappa  les  derhams  et 
les  dinars. 

Fawât  el'fVafyâty  éd.  de  Boulâq,  II,  p.  19. 

L*auteur,  Mohammad  ebn  Châker  ebn  Ahmad  El-Kotohy 
(le libraire),  mourut  en  Tannée  764.  (Hadj.  Khal.,  IV,  p.  466, 
n°  9203.) 

Sous  le  règne  d'^Abd  el-Malek  ebn  Merwân,  en 
Tannée  76,  les  dinars  et  les  derhams  furent  gravés 
avec  des  caractères  arabes.  Avant  cette  époque,  les 
dinars  portaient  une  inscription  grecque,  et  les  der- 
hams une  inscription  pehlevie.  (Vie  d'^Abd  el-Malek 
ebn  Merwân.) 

Prolégomènes  d'Ehn-Khaldoiin,  S.  de  Sacy,  Chrest. 
ar.,  n,  p.  q8i  etsuiv.;  —  De  Slane,  II,  p.  SS-Sj. 

*Abd  er-Rahman  el-Hadramy  ebn-Khaldoûn ,  mâlékîte ,  au- 
teur du  grand  ouvrage  historique  qui  porte  son  nom\  naquit 
à  Tunis  en  782  et  exerça,  à  plusieurs  reprises,  la  charge  de 
qâdy  suprême  des  Màlékîtes  en  Egypte,  où  il  mourut  en 
Tannée  808. 

^  Une  édition  complète  a  été  imprimée  à  Boulâq. 
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(Au  commencement  de  l'islamisme]  les  Musul- 
mans employaient  dans  le  commerce  l'or  et  largent 
au  poids ,  et  les  derhams  et  dinars  dont  ils  faisaient 
usage  étaient  ceux  des  Persans:  ils  leur  donnaient 
cours  uniquement  en  les  prenant  au  poids,  et  c'était 
le  moyen  d'échange  reçu  parmi  eux.  Mais,  par  suite 
de  l'insouciance  du  gouvernement  à  cet  égard,  il 
s'introduisit  une  fraude  révoltante  dans  les  pièfces 
d'or  et  d'argent.  Par  l'ordre  du  khalife  *Abd  di-Malek , 
comme  le  rapportent  Said  Ibn  el-Mosayyeb  (mort  en 
l'an  91)  et  Abouz-Zénâd  (mort  en  l'an  i3o),  El- 
Hadjdjâdj  fit  frapper  des  derhams  et  distingua  ainsi 
les  pièces  de  bon  aloi  de  celles  dont  le  litre  était  al- 
téré. Ceci  eut  lieu  en  l'année  7 4  (GgS-Gg/i  de  J.  C), 
ou,  suivant  El-Medaïni  (mort  en  l'an  i35),  en  l'an- 
née 7 5.  En  l'année  76,  *Abd  el-Malek  donna  ordre 
qu  on  en  frappât  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ; 
il  fit  graver  sur  ces  monnaies  :  Dieu  est  unique.  Dieu 
est  éternel.  Ensuite  Ebn  Hobayrah,  ayant  été  nommé 
gouverneur  de  Tlrâq,  sous  le  khalifat  d'Yàzîd,  fils 
d'^Abd  el-Malek,  améliora  la  monnaie,  et,  après  lui, 
elle  reçut  encore  une  nouvelle  amélioration  de  Rhâ- 
led  el-Qasry  (mort  en  l'an  126),  et  plus  tard  de 
Yousef,  fils  d'^Omar  (mort  en  l'an  127).  Suivant  un 
autre  récit,  Mos^ab  ebn  Ez-Zobayr  (mort  en  l'aii  7 1) 
fiit  le  premier  qui  frappa  des  dinars  et  des  derhams  ; 
il  le  fit  dans  Tlràq  en  l'année  70,  par  ordre  de  son 
frère  ^Abd  Allah,  lorsque  celui-ci  exerçait  la  souve- 
raineté dans  le  Hedjâz.  MosVb  grava  d'un  côté  le 
mot  bénédiction,  et  de  l'autre,  le  nom  de  Dieu.  Un 
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an  après,  El-Hadjdjâdj  changea  cela  et  grava  sur  ia 
monnaie  ces  mots:  Au  nom  de  Dieu.  El-Hadjdjâdj, 
Dès  lors,  on  lui  donna  le  poids  qui  avait  été  fixé  du 
temps  d'^Omar  ;  car  il  faut  savoir  qu'au  commence- 
ment de  l'islamisme,  le  derham  pesait  6  dâneqs,  et 
le  metqâi  pesait  un  derham  et  y  de  derham  :  ainsi, 
1 G  derhams  étaient  égaux  en  poids  à  y  metqàls.  La 
cause  de  cela  fiit  que,  du  temps  des  Perses,  il  y  avait 
des  derhams  de  poids  différents;  les  uns  pesaient, 
comme  le  metqâi,  20  qîrâts,  d'autres  1  2 ,  et  d'autres 
enfin  1  o.  Lorsqu'il  fallut  fixer  l'évaluation  du  derham 
pour  régler  ce  qui  concerne  la  dîme  aumônière,  on 
prit  le  ternie  moyen  de  ces  trois  sortes  de  derhams, 
c'est-à-dire  i  à  qîrâts,  et  par  là  le  metqâi  (qui  pesait 
20  qîrâts)  se  trouva  égaler  en  poids  un  derham  et  y 
de  derham.  Selon  d'autres,  il  y  avait  alors  dans  le 
commerce  le  derham  baghly,  pesant  8  dâneqs;  le 
derham  tabary,  qui  en  pesait  Ix  ;  le  maghréby,  qui  en 
pesait  3,  et  enfin  ïeyamany^,  qui  n'en  pesait  que  1. 
^Omar  ordonna  qu'on  examinât  quels  étaient  ceux 
de  ces  derliams  qui  dominaient  dans  le  commerce; 
il  se  trouva  que  c'étaient  le  baghly  et  le  tabary  qui, 
réunis  ensemble,  donnaient  1  2  dâneqs.  On  fi^^a  donc 
le  poids  du  derham  à  6  dâneqs.  En  ajoutant  à  ce 
poids  les  y,  on  avait  1  metqâi,  et  si  du  metqâi  on 
retranchait  ^,  on  avait  i  derham.  Lors  donc  qu'^Abd 
el-Malek  jugea  à  propos  d'adopter  un  type  monétaire, 

^  Il  faut  sans  doute  entendre  par  là  les  monnaies  hémyaiites  qui 
étaient  en  effet  très  petites  et  avaient  par  conséquent  un  poids  très 
faible. 
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afin  de  préserver  de  toute  altération  firauduleuse  les 
deux  espèces  qui  avaient  cours  dans  le  commerce 
des  Musulmans ,  il  détermina  leur  poids  d'après  ce 
qui  avait  été  réglé  du  temps  d'^Omar;  il  fit  faire  un 
coin  de  fer  et  fit  graver  dessus  des  mots  et  non  pas 
des  figures  ^ 

Ed-Damîry,  Hayât  el-Haywân,  éd.  de  6oulâq,I, 
p.  74  et  suiv. 

Kamâl  ed-Dyn  Mohammad  ebn  *Ysa  ed-Damîry,  châfé^îte, 
mort  en  Tan  808. 

KHALIFAT  D**ABD  EL-MALEK  EBN  MERwAn. 

*Abd  el-Malek ...  fut  le  premier  qui  frappa  les 
derhams  et  les  dinars  au  coin  de  Tislâm;  auparavant 
les  inscriptions  des  dinars  étaient  roûmiyak  (byzan- 
tines) ,  et  celles  des  derhams, /dr£^5r^afe (peblevies).  Je 
dis:  ce  changement  eut  une  cause.  En  effet,  j'ai  vu 
dans  le  Kétâb  el-mahâsen  wal-masâwy  de  Timâm 
Ibrahim  ebn  Mohammad  el-Bayhaqy^  ce  qui  suit 
textuellement  : 

((J'entrai  un  jour,  a  dit  El-Késây^,  chez  Er-Ra- 
chîd,  qui  se  trouvait  dans  son  iwân  et  avait  devant 

*  Il  existe  deux  dinars  d**Abd  el-Malek,  de  Tan  76  et  de  Tan  77, 
sur  lesquels  le  khalife  est  représenté  debout.  Celte  image  fut  sup- 
primée avant  la  fin  de  Tannée  77. 

^  Hadji  Khal.  ne  donne  ni  le  nom  c^e  cet  auteur  ni  le  titre  de  cet 
ouvrage. 

^  Grammairien,  philologue  et  lecteur  du  Coran,  mort  Tan  189 
(8o4-8o5de  J.  C). 
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lui  des  sommes  considérables,  réparties  dans  des  sacs 
de  1 0,000  derhams ,  qu*il  faisait  distribuer  à  ses  servi- 
teurs particuliers.  Il  tenait  à  la  main  un  derham  dont 
l'inscription  étincelait  et  qu'il  considérait  attentive- 
ment. Le  khalife  m'entretenait  souvent  :  Sais-tu ,  me 
demanda-t-il ,  qui,  le  premier,  a  institué  la  coutume 
de  graver  ces  caractères  sur  l'or  et  l'argent?  —  Mon- 
seigneur, lui  répondis-je,  c'est  ^Abd  el-Malek.  —  Et 
pour  quel  motif?  —  Tout  ce  que  je  sais,  répliquai- 
je,  c'est  que  c'est  lui  qui  le  premier  établit  cet  usage* 
—  Eh  bien!  je  vais  te  l'apprendre  : 

«  Les  papiers  (e/-^ard^i5)  étaient  (fabriqués)  pour  les 
Koûms  (Grecs  Byzantins).  Or  la  plupart  de  ceux  qui 
se  trouvaient  en  Egypte  étant  chrétiens  du  même 
rite  que  le  roi  des  Grecs,  les  papiers  qu'ils  fabri- 
quaient portaient  un  dessin  [térâz]  en  lettres  grecques, 
contenant  ces  mots:  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Cet 
état  de  choses  continua  pendant  les  premiers  temps 
de  l'islamisme,  et  se  maintint  sans  changement 
jusqu'au  règne  d'^Abd  el-Malek  ebn  Merwân.  Son  at- 
tention ayant  été  éveillée  sur  ce  fait,  —  car  il  était 
doué  d'une  vive  intelligence,  —  voilà  qu'un  jour  il 
lui  passa  par  les  mains  un  papier  [qeriâs).  Ayant  re- 
gardé le  térâz  qu'il  portait,  il  ordonna  qu'on  le  lui 
traduisît  en  arabe ,  ce  qui  fut  exécuté.  Indigné  d'une 

pareille  formule ,  il  ordonna  d'écrire  à  ^Abd 

el-^Azîz  ebn  Merwân,  qui  était  son  gouverneur  en 
Kgypte ,  de  supprimer  l'emploi  de  cette  broderie  sur 
lesétoircs,  papiers,  tentures,  etc.,  qu'on  y  fabriquait, 
ot  d'enjoindre  aux  ouvriers  employés  à  la  fabrication 

MV.  32 
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des  papiers  de  la  remplacer  par  la  formule  de  la  re- 
comiaissance  de  Tunité  de  EKeu  :  Dieu  est  témoin  qail 
ny  a  de  Diea  qae  Diea,  Tel  est  jusqua  ce  jour  le 
dessin  imprimé  dans  les  papiers  en  particulier;  il  na 
été  ni  augmenté ,  ni  diminué ,  ni  changé.  Le  khalife 
écrivit  aussi  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  de 
détruire  les  papiers  existant  dans  leurs  circonscrip- 
tions, revêtus  de  1»  broderie  grecqae,  et  de  pimir  les 
gens  chez  lesquels  on  en  trouverait,  après  cette  dé- 
fense ,  en  leur  infligeant  une  forte  bastonnade  et  un 
long  emprisonnement.  Or,  lorsque  les  papiers  eurent 
reçu  la  nouvelle  braderie  contenant  la  formule  de  la 
proclamation  de  l'unité  de  Dieu ,  et  qu'il  en  eut  été 
porté  dans  le  pays  des  Grecs,  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit et  parvint  aux  oreilles  de  leur  roi.  Sur  la  tra- 
duction qui  lui  fut  faite  de  cette  empreinte ,  il  la  ré- 
prouva, se  servit  de  termes  injurieux  et  entra  en 
fureur.  Il  écrivit  sur-le-champ  à  ^Abd  el-Malek  :  «  La 
fabrication  des  papiers  en  Egypte  et  de  tout  ce  qui  y 
reçoit  une  broderie  est  (faite)  pour  les  Grecs,  et  l'on 
n'a  pas  cessé  d appliquer  la  broderie  grecque  jusqum 
moment  où  tu  l'as  abolie.  Or,  si  les  khalifes  tes  pré- 
décesseurs ont  bien  agi,  tu  t'es  trompé,  et  si  c'est 
toi  qui  as  eu  raison,  ce  sont  eux  qui  ont  été  dans 
l'erreur.  Choisis  donc  de  ces  deux  alternatives  celle 
que  tu  préfères  et  qui  te  plaît  davantage.  Je  t'éhvoie 
un  présent  digne  de  ton  rang.  Je  désirerais  que  tu 
rétablisses  ce  dessin  tel  qu'il  était  appliqué  sur  toute 
espèce  d'objets  de  prix  [alâq);  c'est  là  un  acte  dont 
je  te  remercierai (^Abd  el-Malek  ayant  laissé 
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trois  ambassades  sans  réponse,)  le  roi  des  Grecs  hti 
écrivit  encore  :  «J'en  jure  par  le  Messie,  tu  dornieras 
l'ordre  de  rétablir  la  broderie  telle  qu'elle  était,  ou' 
bien  j'ordonnerai  de  faire  graver  les  dinars  et  les 
derbams ,  —  et  tu  sais  qu'il  n'est  pas  frappé  uùe  seule 
pièce  hors  de  mon  empire.»  En  effet,  les  derham» 
et  les  dinars  n'avaient  pas  (encore)  été  frappés  dti^ 
temps  de  l'islamisme,  u  On  y  mettra  comme  légendes 
des  insultes  pour  ton  prophète;  leur  lecture  te  ferai 
venir  la  sueur  au  front ....  »  Quand  ^Abd  el-Malek 
eut  pris  connaissance  de  la  lettre,  l'affaire  lui  partrt 
sérieuse  et  grave,  et  il  se  trouva  très  embarrassé ... 
Aussi  réunit-il  les  Musulmans  et  iileur  demanda  l^it 
avis.  Mais  aucun  d'eux  n'émit  une  opinion  praticable. 
Cependant  Roûh  ebn  Zanbâ^  s'exprima  ainsi:  aTti 
connais  très  bien  celui  qui  peut  te  sortir  de  cette 
difficulté  ;  mais  tu  fais  exprès  de  le  laisser  de  côté.  -^ 
Malheur  à  toi!  Qui  est-ce?  exclama  le  khalife.  — • 
Mande  auprès  de  toi,  poursuivit  son  interlocuteur, 
le  puits  de  science  de  la  maison  du  prophète.  "—  Tu 
as  raison,  dit  *Abd  el-Malek;  je  n'avais  pas  pensé  à 
lui.  »  Il  écrivit  à  son  gouverneur  de  Médine:  «En- 
voie-moi  Mohammad  ebn  ^^ly  ebn  el-Hosayn  aveé 
tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus;  retïïets-lm 
100,000  derbams  pour  son  équipâfg^  et  3oxD,oob 
pour  ses  frais  de  route.  Presse  ses  pl'éparatifs  de  dé- 
part et  cevrx  des  gens  qui  doivent  l'accompagner.  »  Eti 
même  temps  il  retint  l'ambassadeur  (grec)  auprès  d«e 
lui  jusqu'à  la  venue  de  Mohammad  ebn  'Aly.  Dès  que 
celui-ci  fut  arrivé,  il  l'informa  de  ce  qui  se  passait. 


oa . 
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Mobammad  lui  dit  :  a  Que  cela  ne  te  tourmente  pas; 
ce  n  est  rien ,  pour  deux  raisons:  premièrement.  Dieu 
ne  doit  pas  permettre  que  les  menaces  faites  par  le 
roi  des  Grecs  contre  lenvoyé  de  Dieu  s^exécutent; 
et,  secondement,  il  y  a  ur  expédient  pour  sortir 
d'embarras.  —  Et  quel  est-il?  demanda  *Abd  el-Ma- 
lek.  —  Tu  vas  convoquer  à  Tinstant  même  des  ou- 
vriers qui  battront  devant  toi  des  coins  pour  les  der- 
hams  et  les  dinars,  sur  lesquels  tu  imprimeras  la 
formule  de  Tunité  de  Dieu  et  la  mention  de  lapôtre 
de  Dieu;  la  première,  sur  Tune  des  faces  du  derham 
et  du  dinar,  et  la  seconde ,  sur  fautre  face  ;  en  marge 
du  derham  et  du  dinar,  tu  mentionneras  la  ville  et 
Tannée  où  ces  pièces  auront  été  frappées.  Ordonne 
de  peser  3o  derhams  appartenant  en  nombre  égal 
aux  trois  sortes  qui  pèsent,  lune  i  o  metqâls  les  dix; 
1  autre ,  6  metqâls  les  dix ,  et  la  troisième ,  5  metqâls 
les  dix:  le  poids  total  sera  de  a  i  metqâls.  Tu  feras  de 
ceux-ci  des  trentièmes;  chacun  des  groupes  (de  dix) 
pèsera  y  metqâls.  Tu  fondras  des  dénéraux  [sandjât) 
de  verre  (qawârir),  lesquels  ne  seront  susceptibles 
ni  d  augmenter,  ni  de  diminuer,  et  tu  frapperas  alors 
les  derhams  au  poids  de  lo  (metqâls),  et  les  dinars 
au  poids  de  7  metqâls.  A  cette  époque,  les  seuls 
derhams  étaient  les  cosroès  (El-Kesrawiyah)  qu'on 
appelle  aujourd'hui^  el-baghliyah,  parce  que  Râs  el- 
baghlles  frappa  pour ^Omar,  du  temps  de  l'islamisme, 
à  l'aide  d'un  coin  des  Cosroès.  Ils  portent  gravé  le 

'  «  Aujourd'hui  »  signifie  sans  cloute  le  temps  d'Haroan  er-Rachtd , 
puisque  c'est  ce  khalife  qui  est  Tauteur  du  récit. 
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portrait  du  roi  et,  au-dessous  du  trône,  en  pehlevî,, 
nouch  khor,  ce  qui  signifie  «  mange  en  santé  ».  Le  der- 
ham  de  ces  monnaies  pesait,  avant  Tisiamisme,  un 
metqâl.  Les  derhams,  dont  les  uns  pesaient  6  met- 
qâis  les  i  o ,  et  d  autres ,  5  metqâls  les  i  o ,  sont  les 
samarys^,  légers  et  pesants;  Tinscription  en  était  peh- 
levie^. 

«  ^Abd  el-Malek  suivit  le  conseil.  Mohammad  ebn 
'Aly  ebn  el-Hosayn  lui  recommanda  en  outre  de 
prescrire  Tusage  des  (nouvelles)  monnaies  dans  toutes 
les  villes  de  l'islamisme  et  d'enjoindre  aux  gens  de 
s'en  servir  dans  leurs  transactions,  sous  peine  de 
mort  pour  quiconque  emploierait  d'autres  pièces 
que  ces  derhams  et  ces  dinars.  Ordre  fut  donné  de 
démonétiser  les  anciennes  et  de  les  apporter  aux  hô- 
tels de  la  monnaie  pour  être  transformées  en  mon- 
naies musulmanes. 

((*Abd  el-Malek  agit  donc  ainsi  et  renvoya  l'am- 
bassadeur du  roi  des  Grecs ....  » 

Er-Rachîd  jeta  ensuite  le  derham  à  un  de  ses  ser- 
viteurs. 

Maqrîzy,  Traité  des  monnaies  musulmanes,  ms.  de 

*  Note  écrite  en  marge  :  «  L'auteur  dit  :  sont  les  samarys ,  etc.  Ainsi 
lit-on  dans  ies  différentes  copies.  Toutefois  on  trouve  dans  le  Mes- 
bâh  (titre  donné  à  un  grand  nombre  d'ouvrages)  que  cdles  de  ces 
pièces  qui  étaient  légères  étaient  appelées  tabarvyak,  du  nom  de  Ti- 
bériade  de  Syrie ,  et  les  pesantes  'ahdiyah,  ou  selon  d'autres ,  baghUyah 
Qu'on  en  prenne  note.  »  Le  correcteur.  —  Il  faut  probablement  lire 
somœyiys. 

^  Ce  passage  d'Ecl-Damîry  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par 
mon  ami  M.  E.  T.  Rogers  dans  un  intéressant  travail  intitulé  :  Glau. 
as  a  malerialfor  standard  coin  tveicjhts,  London,  1873. 
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la  Bibl.  nationale,  sup.  ar. ,  n°  1988,  fol.  35  v^  à 

Ce  traité  fut  composé  entre  les  années  818  et  8^3  de  Thé- 
gire. 

Traduction  de  S.  deSacy^,  p.  y-g,  i2-a3,  27-28. 
Traité  des  poids  et  des  mesures  légales  des  Masulmans , 
traduction  de  S.  de  Sacy,  Paris,  an  vu,  p.  52-54. 

Abou  1-Mahâsen  ebn  Taghry-Bardy.  ÎL^IJI  py^^ 
iyaAii]^yAs  d)^  <^,  ouvrage  édité  par  MM.  JuynboU 
et  Matthes,  jusqu'à  Tannée  365  inclusivement. 

Djamâl  ed-Dîn  Abou  1-Mahâsen  Yousef  ebn  Tagbry  Bardy, 
né  au  Caire,  mort  en  Tannée  874. 

T.  II,  p.  2  l3  : 

En  cette  année  (75),  'Abd  el-Malek  ebn  Merwân 
fit  graver  le  nom  de  Dieu  sur  le  dinar  et  le  derham. 
La  cause  de  cela  fut  qu  il  trouva  des  derhams  et  des 
dinars  d'une  date  antérieure  de  quatre  cents  ans  à 
Tislamismc  et  sur  lesquels  étaient  écrits  les  mots  :  Au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  da  Saint-Esprit, 

^  Pour  me  conformer  aa  désir  de  MM.  les  membres  du  Conseil 
d*administration  du  Journal  cuiatique,  je  me  bornerai  à  renvoyer  à 
la  traduction  de  ce  traité  publiée  par  S.  de  Sacy,  à  Paris ,  an  y  de  la 
République.  Il  en  sera  de  même  pour  d'autres  ouvrages  déjà  traduits 
en  français ,  à  l'exception  toutefois  de  quelques  courts  extraits. 

'  S.  de  Sacy  a  fait  sa  traduction  sur  le  texte  imprimé  à  Rostock 
par  Oi,  Ger.  Tycbsen ,  d'après  une  copie  faite  sur  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  TEscurial ,  et  coilationnée  sur  deux  autres  ma- 
nuscrits de  l'université  de  Leyde.  Le  Traité  des  monnaies  de  Maqrîzy 
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Ez-Zohry  ^  a  dit  :  «  Les  derhams  étaient  de  trois 
sortes:  les  wafys,  pesant  i  metqài  le  derham;  les 
baghlys,  pesant  -nietqâl  le  derham,  et  les  zabârys\ 
dont  les  i  o  pesaient  6  metqâls.  ^Abd  el-Malek  réunit 
ces  espèces  et  leur  donna  la  frappe  qu  elles  ont  ac- 
tuellement^. 

Idem,  t.  I,  p.  igS-igH: 

Je  dis  :  «  '^Abd  el-*Azîz  est  celui  qui  conseilla  à  son 
frère  ^Abd  el-Malek  de  frapper  les  derbams  et  les 
dinars.  Il  les  frappa  en  Tannée  76.  *Abd  el-Malek 
fut  le  premier  qui  institua  cet  usage  du  temps  de 
l'islamisme  ....*.» 

Djalâl  ed-dîn  'Abd  er-Babman  ebn  Abi  Bakr  es- 

existe  a  la  Bibliothèque  nationale  dans  le  recueil  des  ^uscules  de 
cet  auteur  portant  le  n"  1988,  suppl.  ar.  Il  est  intitulé  Fasl  JTn-nô' 
qoûd  el-qadimeh,  et  s*étend  du  fol.  35  v"  au  foL  47  ï^.  Maqrîzy  s'oc- 
cupe du  même  sujet,  quelquefois  avec  des  variantes,  dans  un  cha- 
pitre de  son  Traité  des  famines  dEojpte,  même  manuscrit,  fol.  20  à 

29- 

^  Abou  Bakr  Mohammad  ebn  Moslem . . .  ebn  Ghéhâb ,  de  la  tribu 

de  Qoraych,  un  des  plus  éminents  fdt/*,  jurisconsultes  et  tradition- 
nistes  de  Médine.  Ez-Zohry  vécut  constamment  auprès  d'*Abd  el- 
Malek  et ,  après  la  mort  de  ce  khalife ,  resta  avec  Héchâm ,  son  fils. 
Le  khalife  "Yazîd,  fils  d"Abd  el-Malek,  le  choisit  pour  qâdy.  fl  mou- 
rut en  Tannée  124  (juillet  742).  Ebn  Khallikan's  Biogr.  Dici.,  II, 
p.  58 1  ;  En-Nawawy,  éd.  Wûstenf.  p.  117  et  768. 

*  Le  ms.  B  porte  i^j^LJ!.  J.  et  M.  —  Ez-Zyâdiyeh  est  évidem- 
ment la  bonne  leçon. 

^  C'est-à-dire  qu'il  les  fit  du  poids  de  7  metqâls  les  1  o. 

*  La  citation  d'Abou'l  Mahâsen  est  empruntée  mot  pour  mot  à 
Ebn  el-Atîr  (éd.  Tornberg,  IV,  p.  337-338).  Elle  s'arrête  avec  les 
mots:  «et  conséquemment  le  poids  de  chaque  dix  derhams  égala 
7  nielqâls  ». 
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Soyoûty,  auteur  d*un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages ,  et  entre  autres  de  yA«  ^Ls^\  ^  »j»L^t  (j-»*^^*- 
iL^UII^ ,  lithographie  en  Egypte. 

Es-Soyoûty,  qui  appartenait  au  rite  d*Ech-Châfé*y,  mourut 
en  Tannée  91 1  (comm.  à  juin  i5o5). 

2®  partie,  p.  17/i  : 

L'auteur  du  Miroir  (mort  en  Tan  6 5 /t)  a  dit:  «En 
Tannée  y  5  de.Thégire,  *Abd  el-Malek  ebn  Merwân 
fit  graver  sur  les  dinars  et  les  derhams  le  nom  de 
Dieu. 

«Suivant  El-Haytam,  le  motif  de  cela  fut  q[u'ii 
trouva  des  derhams  et  des  dinars  dont  la  date  re- 
montait à  4oo  ans  avant  Tislamisme,  et  qui  por- 
taient :  «  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 
Il  les  fit  fondre  et  y  grava  le  nom  de  Dieu ,  des  ver- 
sets du  Coran  et  le  nom  du  Prophète. 

«  Il  y  a  divergence  d'opinions  sur  la  question  de 
savoir  quelle  formule  [soârah}  fut  gravée.  Suivant  les 
uns ,  une  des  faces  portait  :  //  n'y  a  de  Diea  que  Dieu; 
et  Tauire  :  Mohammad  est  lapôire  de  Dieu.  *Abd  el- 
Malek  inscrivit  en  même  temps  la  date  de  la  fi:^ppe. 
Suivant  d'autres,  il  mit  sur  une  face  ces  mots:  Dis  : 
Dieu  est  unique;  et  sur  le  revers  :  Mohammad  est 
l'apôtre  de  Dieu, 

«Au  dire  d'El-Qodà^y  (mort  en  Tan  /i54),  il  écrivit 
sur  Tune  des  faces  :  Dieu  est  an,  sans  dis;  mais  lorsque 
ces  pièces  arrivèrent  dans  Tlrâq,  on  y  ajouta,  d'après 
Tordre  d'El-Hadjdjâdj,  sur  la  face  portant  :  Moham- 
mad est  V apôtre  de  Dieu ,  à  la  marge  du  derham  :  Il 
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Va  envoyé  avec  la  direction  et  la  religion  de  la  vérité,  etc. 
(le  verset). 

«  Cette  formule  se  maintint  sur  les  pièces  jusqu'au 
règne  d'Er-Rachîd  qui  voulut  la  modifier;  mais  sur 
Tobsen^ation  qui. lui  fut  faite  que  cet  état  de  choses 
durait  depuis  longtemps  et  que  le  peuple  (musulman] 
y  était  habitué,  il  conserva  la  formule  telle  quelle 
est  aujourd'hui,  et  fit  graver  son  nom  sur  la  mon- 
naie. Quelques-uns  disent  que  le  premier  qui  en 
changea  les  e^^-prcintes  fut  El-Mansoûr;  ce  khalife  y 
fit  inscrire  son  nom.  Quant  au  poids,  personne  na 
entrepris  de  le  changer.  »  Fin  de  ce  qu'a  dit  l'auteur 
du  Miroir. 

S  2.  Metqâl. 

Abou  'Obayd^  dans  son  livre  intitulé  Kétâb  el- 
amwâly  s'exprime  ainsi  :  «Le  mithkal  a  toujours  été, 
dès  les  temps  les  plus  reculés ,  une  mesure  fixe  et  déter- 
minée. (Maqr. ,  deSacy,  TV.  des  poids  et  mes,,  p.  3/i.) 

Lexicologiquement,  le  metqâl  est  un  poids  quel- 
conque, gros  ou  petit,  avec  lequel  on  pèse;  dans 
l'usage  ordinaire  i^earj),  c'est  un  poids  égal  à  un 
morceau  d'or  dont  l'évaluation  a  été  fixée  [moqaddar) 

*  S.  de  Sacy  a  pensé  avec  raison  (  Tr.  des  monn. ,  p.  64)  qu*il  s'agis- 
sait d*Abou-*Obayd  el-Qâsem  ebn  SaUâm  el-Baghdâdy.  En-Nawawy, 
dans  son  Tahdib  el-asmâ  (éd.  Wùst.),  dit  (p.  746)  qu'il  mourut  à 
la  Mekke  en  l'année  224»  et  fait  en  outre  mention  (p.  745)  de  son 
Kétâb Jil-amwâl  «  un  des  meilleurs  qui  aient  été  composés.  •  —  S.  de 
Sacy  dit  (jue  dans  le  ms.  de  Leyde  on  lit  clairement  Kétâb  el-amwâl. 
L'ouvrage  est  (  ncore  cité  avec  ce  dernier  titre  dans  le  Kétâb  alej  bâ^ 
éd.  d'Arif  Pacha,  I,  p.   1  10  et  120. 
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à  20  qirâts.  T^e  qirât  égale  5  grains  d'orge  de  moyenne 
grosseur,  non  écortiqués,  et  dont  on  a  coupé  les 
filaments  des  deux  extrémités.  Le  metqâl  est  donc 
égal  au  (poids  de)  loo  grains  d'orge.  Telle  est  1  opi- 
nion des  modernes  ^  Mais,  selon  les  anciens^,  le 
metqâl  égale  6  dâneqs;  le  dâneq,  Ix  tassoûdjs;  le  tja$- 
soûdj ,  2  habbah;  et  la  habbah,  2  grains  dorge.  Ce 
qui  fait  le  metqâl  égal  à  j  grain  d*orge  et  19  qîrâts'. 
La  différence  entre  les  deux  évaluations  consiste  donc 
en  4  grains  dorge,  ainsi  quonlit  dans  (fouvrage  d*) 
El'Qohestâny  ^ .  (Madjma  el-anheur  fî  moltaqa  el-ab- 
heur^,  p.  i3Zi.) 

Lexicologiquement,  le  metqâl  est  un  poids  quel- 
conque ,  grand  ou  petit ,  avec  lequel  on  pèse ,  et,  dans 
fusage  ordinaire,  c'est  le  poids  d'un  morceau  d'or 
dont  l'évaluation  a  été  fixée  à  20  qirâts.  H  ressort  de 

^  On  appelle  motaakhkhéroûn  les  jurisconsultes  qui  ont  vécu  du 
V*  au  IX*  siècle  de  l'hégire. 

*  Le  terme  de  motaqaddémoàn  désigne  les  jurisconsultes  qui  ont 
vécu  jusqu'au  v*  siècle  de  l'hégire. 

5  EneflFet(i9X5)H-  1=96. 

^  Hadji  Khalîfah  fait  mention  [1,  p.  439)  d'un  QoûJiestany,  auteur 
d'un  abrégé  de  la  Wéqâjcûi,  ^^b^rty»  s'écrit  quelquefois  par  abrévia- 
tion, surtout  dans  les  noms  dérivés ,  ^^Ls^^.  Voyez  Dictionn,  de  la 
Perse,  trad.  de  M.  B.  de  Meynard,  p.  466. 

^  Ce  commentaire  du  Moltcufael-ahkeur  d'Ibrâhîm  ebn  Mohammed 
el-Halahy,  mort  en  l'année  966  (comm.  3  octobre  1 559] ,  a  été  composé 
par  'Abd  er-Rahman  ebn  Mobammad  ebn  Solaymân ,  connu  sous  le 
nom  de  Chaykhy  Zâdéh,  mort  en  l'année  1078  (comm.  1 3  juin  1 667  ). 
Ibrahim  el-Halaby  termina  son  ouvrage  en  l'année  923  (i5i7deJ.  C). 
(Hadji  Khal. ,  VI,  p.  102  et  loS.)  L'édition  que  je  possède  est  celle 
de  C.  P.  de  l'année  1276  de  l'hégire.  Une  première  édition  a  paru  à 
G.  P.  en  l'aiméo  1  2/10. 
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ia  manière  dont  s  exprime  El-Djawhary  ^  que  cest  là 
sa  signification  en  lexicologie. 

Le  qtrdt  est  égal  à  5  grains  d'orge  [châtrât)  de 
moyenne  grosseur,  non  dépouillés  de  leur  enve- 
loppe et  dont  on  a  coupé  les  filaments  qui  se  pro-^ 
longent  aux  deux  extrémités.  Le  metqâl  est  dpnc 
égal  au  (poids  de)  i  oo  grains  d'orge.  Cette  valeur  est 
celle  qui  a  été  adoptée  par  les  modernes  et  représente 
le  poids  étalon  [sandjah]  des  habitants  du  Hedjâz  et 
de  la  plupart  des  pays.  Suivant  Topinion  des  anciens 
(jurisconsultes)  et  d après  l'étalon  des  habitants  de 
Samarqand,  le  metqâl  égale  6  dâneqs;  le  dâQvCq, 
4  tassoûdjs;  le  tassoûdj ,  2  habbah,  et  la  habbah, 
2  grains  d'orge.  Ce  qui  fait  le  metqâl  égal  à  un  grain 
d'orge  et  1 9  qîrâts.  La  différence  entre  les  deux 
évaluations  est  par  conséquent  de  k  grains  d'orge. 
[Djâmé  ^er-romoûz^y  livre  de  la  Zakâh,) 

Dans  El-Bardjandy^,  (on  lit)  :  «Le  dinar,  qui  est 
le  met(jâl,  est  (égal  à)  100  grains  d'orge,  pour  les 
légistes;  c'est  celui  qui  est  actuellement  en  usage 
pour  le  pesage  chez  les  habitants  d'Hérat.  Telle 
est  aussi  la  valeur  conventionnelle  qui  lui  est  donnée 
par  ceux  qui  disent  que  le  metqâl  est  (égala)  20 
qîrâts ,  le  qîrât  à  5  grains  d'orge ,  et  chaque  dix  der- 
hams  à  7  metqâls.  Ce  derham  s'appelle  poids  de  sept. 


^  El-Djawhary  (  Abou  Nasr  Isma'il  ebn  Hamâd  el-Fârâby  ) ,  mort  eu 
Tannée 393  (comm.  10  novembre  1002),  e&t  l'auteur  du  grand  dic- 
tionnaire connu  sous  le  nom  iVEs-Séliâh  fi  'l-lougliuh. 

-  lladji  Khalifah  ne  fait  pas  mention  de  cet  ouvrage. 

^  Cet  auteur  u'esl  pas  mentionné  par  liadji  Khalîfàh. 
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Chaque  derham  pèse  donc  un  demi-metqâl  et  un 
cinquième,  soit  70  grains  d'orge.  (Le  metqâl  pèse) 
96  grains  dorge  chez  les  arithméticiens  [el-hossdb). 
Les  habitants  de  Samarqand  ont  adopté  cette  éva- 
luation. 

«  Le  grain  d  orge  égale  1  o  grains  de  sénevé  ;  ie 
grain  de  sénevé  [khardalah),  12  fak;  le  fais,  6  fa- 
tilah;  \afatîlah,  6  naqîrah;  la  naqiràh,  8  qetmîrs,  et 
le  qetmîr,  1  *i  dorah.  »  Fin. 

On  dit  que  le  tassoûdj  se  divise  aussi  en  trois  par- 
ties, appelées  chacune  ifiatta/i.  Quelques-uns  divisent 
le  dinar  en  soixante  parties  dont  chacune  est  appelée 
habbah.  La  habbah  est  donc,  d  après  cela,  le  sixième 
du  dixième  (le  60°")  du  dinar, 

(On  lit)  dans  le  Bahr  el-Djawâher^  :  a  Le  metqâl, 
évalué  en  derhams ,  égale  un  derham  et  trois  septièmes 
de  derham;  en  tassoâdjs,  il  égale  20  [tassoudjs)\  et 
par  rapport  au  grain  d*orge,  il  égale  96  grains  d'orge. 
Le  pluriel  est  matâqîL  »  Fin.  [Dictionary  of  technical 
term5 ^,  éd.  par  Sprenger,  p.  176.) 

Matâqîl  est  le  pluriel  de  metqâl,  lequel  est  le  dinar. 
(Voy.  sous  dinar,  Kanz-'^Ayny^,  p.  89.) 

^  Ce  titre  est  celui  d'un  dictionnaire  de  médecine  composé  par 
Mohammed  ebn  Yousef  et  imprimé  à  Calcutta  en  i83o.  Cf.  Zenker, 
Bibl.  or,,  I,  n°  i3oi.  Il  est  cité  p.  1  de  l'ouvrage  de  Mohammed  Aly. 

^  Le  (jy>-ÂJI  c:>L:w^UaAo!  (j>\2i5  a  été  com|)osé  par  Mohammed  *Aly 
ebn  Cheikh  *Aly  ebn  Qâdy  Mohammed,  etc.,  hanafîte,  qui  ditlui- 
m4me  avoir  achevé  le  brouillon  de  son  ouvrage  en  l'année  1 1 58  de 
l'hégire. 

'  El-'Ayny  (Abou  Mohammad  Badr  ed-Dyn  Mahmoud  ebn  Ah- 
mad) ,  riliustrc  historien  et  l'un  des   nombreux  commentateurs  du 
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Le  mot  mithcal  signifie  un  poids  quelconque,  gros 
ou  petit;  mais  on  Ta  consacré  spécialement  à  un  petit 
poids  et,  dans  l'usage  ordinaire,  on  donne  ce  nom  au 
dinar.  (Maqr.-de  Sacy,  Tr.  des  poids  et  mes,  p.  35.) 

Le  poids  [qadr)  du  metqâl  n'a  pas  varié  autant 
avant  que  pendant  Tislamisme.  El-Hesny,  (Kreijzer, 
Pr,  dejurispr.  mus,  selon  le  rite  chaféite,  p.  77.) 

Le  nésâb  (quotité  minima  imposable)  de  l'or,  mon- 
nayé ou  non ,  est  de  20  metcjâls ,  et  celai  de  largent , 
monnayé  ou  non,  est  de  200  derhams^.  La  zakâh 
(dîme  aumônière)  est  pour  lun  et  l'autre  du  qua- 
rantième; ce  qui  fait  un  demi-metqâl  pour  le  nésâb 
de  l'or,  et  5  derhams  pour  l'argent.  C'est  ainsi  que 
cela  est  relaté  d'après  le  prophète.  Sur  chaque  à  met- 
qâls,  comme  sur  chaque  Ixo  derhams,  en  plus,  la 
zakâh  est  due  au  prorata.  —  Pour  For  et  pour  l'ar- 
gent, on  a  égard  au  poids,  suivant  les  deux  cheikhs 
(Abou  Hanîfah  et  Abou  Yousef).  Zofar^  veut  qu'on 
ait  égard  à  la  valeur.  On  doit,  a  dit  Mohammad^, 


Kanz  ed-Daqâïci ,  mourut  au  Caire,  Tamiée  855  (comm.  3  février 
i45i).  M.  Quatremère  a  donné  sa  biographie,  Mamlouhs,  t.  I, 
2'  partie,  p.  219.  Son  commentaire  a  élé  imprimé  à  Boulâq  en 
Tannée  12^5  de  l'hégire.  Il  est  cité  par  Hadji  Khal. ,  V,  p.  2  5o. 

^  Les  mots  soulignés  constituent  le  texte  de  loi  que  tous  les  juris- 
consultes font  remonter  à  Mahomet. 

2  Zofar  ebn  Hodayl  ebn  Qays  el  *Anbary  el-Basry,  disciple  d'Abou 
Hanîfah ,  né  en  Tannée  110,  mort  en  Tannée  1 58.  Cf.  Ëbn  Khalli- 
kan's  Biogr.  Dict. ,  I,  p.  533. 

^  Mohammad  ebn  el-Hasan  ech-Chaybâny,  Tun  des  deux  princi- 
paux disciples  d'Abou  Hanîfah,  né  en  l'année  i35  à  Wâsel,  mort  en 
Tannée  189  (8o4-5  de  J.  C).  Cf.  Ebn  Khallikans  Biogr.  Dict,  II, 
p.  590,  et  la  notice  publiée  par  M.  B.  deMeynard  dans  le  Jounu  as. 
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prendre  en  considération  ce  qui  est  le  plus  avanta- 
geux aux  pauvres.  Ainsi,  donnât-on ,  pour  5  bons  der- 
hams  [djyâd],  5  derhamszoyoa/*^  en  valant  4  bons,  ce 
serait  permis,  d  après  les  deux  cheikhs ,  contrairement 
à(ropinionde)  Mohammadet  (de)Zofar.  Si  on  don- 
nait 4  bons  valant  5  mauvais,  pour  5  mauvais,  ce  ne 
serait  permis  que  dans  Topinion  de  Zofar.  —  Si  quel- 
qu'un possède  une  aiguière  en  argent  du  poids  de  1 5o 
(derhams)  et  dune  valeur  de  200,  il  ne  devra  pas 
de  zakâliy  à  l'unanimité;  mais  s  il  acquitte  celle-ci  en 
une  espèce  différente,  on  aura  égard  à  la  valeur,  à 
l'unanimité.  Ce  qu'on  doit  considérer  dans  les  der- 
hams, c'est  le  poids  de  sept  (metqâls),  c'est-à-dire  que 
les  1  o  derhams  pèsent  7  metqâls.  Sache  que ,  du 
temps  du  prophète,  les  derhams  étaient  de  différents 
poids  :  il  y  en  avait  dont  10  pesaient  10  metqâls; 
d'autres  dont  1  o  pesaient  6  metqâls ,  et  d'autres 
enfin  dont  1  o  correspondaient  au  poids  de  5  met- 
qâls. Or  ^Omar  en  prit  10  de  chacune  des  trois  caté- 
gories, afin  qu'il  n'y  eût  (plus)  aucune  dispute  dans 
les  transactions.  Le  total  fut  égal  à  2  1  metqâls,  dont 
le  tiers  est  7  metqâls.  Cela  a  cours  ainsi  pour  tout 
ce  qu  est  relatif  à  la  zakâh,  au  nésâb  du  vol  et  du 
don  nuptial ,  et  à  l'évaluation  du  prix  du  sang.  Dans 
les  Nawâzel^,  (on  trouve  qu)  il  faut  avoir  égard  au 
poids  de  chaque  localité.  Ce  dont  l'or  ou  fargent  est 

*  Voir  sous  ce  mot. 

*  En-nawâzel  fi  'l-Joron  par  rimâm  Âbou  '1-Layt  \asr  ebu  Mo- 
hammacl  ej)n  Ibràliîin  de  Sumarqand ,  haiiafite ,  mort  en  f année  876 
(comm.   i3  mai  9^6).  (Jii  ouvrage  du  même   nom  a  <*té  composé 
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en  plus  grande  quantité  est  régi  comme  si  c'était  de 
l'or  ou  de  l'argent  pur.  On  voit  par  là  que,  quand 
l'alliage  s'élève  à  la  moitié  du  métal  précieux,  il  n'est 
pas  dû  de  zaMh  —  Quand  l'alli?ige  l'emporte, 
comme  dans  les  sottoâqah  ^,  —  car  dans  ces  pièces 
l'alliage  domine,  —  on  a  égard  à  la  valeur,  si  elles 
ont  cours  ou  si  l'intention  d'en  faire  le  commerce 
existe,  et  non  à  leur  poids;  mais  c'est  une  condition 
essentielle  que  l'intention  d'en  faire  le  commerce 
existe  à  l'égard  de  ces  pièces  dans  lesquelles  l'alliage 
l'emporte;  dans  le  cas  contraire,  et  si  elles  ne  cons- 
tituent pas  des  prix  ayant  cours ,  il  n'est  pas  dû  de 
zaliâhy  à  moins  que  l'argent  qu'elles  contiennent,  se 
trouvant  en  grande  quantité,  n'atteigne,  une  fois 
extrait,  la  quotité  imposable.  Si  l'argent  qu'elles  ren- 
ferment ne  peut  être  retiré,  la  zahâh  n'est  pas  due, 
car  alors  cet  argent  est  considéré  comme  ayant  péri. 
—  Ce  à  quoi  on  a  égard,  c'est  qu'il  y  ait  dans  les 
derhams  de  l'argent  en  quantité  égale  au  nésâb, 

La  zakâh  est  due  sur  l'or  et  l'argent  non  mon- 
nayés [iebr),  sur  les  ornements  et  bijoux  fabriquée 
avec  ces  métaux ,  ainsi  que  sur  les  vases  qui  en  sont 
composés.  [Madjma  el  anhear,  p.  i  35.) 

La  quantité  d'argent  volé  entraînant  pour  le  vo- 
leur fablation  de  la  main  est  du  poids  [qadr)  de  dix 
derhams  monnayés ,  —  chaque  i  o  derhams  pesant  7 

pai'  Abou  *Abd  el-Haqq  Ibrahim  ebn  *Aly»  banalité ,  mort  en  Tannée  744 
(comm.  26  mai  i343),  ainsi  que  par  Ebnel-Mo'alla.  H  est  peu  pro- 
bable qu'il  s'agisse  ici  du  premier. 
^  Voir  sous  ce  mot. 
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metqàls  au  jour  du  voi  et  de  lablation.  Si  donc  le 
coupable  a  volé  un  demi-dinar  de  la  valeur  du  nésâb 
{ fixe  par  la  loi) ,  il  aura  la  main  coupée  ;  s'il  vaut  moins , 
il  ne  l'aura  pas.  A  1  égard  de  lor,  il  ne  la  pas  tant 
que  le  poids  n'atteint  pas  un  metqàl  d'une  vsdeur 
de  10  derhams.  —  Les  lo  derhams  doivent  être 
monnayés.  S'il  avait  pris  un  lingot  d'argent  {noqrah 
feddah^)  du  poids  de  lo  derhams,  ou  des  mar- 
chandises d'une  valeur  de  i  o  derhams  non  mon- 
nayés, le  voleur  n'aurait  pas  la  main  coupée.  La 
marchandise  sera  évaluée  d'après  les  espèces  les  plus 
chères  ou  suivant  la  monnaie  la  plus  courante  de  la 
localité.  (Madjma  el-anhear,  p.  383  ^.) 

Si  quelqu'un  a  acheté  une  chose  pour  mille  met- 
qàls d'or  et  d'argent,  ces  deux  métaux  devront  être 
payés  par  moitié ,  c'est-à-dire  que  l'acheteur  devra 
5oo  metqâls  d'or  et  5oo  metqàls  d'argent,  attendu 
qu'il  a  annexé  le  mot  metqàl  à  l'un  et  à  l'autre  égale- 
ment; il  est  indispensable  que  l'argent  ait  été  spécifié 
sous  le  rapport  de  la  bonté  et  des  autres  qualités. 
Il  en  serait  tout  autrement,  si  l'acheteur  avait  dit  : 
«  ( i,ooo  metqàls)  de  derhams  et  de  dinars;  »  en  ce 
cas,  la  spécification  de  la  qualité  ne  serait  pas  néces- 
saire ,  et  cela  s'entendrait  des  bons. 

Si  l'acheteur  a  dit  :  «j'achète  pour  i,ooo  d'or  et 


*  Voir  sous  noqrah. 

^  D'après  ia  doctrine  d'Ecli-Châfé^y,  la  quotité  du  vol  donnant  lieu 
à  la  mutilation  est  d'un  quai't  de  dinar,  et,  suivant  celle  de  Mâlek« 
elle  est  de  3  derhams.  (  Kanz-  Ajriiy,  \\  294.)  Perron,  VI,  p.  67  dit  : 
«  Un  quart  de  dinar  o-i  3  derhams.  0 
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d'argent,»  il  devra  de  Tor  5oo  metqâls,  et  de  l'ar- 
gent 5oo  derhams,  poids  de  sept,  —  cest-i-dire  que 
chaque  dix  de  ces  derhams  pèsera  7  metqâls,  — 
vu  que  le  mot  mille  indéterminé  se  trouve  annexé 
aux  deux  métaux  ;  en  effet  le  sens  s'applique  au  poids 
en  usage  et  prescrit  pour  chacun  d'eux. 

On  lit  dans  le  Fath^  :  «Quand  il  est  question  de 
derhams,  on  doit  entendre  le  poids  accoutumé  [ma- 
hoûd).  »  Il  en  est  forcément  ainsi  lorsque  la  monnaie 
en  usage  sous  le  nom  de  derhams,  dans  la  localité  où 
le  contrat  a  été  passé,  consiste  en  pièces  pesant  sept  ^. 
Mais  la  coutume  acluellement  en  vigueur  dans  une 
partie  du  pays  (islamique) ,  en  Syrie  et  dans  le  Hed- 
jàz ,  par  exemple,  n'est  point  telle;  c'est  au  contraire 
le  poids  du  quart  et  un  qîrât  de  ce  derham.  Quant  à 
l'usage  de  l'Egypte ,  le  mot  derham  s'entend  de  nos 
jours  du  poids  de  à  derhams  poids  de  sept  enfeb,  à 
moins  qu'on  n'ajoute  le  mot  feddah  (argent)  pour  en 
restreindre  le  sens;  auquel  cas  on  veut  désigner 
1  derham  poids  de  sept.  Ce  qui  est  au-dessous,  plus  ou 
moins  pesant,  les  habitants  l'appellent  noasf feddah^, 
(  Madjnm  el-anheur,  p.  5  2  /i .  ) 


•  hl-Fath  el-qadir  lé  *l-âdjez  el-faqîr,  commentaire  fait  par  Kamâl 
ed-Dyn  Mohammad  ebn  'Abd  el-VVâhed  es-Siwâsy,  hanafite,  connu 
sous  le  nom  d'Ebn  el-Homâm ,  mort  en  Tannée  861  (comm.  a  9  no- 
vembre 1^56),  de  la  Hédâyab  d'El-Marghînâny  (mort  en  Tan- 
née 593  ).  Hadji  Khal.  VI,  p.  384. 

'  C'est-à-dire  dont  10  pèsent  7  metqâls. 

^  On  sait  qu'aujourd'hui  encore,  en  Egypte,  les  mots  nous  feddah 
(pron.  vulg. )  désignent  1  para;  ia  piastre  [guewch]  se  compose  de 
4o  paras. 

XIV.  33 
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La  valeur  des  marchandises  destinées  au  com- 
merce s  ajoutera  à  Tor  et  à  l'argent  (possédés  par 
celui  qui  est  soumis  à  la  zakâh)  pour  parfaire  le  n^- 
sâb.  Il  acquittera  donc  la  zakâh  sur  un  qafiz  de  fro- 
ment destiné  au  commerce  et  sur  5  metqâls  d'or,  si 
(la  valeur  de)  chacune  de  ces  deux  (quantités)  est  de 
loo  derhams.  C'est  là  l'opinion  d'Abou  Hanîfah, 
contraire  à  celle  de  ses  deux  disciples;  d'après  ceux-ci, 
il  ne  sera  rien  dû. 

L'une  des  deux  monnaies  (possédées)  sera  ajoutée 
à  l'autre,  d'après  la  valeur,  suivant  Abou  Hanîfah, 
et  fractionnairement,  —  c'est-à-dire  au  nombre 
(hé'lqadr),  —  suivant  les  deux  disciples.  Ainsi,  dans 
l'opinion  du  premier,  la  zakâh  sera  due  pom*  i  oo 
derhams  et  pour  5  dinars^  dont  la  valeur  atteint 
loo  derhams,  contrairement  à  l'avis  des  deux  disci- 
ples. Si  l'on  possédait  i  oo  derhams  et  i  o  dinars  dont 
la  valeur  ne  s'élevât  pas  à  loo  derhams,  Moham- 
mad  et  Abou  Yousef  professent  que  la  zakâh  serait 
due ,  et  elle  ne  le  serait  pas ,  au  dire  d'Abou  Hanîfah. 
Ech-Châfé^y'^  professe  que  l'une  des  deux  monnaies 
ne  s'adjoint  pas  à  l'autre  pour  parfaire  le  nésàb. 
[Madjma  el-anheur,  p.  i36.) 

Pour  l'or,  le  nésâb  est  de  20  metqâls,  au  manâ  (la 
mine)  d'avant  l'islamisme.  Il  en  est  du  métal  pur 


^  On  remarquera  que  l'auteur,  qui  vient  de  se  servir  du  mot 
metqâl,  emploie  ici  son  synoivyme  dinar. 

*  Le  fondateur  du  rite  auquel  ii  a  donné  son  nom  naquit  à  Ghaz- 
zah  en  Tannée  i5o.  Il  fut  amené,  à  Tâge  de  deux  ans ,  à  la  Mekke, 
où  il  passa  sa  jeunesse,  et  mourut  à  Mesr  Tannée  2o4  (820  de  J.  G.). 
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comme  de  celui  qui  a  été  battu  en  momiaie.  [Ma- 
wardy-Enger,  p.  206.) 

On  rencontre  parfois  dans  les  ouvrages  (de  juris- 
prudence) la  mention  du  nombre  au  lieu  de  celle 
du  poids.  Ainsi,  dans  la  zakâh  du  Dorar  el-Béhâr^, 
l'auteur  s  exprime  ainsi  :  «Moyennant  ao  (pièces  d') 
or ,  »  et  dans  le  Kanz  ^,  on  lit.:  «  Moyennant  a  o  dinars ,  » 
au  lieu  de  20  metqâls.  Sidy  ""Abd  eUGhany  en-Nâbo- 
hsy  ^.  C'est  là  une  observation  importante  ;  toutefois 
la  chose  est  évidente  lorsque  le  poids  est  régulier,  de 
façon  à  ce  qu'un  dinar  ne  pèse  pas  plus  qu  un  autre , 
ni  un  derham  plus  qu'un  autre  derham.  [Reudd  el- 
mohtâr^,  IV,  p.  182.) 


*  Ouvrage  sur  les  points  secondaires  du  droit  par  Cbams  ed-Dyn 
Abou  'Abd  Allah  Mohammad  el-Qonawy  ed-Demechqy,  hanafite, 
mort  en  Tannée  788(comm.  2  févr.  i386). 

*  Le  Kanz  ed-Daqâïq  eut  pour  auteur  En-Nasafy  (Aboul  Bakarât 
*  Abd  Allah  ebn  Ahmad  ) ,  mort  en  Tannée  7 1  o  (  comm.  3 1  mai  1 3 1 0  ). 
Cet  ouvrage,  sur  les  points  secondaires  du  droit  banalité,  a  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  commentaires. 

3  El-Mohebby,  dans  son  dictionnaire  biographique  des  hommes 
illustres  du  xi*  siècle  de  Thégire ,  fait  mention  d'un  personnage  de  ce 
nom ,  châf^ite  et  professeur  à  Damas,  mort  en  Tannée  io32  ;  mais  il 
s'agit  sans  doute  ici  d'*Abd  ei-Ghany  en-Nâbolosy  qui  composa  en 
Tannée  1 100  un  ouvrage  intitulé  Tartib  zîhâ  et  que  mentionne  Hadji 
Khai.,  VI ,  p.  543.  Le  Tartib  est  cité  dans  le  Reudd  eUmohtârj  II,  p.  39. 

*  Le  Reudd  el-mohtâr  'ala  ed-Deuir  el-mohhtâr  a  été  imprimé  à 
Bouiâq  en  cinq  volumes  en  Tannée  1272.  L'auteur,  Mohammad  Amîn , 
connu  sous  le  nom  d'Ebn  'Abédyn ,  dit  lui-même  qu'il  acheva  le 
brouillon  de  la  1  '**  partie  de  son  ouvrage  à  Damas ,  en  safar  de  Tan- 
née 1 248.  Le  Deurr  el-moklitâr  est  déjà  lui-même  un  commentaire  du 
Tanww  el-absâr  wa  djâmé*  el-béhâr  sur  les  parties  spéciales  du  droit 
par  Mohammad  ebn  'Abd  Allah  et-Tomortâchy,  né  à  Ghaizah,  mort 
en  Tannée  ioo4  de  Thégire. 

33. 
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Ibn  Kbordadbeh  ^  afiBrme  que  le  miskal  des  Sassa- 
nides  valait ,  non  i  dinar  musulman ,  c'est-à-dire  de 
1  o  à  1  a  francs ,  mais  bien  33  dirhems  et  une  frac- 
tion, soit  environ  21  fr.  5o  cent.  {Ibn  Khord.,  trad. 
Barbier  de  Meynard,  p.  i53.) 

Le  metqâl  est  de  26  kharroabah.  (Ebn  Fadl  Allah 
(mort  en  Tannée  769),  apad  S.  de  Sacy,  Tr.  des  monn. 
mas.  Extrait  de SoYOÛty,  p.  82.) 

Notre  metqâl  actuel  de  Mesr  pèse  2  4  qîrâts,  et 
cbaque  qîrât,  3  grains  de  blé.  (Maqrîzy,  Descr.  de 
tÉg.,  I,  p.  75.)  Voir  la  suite  de  ce  passage  sous 
Dinar  mesry,  loc.  cit ,  où  metqâl  a  le  même  sens  que 
dinar. 

An  291.  (L'émir  aghlabite)  Zyâdet  Allah  envoya 
au  khalife  abbâside  un  présent  composé  de  1 0,000 
metqâls;  chacun  de  ceux-ci  contenait  10  metqâls. 
(Ebn  Adhari-Dozy,  p.  1  32.) 

An  296.  Zyâdet  Allah  emmena,  lors  de  sa  fuite, 
trente  charges  de  chameau  composées  chacune  de 
6,000  metqâls.  (Ebn  Adhari-Dozy,  p.  i44.) 

An  3o3.  Zyâdet  Allah  ebn  'Abd  Allah  ebn  Ibrahim 
ebn  el-Aghlab,  étant  mort  à  Er-Ramlah,  laissa,  ra- 
conte un  témoin  oculaire ,  une  somme  de  1 ,000  met- 
qâls en  monnaie  frappée  par  lui.  (Ebn  Adhari-Dozy, 
p.  174.) 

An  3 16.  Les  metqâh  et  les  derhams  fabriqués  à 
Cordoue  étaient  du  titre  le  plus  pur.  (Ebn  Adhari- 
Dozy,  II*  partie,  p.  211.) 

^  Né  dans  les  premières  années  du  in*  siècle  de  Thégire,  û  puMia 
son  Livre  des  routes  entre  les  années  24o  et  36.0. 
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An  366-392.  Cordoue.  Le  jardinier  avoua  que 
son.  état  de  pauvreté  l'avait  poussé  à  prendre  sur  la 
somme  10  metqâis  en  or  monnayé  Ç^oyoân).  Le 
négociant  ayant  reconnu  qu'il  ne  lui  manquait  que 
1 G  dinars ,  Ebn  Abi  *^Amer  donna  à  celui-ci  1  o  dinars 
et  autant  au  jardinier.  (Ebn  Adhaiî-Dozy,  IP  partie, 
p.  3i  4.) 

An  5 16.  16  metqâis  d'or  de  Mesr  égalent  20  di- 
nars. (Maqrîzy,  Descr,  deŒg,,  I,  p.  Ayi.) 

An  5  16.  28  metqâis  d'or  à  haut  titre  égalent 
3Zi  dînais  K  (Maqrîzy,  Descr.  de  VÉg,,  I,  p.  Ayi.) 

An  y  1 6.  Il  y  avait  en  outre  une  veste  [kaba)  tissée 
d'or  avec  bordure  en  or,  valant  plus  de  100  mith- 
kals  égyptiens.  (Autob.  d'Abou'lféda ,  Hist  ar,  des 
Crois,  y  t.  I ,  p.  181 .) 

An  8 1 5.  18  metqâis  d  or  pur  [hébredjy)  équivalent 
(à  la  Mekke)  à  2  1  florins  et  plus.  (Fâsy-Wùstenfeld, 
Chron.  de  la  Mekke,  II,  p.  319.) 

Les  metqâis  de  Soûs  sont  appelés  ferdirySy  du 
nom  d'un  certain  Abou  Hasan  Ferdîry,  qui  avait  été 
intendant  de  la  monnaie.  (Quatrem. ,  ms.  ar.  n**  58o , 
Not.  et  extr.  des  mss,,  t.  XII,  p.  622.) 

Si  on  te  dit  :  «  1  4  qîrâts  y  pour  1  dinar,  »  com- 
bien (en  faudra-t-il  pour)  le  change  de  3o  met- 
qâis ^  P  )) 


*  La  projx)rtion  tirée  des  chiffres  précédents  (16  :  20  ::  28  :x) 
donne  35  dinars. 

2  Gomp.  sous  dinar,  Kétâb  el-hâwy,  fol.  3  r°,  où  fauteur  se  sert  du 
mot  dinar  au  lieu  de  metqâl  dans  un  problème  identique.  Ailleurs 
aussi  il  emploie  le  mot  imâmy.  Voy.  sous  ce  nom. 
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Par  la  méthode  des  arithméticiens  :  Tu  multiplies 
3o  par  20 ,  nombre  des  qirâts  du  dinar  (entier),  et 
tu  divises  le  produit  par  1  Ix  qirâts  \.  Tu  as  600  que 
tu  divises  par  \lx  \  qirâts.  Double  le  (tout),  tu 
auras  1 ,200  à  diviser  par  29.  Suppose  [ofwà^)  ko , 
que  tu  midtiplies  par  29;  tu  obtiens  1,160;  et  ko 
(divisés)  par  29  donnent  un  autre  dinar.  Ce  qui  fait 
k  1  dinars.  Il  en  reste  1 1  que  tu  réduis  en  dâneqs  :  tu  ^ 
auras  66.  (29  multiplié  par)  2  dâneqs  =  58,  et  il 
reste  8  (vingt-neuvièmes  de)  dâneq.  Réduis-les  en 
habbah  :  tu  auras  80  habbah.  (29  multijdié  par)  2 
habbah  =58.  Il  restera  2  2  que  tu  réduiras  en  areaz- 
zah,  ce  qui  te  donnera  88  areuzzah.  (29  multiplié 
par)  3  areuzzah  =  87,  et  le  reste  est  ^j  d areuzzah. 
La  réponse  est  donc  :  k  1  dinars ,  y  qirâts^,  1  habbah, 
3  areuzzah  et  ^j  d  areuzzah.  [Kétâb  eUBâwy  ',  fol.  3  v" 

à  4i^.) 

Le  poids  de  lo(derhams)  est  7  metqâls.  {Cha- 
râye  eUIslâm^,  p.  70.) 

Voir  aussi,  poiu*  le  metqâl,  sous  Dinar  et  derham. 

^  Peut-être  faudrait-il  lire  ofrodj  par  un  dâl,  et  traduire  par  t  sé- 
pare t.  D'ailleurs  le  sens  revient  au  même. 

'  n  (prâts  =  2  dâneqs  (ou  6  |  qirâts]  et  1  habbah  (ou  \  de 
qîrât). 

'  Ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat. ,  aïic.  fonds,  n**  1106.  L'exemplaire  de 
Paris  a  été  copié  en  Tannée  734.  On  ignore  le  nom  de  Tauteur,  qui 
me  parait  appartenir  à  la  fin  du  v"  ou  au  commencement  du  yi*  siècle 
de  rhégire. 

*  Cet  ouvrage  de  jurisprudence  d'après  le  rite  chi'yte  a  été  com- 
posé par  Nadjm  ed-Dyn  Abou  4-Qâsem  Dja'far  ebn  *Aly  Yahya,  sur^ 
nommé  El-Mohaqqeq ,  né  à  Hilleh  sur  TËuphrateen  f  année  603  de 
rhégire  et  mort  Tannée  676.  Le  texte  arabe  a  été  publié  à  Gidcutta 
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S  3.   DINAR  ET  DERHAM. 

Si  Ton  passe  devant  le  percepteur  avec  qoo  der- 
hams  ou  avec  20  metqâls,  monnayés  ou  en  lingot, 
ou  bien  avec  200  derhams  poids  de  sept,  monnayés 
ou  en  lingot,  les  droits  seront  dus.  —  De  même  si 
quelquun  passe  avec  une  marchandise  qu'il  a  achetée 
pour  le  commerce  et  qui  vaut  cette  somme  ou  est 
inférieure  à  20  metqâls  ou  à  200  derhams.  —  S'ils 
ont  avec  eux  moins  de  20  metqâls  d'or  ou  moins 
de  200  derhams.  —  (Abou  Yousef,  Tr.de  l'impôt, 
fol.  60  v^) 

On  percevra  la  dîme  des  «  étrangers  » ,  lorsque  ce 
qu'ils  passent  s'élèvera  au  chiffre  de  200  derhams  ou 
de  20  metqâls  d'or.  (Abou  Yousef,  loc.  cit,,  61  r°.) 

Les  anciennes  monnaies  de  l'Egypte  sont  le  metqâl 
et  le  derham.  Les  habitants  ont  aussi  les  mozabbaqah 
(dont  on  donne)  5o  pour  1  dinar.  Ils  se  servent 
beaucoup  des  râdys.  Le  (khalife)  fâtémite  a  changé 
[ghayyar)  les  monnaies,  sauf  ces  deux,  et  il  a  aboli 
les  coupures  [qéla)  et  les  metqâls.  (El-Moqaddasy  ^, 
de  Goeje,  I,  p.  20  4.) 

en  1839.  M.  Querry,  consul  de  France,  a  donné  une  traduction  de 
cet  ouvrage. 

^  Ei-Moqaddasy  (Ghams  ed-Dyn  Abou  'Abd  ^lah  Mobammad 
ebn  Ahmad)  nous  apprend  lui-môme  (p.  9)  qu'il  acheva  son  ou- 
vrage en  l'année  376,  pendant  le  kbalifat  d*Et-Tâyé*-lillab  et  alors 
quËi-'Azîz-biilah,  le  fâtémite,  était  souverain  du  Maghreb.  Hadji 
IChalîfab  (I,  p.  167,  n°  129)  ne  donne  pas  la  date  de  la  mort  do 
géographe,  mais  il  dit  que  la  copie  de  son  ouvrage  qu'il  avait  sous 
les  yeux  avait  été  écrite  en  /i  1 4 . 
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Âhmad  (Ebn  DjaYar  ebn  Châdân),  fol.  36  v**,  expli- 
que ainsi  Texpression  poids  de  sept  :  u  Le  derham  fiit 
appelé  poids  de  sept  metqâb.  Les  derhams ,  dans  les 
pays  (conquis  par  les  Musulmans),  étaient  tous  des 
metqâls,  comme  les  dinars,  jusqu'à  Tépoque  d'El- 
Hadjdjàdj;  cest  lui  qui  le  premier  donna  cours  au 
poids  de  sept  »  Il  y  a  lieu  d  avertir  toutefois  que  Ma- 
verdi  en  calculant  le  revenu  du  Sawàd  a  donné  un 
chiffre  rond  ;  ce  chiflFre  fixé  plus  exactement  s'élève  à 
aoo,4oo,ooo  drachmes  persanes,  soit  286, 785,7 1 4 
\  drachmes^  musulmanes,  attendu  que  la  drachme 
persane  vaut  (page  267)1  drachme  musulmane  et  y. 
(Mawardy-Enger,  notes,  p.  3o,  note  pour  la  p.  3 02, 
i.  7  du  texte.  ) 

Une  des  conditions  pour  que  la  zakâh  soit  obliga- 
toire sur  Tor  et  l'argent  exige  que  ces  deux  métaux 
aient  été  convertis  en  dinars  et  en  derhams,  frappés 
au  coin  de  la  monnaie  ou  usités  dans  le  pays.  [Cha- 
réyê  el-Islâm,  p.  70.) 

La  zakâh  n  est  obligatoire  qu'autant  que  chaque 
catégorie  de  choses  imposables  atteint  un  nésâb;  si 
chaque  catégorie  ou  quelqu'une  d'entre  elles  lui  est 
inférieure ,  elle  ne  peut  pas  être  complétée  avec  une 
autre  :  tel  serait  le  cas  de  celui  qui  posséderait  1  o  di- 
nars et  100  derhams,  ou  quatre  chameaux  et  vingt 
bœufs.  [Charây^  el-Islâm^  p,  71-72,) 

L'évaluation  des  marchandises  (pour  l'acquittement 
de  la  zakâh)  est  faite  en  dinars  et  en  derhams.  [Cha- 
râyi  el'lslâm ,  p.  7^.) 

^  Page  3o2,  Mawardy  donne  le  chiffre  de  287,000,000. 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.    5Q5 

Nous  devons  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire 
du  type  monétaire  (sekkah)  en  exposant  ce  qu'on 
entend,  en  termes  de  jurisprudence  musulmane, 
par  derham  et  dinar,  et  en  faisant  connaître  la  valeur 
légale  de  ces  deux  espèces.  Voici  de  quoi  il  s'agit  : 
les  derhams  et  les  dinars  varient  pour  le  p<Hds  et  la 
valeur  {el-mxKjâdir  wa  'l'mawâun)^  dans  les  divers 
pays,  dans  les  différentes  villes  capitales  et  dans 
chaque  province.  Mais  comme  la  loi  divine  en  a  &it 
mention  et  qu'il  s  y  rattache  beaucoup  de  dédisions 
relatives  à  la  dime,  aux  mariages,  aux  peines  (pécu- 
niaires), etc.,  il  faut  nécessairement  quen  matière 
de  législation  ces  espèces  aient  une  valeur  fixe,  dé- 
terminée par  la  volonté  de  la  loi ,  et  qui.  serve  de 
base  aux  jugements ,  à  lexclusion  des  espèces  réelles, 
dont  la  valeur  n  est  pas  déterminée  par  la  loi  ^.  H  est 
donc  nécessaire  de  savoir  que,  depuis  le  commenoe- 
ment  de  Tislamisme*  et  dès  le  siècle  des  Compagnons 
du  prophète  et  de  leurs  disciples ,  il  a  été  reconnu 
d'im  commun  accord  que,  par  derham  légal,  un  e]> 
tend  celui  dont  i  o  sont  égaux  en  poids  à  7  metqàls  ^ 
d  or,  et  dont  ko  font  fonce;  d'où  il  suit  que  ce  der- 
ham égale  -^  du  dinar.  Or,  le  poids  du  metqfti  d'ôr 
pur  étant  égal  à  7  a  grains  d'orge  d'une  dimension 
moyenne ,  le  derham ,  ou  les  -^^  du  metqâl,  équivaut 
à  5o  grains  -f.' Toutes  ces  évaluations  [ma^t^ir)  sont 
fixées  par  le  commim  conseotement  des  docteurs 
[idjm£)\  car,  dans  le  temps  du  pagam'sme,  il  y  avait 

^  Litt.  c  à  l'exclusion,  des  non  légales  ».  De  Skne. 

^  Les  mots  Aînâr  et  mihcal  s  emploient  Tan  pour  Tautre.  De  SL 
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chez  les  Arabes  des  derhams  de  plusieurs  sortes  :  le 
tabari,  le  plus  fort^  de  tous,  pesait  8  dâneqs,  et  le 
baghli  Ix  dâneqs;  on  en  prit  le  terme  moyen,  c est- 
à-dire  6  dâneqs,  pour  le  derham  légal.  Ainsi,  on 
obligeait  à  payer  poiu*  la  dîme  5  derhams,  valeur 
moyenne,  sur  la  somme  de  loo  derhams  tabaris  et 
1  oo  derhams  baghlis.  On  n  est  pourtant  pas  d  accord 
sur  Tépoque  où  la  chose  fut  ainsi  réglée.  Quelques- 
uns  attribuent  cela  à  ^Abd  el-Malek ,  et  disent  que , 
depuis  lui ,  ce  règlement  a  été  adopté  d  un  commun 
consentement  (MÎ/Tna^),  comme  nous  lavons  rapporté. 
C'est  ce  que  dit  El-Khattabi  (  mort  en  Tannée  388  )  dans 
Touvrage  intitulé  Mdâlem  es-Sonan,  et  aussi  Ël-Ma- 
wardy  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  El-akkâm  es-sealtâ- 
niyah.  Mais  des  docteurs  modernes  plus  critiques 
nient  cela  parce  qu'il  s'ensuivrait  que  l'appréciation 
du  dinar  et  du  derham  légaux  aurait  été  ignorée  au 
siècle  des  Compagnons  du  Prophète  et  de  leurs  pre- 
miers successeurs,  quoique  l'exécution  des  lois  rela- 
tives àla  dîme ,  aux  mariages ,  aux  peines  (pécuniaires) 
etc.  dépende  nécessairement  de  cette  évaluation, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Le  vrai  est  que  l'évaluation 
du  dinar  et  du  derham  légaux  était  connue  dans  ces 
temps-là,  puisqu'il  existait  alors  des  cas  dont  le  juge- 
ment dépendait  de  cette  appréciation;  mais  il  n'y 
avait  point  de  monnaie  effective  pour  la  représenter, 
bien  qu'on  la  connût  dans  les  jugements  qui  se  ré- 
glaient d'après  l'évaluation  et  le  poids  des  deux  espèces 

^  Litt.  «le  meilleur»^  De  Slane,  adjawdhâ. 
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réelles.  Cela  resta  sur  ce  pied  jusqu'à  ce  que  Tempire 
musulman  eût  pris  plus  de  développement  et  de 
grandeur.  Voulant  alors  éviter  Tembarras  de  la  ré- 
duction des  monnaies  réelles  en  monnaie  de  compte, 
on  se  vit  conduit  à  désirer  la  fabrication  de  mon- 
naies réelles  qui,  par  leur  valeur  [meqdâr^)  et  par 
leur  poids ,  représenteraient  exactement  le  dinar  et 
le  derham  légaux. 

Ceci  eut  lieu  sous  le  khalifat  d'^Abd  el-Malek;  il 
fit  donc  en  sorte  que  les  deux  espèces  légales  eussent 
chacune  leur  représentant  positif,  de  sorte  que  la 
monnaie  idéale  devint  une  monnaie  réelle.  Ce  prince 
fit  graver,  sur  le  type  monétaire  des  espèces  tant 
d'or  que  d'argent ,  son  nom  et  la  date  de  la  fabrica- 
tion après  les  deux  formules  dont  se  compose  la  pro- 
fession de  foi  musulmane ,  et  il  retira  tout  à  fait  du 
cours  les  monnaies  du  temps  du  paganisme,  afin  de 
les  faire  affiner  et  refondre^  pour  recevoir  le  nouveau 
type  ;  ainsi  elles  disparurent  entièrement.  Voilà  ce  qui 
est  vrai  et  incontestable. 

Plus  tard ,  les  personnes  chargées  de  la  fabrication 
des  monnaies  pour  l'Etat  jugèrent  à  propos  de  s'éloi- 
gner des  évaluations  [meqdâr)  établies  par  la  loi;  de 
sorte  que  les  espèces  d'or  et  d'argent  varièrent  sui- 

^  Je  crois  qu'ici  et  dans  les  différents  passages  où  ce  mot  est  em- 
ployé par  l'auteur,  il  signifie  non  pas  valeur,  mais  quantité,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  synonyme  du  mot  wazn  (poids)  qu'U  accompagne  gé- 
néralement. Toutefois,  le  mot  meqdâr  a  pour  synonyme  qtmah 
(valeur)  dans  le  Readd  el-moktâr,  III,  p.  igS. 

*  Le  verbe  khallas  employé  par  le  texte  signifie  <  débarrasser  de 
tout  alliage». 
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vant  les  lieux  et  les  pays.  On  en  revint  donc  à  ce 
que  les  monnaies  légales  ne  fussent  plus,  comme 
dans  le  principe,  que  des  monnaies  idéales.  Par  une 
suite  nécessaire  de  cela,  on  fut  obligé  partout  de 
connaître  le  rapport  entre  la  monnaie  réelle  et  la 
monnaie  fictive,  quand  il  s'agissait  d'acquitter  les 
obligations  pécuniaires  imposées  par  la  loi. 

Quant  au  poids  de  72  grains  d'orge  de  moyenne 
dimension  pour  le  dinar,  c'est  celui  dont  l'indication 
a  été  transmise  par  les  docteurs  les  plus  exacts,  et 
qui  est  généralement  adopté.  Cependant  Ebn  Hazm^ 
s'en  éloigne  et  le  fixe  à  82  grains,  si  nous  en  croyons 
le  qâdy  ^Abd  el-Haqq^;  mais  tous  les  bons  critiques 
ont  rejeté  son  opinion,  qu'ils  regardent  comme  une 
méprise  ou  une  erreur,  et  c'est  là  le  vrai. 

(Ebn  Kbaldoun,  Prolég, — De Slane,  II, p.  58-6 1 , 
etS.  deSacy,  Chrest.ar.,]!,  p.  28/i  286.)  —  (J'ai con- 
servé cet  extrait  à  cause  de  son  importance.  H.  S.) 

(Chez  les  habitants  de  la  Mecque,  au  temps  du 
paganisme.)  le  dinar  se  nommait  ainsi,  parce  qu'il 
était  égal  à  un  poids  nommé  dinar ,  mais  il  ne  con- 
sistait qu'en  un  morceau  d'or  informe  [tebr)  :  de 
même  le  dirhem  n'était  ainsi  nommé  que  parce 
qu'il  pesait  1  dirhem,  mais  il  ne  consistait  qu'en 
un  morceau  d'argent  informe  {tebr).    10  dirhems 


1  NéàCordoue,  l'an  384  (994  de  J.  C),  mortàNiebla,  Tan  456 
(io64)<  (Dictionnaire  biographique  d'Ihn  Khallikân,  II,  p.  267  et 
suiv.  )  De  S. 

'  Natif  de  Grenade.  Il  remplit  les  fonctions  de  cadi  dans  la  ville 
d'AImeria,  et  mourut  Tan  54 1  (i  i47  de  J.  G.).  De  SI. 
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pesaient  autant  que  6  ^  mithkals.  Le  mithkal  pesait 
2  2  kirats  moins  i  habba;  il  pesait  aussi  72  grains 
d*orge^,  tels  que  nous  les  avons  définis  ci-dessus. 

(Maqr.,  sup.  ar.,  n**  igSS,  fol.  36  r^  et  ai  r^;  de 
Sacy,  Tr.  des  mon.  mus.,  p.  9.)  . 

Mahomet  fixa  la  dîme  que  Ton  doit  payer  sur  ses 
facultés  à  5  dirhems,  ce  qui  est  un  névat,  pour 
5  oakias  d  argent  fin  non  mêlé  d'alliage,  et  à  un  7  di- 
nar pour  20  dinars ^  (Maqr.,  sup.  arabe,  n^  ig38^ 

^  s.  de  Sacy  a  pensé  qu  U  Mlait  lire  sept;  mais  c'est  certainement 
six  que  portent  tous  les  mss. 

'  C'est-à-dire  que  10  dirhems  de  la  Mecque  équifalaient  à  6  (ou 
plutôt  à  7]  mithkals  de  la  Mecque,  et  que  le  mithkal  de  la  Meoqœ 
pesait  3  2  kirats  moins  un  habba  au  poids  de  Syrie,  et  se  divisait  en 
72  habbas au  poids  delà  Mecque.  S.  de  S. 

'  Ces  proportions  sont  les  mêmes;  car  Toukia  valant  4o  dixhenoM»v 
5  oukias  font  200  dirhems,  dont  i  névat  ou  5  dirhems  sont  leq^r 
raiitième  :  de  même  un  demi-dinar  est  le  quarantième  de  ao.dSnIçf» 
ou  2  ^  pour  cent. .  .On  pourrait  inférer  de  ce  règlement  sur  rimpp^ 
sition  de  la  dîme,  que  du  temps  de  Mahomet  la  proportion  enfcns.i^ 
valeur  de  Tor  et  celle  de  Targent  était  comme  1  o  à  1 .  — Suivant  IL  dfî 
Mouradgea  et  les  auteurs  turcs  qu'il  a  consulta,  le  dirhem  légri 
est  de  i4  kirats  et  le  médical  ou  mithkal  de  so  kirats,  chaqœ  kint 
étant  évalué  à  5  grains  d'orge.  Gda  donne  pour  le  poids  du  diihep 
légal  70  grains  d'orge,  et,  pour  celui  dn  mithkal,  100  grains d'org)^« 
ce  qui  reproduit  entre  le  dirhem  et  le  mithkal  le  rapport  de  19)1 7, 
S.  de  S.  —  S.  de  Sacy  a  commis  ici  une  erreur  déjà  relevée  par  ||^- 
sieurs  savants  métrologues ,  en  inférant  de  la  valeur  des  30  dhiân 
égale  à  200  derhams  la  proportion  de  10  à  1  eatte  Tor  et  raigmlt 
Notre  grand  orientaliste  a  en  efifet  perdu  de  vue  le  poids  des  pieées 
de  l'un  et  de  l'autre  métal.  20  dinars  d'or  pesant  so  X  1 1  »  38  jêét^ 
hams,  il  s'ensuit  que  20  ^  derhams  d'or  sont  à  aoo  deièMH 
d'argent  ::  1  :  x  =  7.  —  Telle  était,'  tdle  est  êkcore  léffaimÊêtiéi 
pour  les  Musulmans ,  le  rapport  de  l'or  à  l'argent,  malgré  toal  -ee 
qu'on  a  pu  dire  à  ce  sujet.  —  Ce  rapport  de  7  à  1  parait  trop  ftOfle 
au  D''  von  Bergmann  [Die  Nom,  der  Mûnzr.  des  CAoI.  Abdidmdik)^ 
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fol.  2 1  r°  et  36  v";  S.  de  Sacy,  Traité  des  mon.  mas. , 
p.  11.) 

Sur  les  valeurs  dor  et  d*argent,  la  zékiat  est  du 
quart  du  dixième  à  compter  du  niçâb,  c  est-à-dire  à 
partir  de  20  miihqal  pour  lor,  et  de  200  dirhems 
pour  l'argent. 

C.  Soit  sur  20  miihqal  dor,  j  miihqal;  sur  200 
dirhems,  5  dirhems.  Le  miihqal  est  de  20  qyrats,  le 
qyrat  de  5  grains  d'orge  ;  le  dirhem  est  de  1  k  qyrats. 
(Comment,  turc  parMeh.  el-Mevqoufati  du  A/ad/ma* 
el-anheur,  Belin,  Journ.  as.,  1861,  p.  492.) 

A  l'égard  des  marchandises  destinées  au  corn- 
et, ponr  le  porter  à  1 4  *  ii  s*appuie  sur  ce  que  le  dinar  valait  20  der- 
hams.  Comme  on  le  verra  sous  Change,  cette  valeur  a  varié  souvent, 
il  est  vrai ,  mais  die  n'atteignait  pas  ce  chi£fre  dans  les  premiers 
siècles  de  Tislamisme.  D'ailleurs ,  en  adoptant  cette  évaluation ,  le 
savant  numismate  de  Vienne  perd  de  vue ,  à  son  tour,  le  rapport  de 
poids  7  :  10 j  fixé  par  la  loi.  D'après  M.  Wolowski  [Princ.  d'écon. 
polit,  par  Roscher,  t.  I,  p.  369]  cle  rapport  de  Tor  à  l'argent  a  été 
pendant  des  siècles  en  Asie  =;:  10  :  1;  et  en  Afrique,  Tor,  comparé  à 
l'argent,  baisse  d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'en- 
fance de  la  société.  »  —  On  lit  même  dans  le  Mizân  el-Kobra  d'Ech- 
Cha'râny  (2*part. ,  p.  8)  que,  suivant  El-Hasan  el-Basry  (un  des 
iâh^s  les  plus  éminents ,  né  à  Médine  deux  ans  avant  la  mort  d'*Omar, 
et  mort  en  l'an  110=  728  de  J.  C),  l'or  ne  doit  la  zakâh  qu'autant 
qu'il  atteint  /io  metqâls  au  minimum,  mais  que  cette  opinion  est 
contraire  à  Vidjma*  ou  commun  consentement  des  Compagnons  du 
Prophète.  L'opinion,  heureusement  isolée,  d'El-Hasan  réduirait  le 

rapport  à  j-r-  —  ^*  Vazquez  Queipo  repoussant,  contre  tous  les 

ouvrages  de  jurisprudence  musulmane,  l'égalité  entre  le  nésâb  de 
l'or  et  celui  de  l'argent,  et  faisant  le  dinar  de  4^,25  égal  en  poids  à 
20  derhams  d'*Omar  ou  20  x  2^', 833  d'où  20  X  2^,833  divisé  par 
4^,2  5  ^  i3 ,  veut  que  le  rapport  entre  les  deux  métaux  ait  été  de  1 
à  i3  (U  II,  p.  340).  —  (Voir  ci-après  Reudd  el-mothâr^  II,  p.  3i.) 
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merce  et  dont  la  valeur  atteint  un  néséA  en  Tun  ou 
Tautre  des  deux  métaux,  —  c est-à-dire  en  or  ou  en 
argent,  —  on  les  estimera  en  monnaies  d*or  ou  d'ar- 
gent ,  suivant  que  cela  sera  plus  profitable  aux  pauvreu , 
—  à  cause  de  ces  paroles  du  Prophète  :  //  (celui  qui 
doit  la  zakâk  sur  ses  niarchandises)  les  estimera  et 
payera ,  pour  chaque  200  derhams ,  5  àerhams.  Tdle  est 
l'opinion  de  Timâm  (Abou  Hanifah);  —  c'est-à-dire 
que  les  marchandises  seront  estimées  en  la  momiàîe 
qui  atteindra  le  nésàh ,  si  l'une  des  deux  l'atteint  à 
l'exclusion  de  l'autre;  on  veillera  ainsi  sur  le  droit 4^^ 
pauvres.  Ainsi  lit-on  dans  le  Tahyin^.  Mois  il  estpQ3s 
sible  qu'il  faille  entendre  que  les  marchandises  sercmt 
évaluées  en  la  monnaie  la  plus  avantageuse  aux  paur* 
vres.  L'évaluation  atteint-elle  le  nésâh  tant  dans  l'une, 
que  dans  l'autre?  Si  l'évaluation  en  derhams  est  plus 
profitable,  c'est  en  derhams  qu'on  feral'estixoation;  (â 
c'est  en  dinars ,  ces  dernières  pièces  devront  servir  de 
base  au  calcul.  Atteint-elle  encore  le  nésâb  des  deux 
manières?  l'estimation  se  fera  en  la  monnaie  laplua 
courante.  Si  leur  cours  était  égal ,  le  propriétaire  auraiji 
l'option.  Les  marchandises  seront  estimées  dans  1^ 
ville  où  celui-ci  se  trouve ,  ou  bien  sur  le  territoire 
voisin. 

Si  quelqu'un  a  un  esclave  dans  une  autve  locàe^té, 
l'esclave  sera  estimé  dans  cette  localité  où  i!  setrouvv; 

^  Le  TaJbyin  el-haqâîq  fi  serr  Kanz  eârdaqéSq,  commfnMtire  di^ 
Kanz  d'Ën-Nasafy,  a  été  composé  par£z-Zayla'y(Fakhred-I)ynA}HH3i 
Mohammad  'Otmân  ebn  'Aly),  mort  en  Taimée  7^3  (comm.  6  joia 
'i342).  Hadji  KhaU,  V,  p.  aSo, 
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et  l'évaluation  sera  faite  en  espèces  monnayées. 
[Madjma  el-anheury  p.  i  35 ,  1 36.) 

C^  Le  dinar  est  (de)  20  qîrâts;  le  derham  de 
1  4  qîrâts ,  et  le  qîrât  de  5  grains  d'orge.  Le  derham 
légal  [char y)  est  donc  de  70  grains  d'orge,  et  le  met- 
qâl  de  1 00  grains  dorge.  Conséquemment  le  metqâi 
est  égal  à  1  derham  et  y  de  derham. 

ce.  Le  Jînâr,  —  c  est-à-dire  celui  qui  est  le  met- 
qâi, comme  on  lit  dans  Ez-Zayla^y  et  autres.  L'auteur 
du  Fath  a  dit  :  «  11  est  évident  que  le  metqâi  est  un 
nom  donné  au  poids  [meqdâr)  servante  évaluer,  et  le 
dinar  un  nom  qui  désigne  la  chose  évaluée,  avec  la 
restriction  que  celle-ci  soit  de  l'or.  »  —  En  un  mot, 
le  dinar  est  une  appellation  appliquée  à  la  parcelle 
d'or  monnayée,  évaluée  à  l'aide  du  metqâi^.  Ils  ne 
sont  donc ,  sous  le  rapport  du  poids ,  qu'une  seule  et 
même  chose. 

Le  derham  est  [de)  quatorze  qirâts.  Les  200  feront 
2,800  qu'âts.  Sache  que  c'est  là  le  derham  légal  Le 
derham  en  usage  est  de  1 6  qîrâts.  D'où  il  suit  que  le 
derham  usuelest  plus  fort  que  le  derham  légal.  Ainsi 
s'est  clairement  expliqué  l'imâm  Es-Saroûdjy*,  dans 


^  Je  désignerai  généralement  par  M  le  texte  d'Et-Tomortâchy  ;  par 
C,  le  Deurr  el-mohtâr,  son  commentaire;  et  par  CC,  les  ^o&es  qui 
ont  pour  titre  Reudd  el-mohtâr  *àla  ed-deurr  el-mokhtâr. 

*  On  sait  que  les  Arabes  avaient  un  poids  [metqâi)  pour  Tor  et 
un  autre  (derham)  pour  Targent.  Il  en  était  de  même  dans  l'Assyrie 
et  la  Babylonie.  Cf.  La  monnaie  dans  ï antiquité,  par  M.  F.  Lenor- 
mant,  I,  p.  112. 

^  Abou  l-'Abbâs  Abmad  ebn  Ibrâbîm  es-Saroûdjy,  hanafite,  qftdy, 
mort  à  Mesr  en  Tannée  710  (comm.  3i  mai  i3io],  fitunçommen- 
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ia  Ghâyahy  en  disant  :  ((Le  derham  de  Mesr  est  (de) 
64  habbah;  ii  est  plus  fort  que  celui  de  la  zakâh.  Le 
nésâb  exprimé  en  derbams  de  Mesr  se  compose  de 
180  (derbams)  et  2  habbah,  r^  —  Mais  lauteur  du 
Fath  a  contesté  cette  opinion  en  soutenant  qu\(  il  èsl 
plus  êdble  et  non  plus  fort,  attendu  que  le  derham 
de  la  zakâh  est  (égal  à)  yo  grains  dorge,  tandis  que 
celui  de  Mesr  ne  dépasse  pas  64  grains  dorge,  son 
quart  étant  évalué  à  k  kharroabahseuiement,  et  lafcftor-. 
roubah  à  à  grains  d  orge  moyens.  »  —  Je  dis  :  «  H  est 
évident  qu'Es-Saroûdjy  a  pris  pour  base  Tévaluation 
du  qiràt  à  A  habbah,  comme  elle  a  lieu  à  présent. 
Le  derham  légal,  qui  est  (de)  i4  qîrâts,  sera  par 
conséquent  (égal  à)  56  habbah,  et  le  derham  d*usage 
sera  plus  fort  que  lui.  Mais  le  qirât  du  derham  légal 
se  calcule  à  raison  de  5  habbah,  contrairement  à  (ce 
qui  a  lieu  pour)  le  qirât  du  derham  usuel.  » 

Un  giossateur  a  dit  :  «Le  derham  actuellement 
connu  à  la  Mekkc ,  à  Médine  et  dans  le  Hedjâz  est  celui 
qui  est  appelé,  dans  notre  coutume,  el-qajlah;  il  est 
(  de)  1 6  kharnoabah ,  et  chaque  kharnoabah ,  de  4  grains 
d'orge  ou  de  4  grains  de  blé;  car  nous  avons  essayé 
forge  moyenne  et  le  blé  moyen ,  et  nous  les  avons  trou- 
vés du  même  poids.  Le  qirât  dont  nous  nous  servons 
actuellement  dans  ia  pratique  est  (du  même  poids 
que)  la  kharnoabah.  Le  derham  usuel  sera  donc  (de) 
64  grains  d'orge,   soit  de  6  grains  dorge  moindre 

taire  de  la  ^/^(io/a/t  auquel  il  donna  le  nom  d'ElrGhâyah.  (  Uadji  KbaL , 
VI ,  p.  483.)  Cet  auteur  est  invoqué  par  Ël-Cjabarty,  Jonm,  fio^.  As, 

Soc,  1878. 
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que  le  derham  légal.  Le  metqâl  connu  de  nos  jours 
est  de  2  4  hhamoabah,  ce  qui  le  rend  égala  96  grains 
d'orge.  Conséquemment ,  il  est  de  4  grains  d'oi^e 
moindre  que  le  légal.  Par  suite  les  200  derhams  lé- 
gaux font  218  qaflah  et  ^  àe  qajlah,  et  leur  zakâh 
sera  (de)  5  derhams  usuels  et  7  ^  l^harnoubah.  Les 
20  metqâls  légaux  équivalent  à  2  1  metqâls  d'usage, 
moins  tx  kharnoabah;  leur  zakdh  s'élèvera  à  1 2  ~  khar- 
noabah.  » 

L'opinion  de  ce  glossateur,  d'après  laquelle  le 
metqâl  d'usage  serait  (égal  à)  96  grains  d'orge,  est 
d'accord  avec  la  citation  empruntée  par  le  commen- 
tateur du  Moltaqa  au  commentaire  du  Tartib  ^,  à 
savoir  qu'a  à  Mesr  il  est  actuellement  (égal  à)  1  -~  der- 
ham. »  Er-Rahmaty  a  mentionné ,  d'après  le  Sayyed 
Mohammad  As^ad,  moufti  de  Médine,  qu'<(il  eut 
l'occasion  d'examiner  un  certain  nombre  de  dinars 
anciens  dont  les  uns  avaient  été  frappés  pendant  le 
règne  des  Omàyyades  et  les  autres  sous  les  Abbâsides  : 
année  -79,  sous  le  khalifat  d'^Abd  el-Malek  ebn  Mer- 
wân,  et  année  83;  années  1-7  3  et  181,  sous  le  kha- 
lifat  d'Er-Rachîd.  Il  y  en  avait  qui  appartenaient  au 
règne  d'El-Mâmoûn.  D'autres  dinars  étaient  d'une 
époque  ancienne  ou  moderne.  Mais  tous  avaient  le 
même  poids  :  chaque  dinar  pesait  1  ~  derham ,  en 
derhams  de  Médine,  qui  sont  (du  poids  de)  16  qî- 
ràts,  le  qîrât  étant  égal  à  l\  grains  (habbât)  de  fro- 
ment. » 

*  Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  du  Tartih-zihâ,  composé  par  'Abd  el- 
Gliany  en-Nâbolosy  en  l'année  1 100.  Voy.  Hadji  Khal. ,  VI,  p.  543. 
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Je  dis  :  <(  Cela  s  accorde  avec  ce  que  mentionne  le 
commentateur  :  «Le  dinar  légal  (suivant  lui)  est  de 
2  0  qiràts;  ))  mais  la  divergence  d  opinions  existe  par 
rapport  à  la  conclusion  qu'il  en  tire,  à  savoir  que  le 
qîrât  (pèse)  à  grains  et  le  metqâl  So.  Ce  qu'on  lit 
dans  les  ouvrages  des  Châfé^ites  et  des  Hanbalites,- 
c  est  que  le  derham  de  la  zakâh  se  compose  de  6 
dâneqs ,  et  que  le  dâneq  équivaut  à  8  grains  [hahbât) 
d'orge  et  |  de  grain.  D'où  le  deriiam  égale  5o  habbah 
et  y  de  hahbah,  et  le  metqâl,  72  grains  d  orge  moyens, 
qui  n  ont  pas  été  épluchés,  mais  dont  on  a  coupé: le. 
long  filament  des  deux  extrémités.  Ce  poids  na. 
jamais  varié,  ni  avant  ni  après,  l'i^amisme.  Quand^ 
on  diminue  le  metqâl  de  ^,  on  a  le  derham,  et  si 
on  augmente  ce  dernier  de  -f ,  on  obtient  le  metq|âl.»]i 

Je  dis  :  a O après  cela,  le  derham  est  (i^al  à)  i.li 
qiràts,  chaque  qirât  étant  d  un  «^  dâneqi(ou)  à  habbah 
et  ~  de  habbah;  et  le  metc^l  est  (égal  i)  17.  q^rèlsi 
et  !2  habbah.  Et  cela  parce  que  les  -f-  du  derham^- 
d'après  leur  évaluation ,  font  2 1  habbakei  -f  de  habbah. 
Si  donc  on  ajoute  ce  chiffi*e  au  derham  qui  est, de 
5  o  habbah  et  \  de  habbah ,  on  a  pour  total  j2  habbah,  », 

Dans  le  Sakb  el-anheur  ^  il  est  fait  mention  d'un 
grand  nombre  d'opinions  sur  la  détermination  (  tàhdtd) 
du  qiràt  et  du  derham ,  suivant  les  di£Pérences  pro- 
duites  par  l'usage.   Mon  but  était  de  déterminer  le 

*    .  •  ■   ■ 

^  Cet  ouvrage  est  un  commentaire  de  ia  partie  du  MoUaqa  ç2- 
abheur  qui  traite  du  partage  des  successions.  H  fut  terminé  en  Taniiée 
990  et  eut  pour  auteur  'Alâ  ed-Dyn  ebn  Nâser  ed-Dyn  de  Damas, 
imâm  delà  mosquée  omayyade  de  cette  vflle.  Had|i  Klud.,  YI,p.  io4* 

34. 
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(poids  du)  derham  légal.  Or  tu  viens  de  voir  com- 
bien cette  question  est  sujette  à  co-ntroverse.  Néan- 
moins ce  qui  est  de  notoriété  publique  chez  nous, 
cV.st  ce  qu*a  mentionné  le  commentateur. 

Sache  ensuite  que  les  derhaïns  et  les  dinars  dont 
on  fait  usage  dans  ce  temps-ci  sont  de  plusieurs  sortes 
et  diffèrent  de  poids  et  de  valeur  [qimah).  Les  gens 
les  emploient  au  nombre  sans  en  connaître  le  poids , 
et  ils  en  acquittent  également  la  zakâh  au  nombre , 
à  cause  de  la  difficulté  d'en  établir  exactement  le 
poids.  Gela  a  lieu  surtout  pour  les  personnes  qui  ont 
des  dettes.  Or,  si  on  évalue  la  zakâh  au  moyen  des 
pièces  les  plus  pesantes,  elle  atteindra  un  chifiBre 
trop  élevé,  et  si  on  Tévalue  avec  les  plus  légères,  la 
somme  obtenue  restera  au-dessous.  On  paye  pour 
chaque  ko  piastres  [gaeurch)  de  cette  monnaie 
1  piastre;  pour  chaque  200,  5,  et  ainsi  de  suite; 
tandis  que  ce  qui  est  obligatoire,  dans  la  zakâh, 
cest  le  poids,  ainsi  qu'on  Ta  vu  et  qu'on  le  verra 
plus  loin.  Il  faudrait  donc  que  le  payement  de  la  taxe 
s'effectuât  en  piastres  lourdes  ou  en  (pièces  d')or 
pesantes ,  afin  que  le  montant  étant  versé  au  nombre 
ne  restât  pas  inférieur  au  quart  du  dixième.  On  au- 
rait ainsi  sûrement  la  conscience  nette.  Au  contraire, 
en  s'acquitlant  avec  la  monnaie  légère  seule,  ou  avec 
la  légère  et  la  lourde,  parfois  la  somme  n'atteint  pas 
le  quart  du  dixième  de  la  fortune  que  l'on  a,  à  moins 
cjue  celle-ci  ne  consiste  tout  entière  en  espèces  lé- 
gères seulement. 

G.  Suivant  quelques  légistes,  on  doit,  d'après  les 
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«Chaque  dinar  est  (de)  lo  derhams,  aux  termes  de 
la  loi.  »  —  L  auteur  du  Fath  s'exprime  ainsi  :  «  C'est- 
à-dire  quaux  termes  de  la  loi  (/f  ch-char),  il  est 
évalué  à  lo  (derhams).  H  en  était  ainsi  au  commen- 
cement (de  l'islamisme).  » 

M.  La  zakâli  est  due  pour  chaque  cinquième  (en 
sus,  du  nésâb),  en  proportion.  —  C.  Ainsi  il  est  dû 
pour  chaque  /lo derhams,  i  derham,  et  pour  chaque 
4  metqâls,  2  qîrâts  ^  [Readd el-mohtâr,  II,  p.  3i.) 

M.  Lorsque  largenl  et  Tor  l'emportent  sur  l'alliage , 
ils  sont  (assimilés  à  1')  argent  et  (à  l'jor  (purs); 
quand  c'est  l'alliage  qui  domine ,  on  en  fait  l'estima- 
tion. —  C.  comme  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  es- 
pèces monnayées. 

ce.  Car  les  derhams  ne  laissent  pas  que  de  con- 
tenir un  peu  d'alliage  [ghechch),  attendu  qu'on  ne 
peut  les  fabriquer  sans  en  introduire.  On  a  donc 
pris  comme  moyen  de  faire  la  distinction  ce  qui 
domine  (dans  les  pièces),  du  métal  précieux  ou  de 
l'alliage.  [Nahr,)  Il  en  est  de  même  pour  l'or.  (Tah- 
tâwy'^.)  [Readd  el-mohiâr,  II,  p.  3i.) 

ce.  Les  monnaies  dans  lesquelles  l'or  ou  l'argent 
domine  sur  l'aUiage  suivent  la  règle  des  pièces  pures 
d'alliage  (khâlésah);  et  cela,  parce  que  les  monnaies 
doivent  toujours  en  contenir  un  peu  pour  la  facilité 


hân  ecl-Dyn  'Aly  ebn  Abî  Bakr) ,  mort  en  rannée  093.  Hadji  Rhal. , 

VI,  p.  479. 

'   Le  metqâl  Idgal  se  compose  donc  bien  de  20  qîrâts. 
^  Cet  auteur  a  composé  un  commentaire  sur  le  Dewr  el-mokhtâr. 
Voy.  Hadji  Khai.,  VII,  p.  449,  n°  6i3. 
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de  la  fabrication;  vice  versa,  si  1  alliage  l'emporte, 
les  pièces  ne  sont  plus  considérées  comme  monnaies; 
Dans  lun  et  lautre  cas  on  a  égard  à  ce  qui  l'emporte 
(du  fin  ou  de  l'alliage).  [Revddel'mohiâr,lV,p.  a^o*) 

M.  Le  nésâb  de  l'or  est  de  20  metqâls,  et  celui  de 
l'argent  de  200  derhams,  chaque  10  (derhams)  pe- 
sant 7  metqâls. 

ce.  Sache  que  les  derhams  du  temps  d'*Omar 
étaient  (de)  diflFérents  (poids).  Il  y  en  avait  dont  10 
pesaient  10  metqâls;  d'autres  dont  10  pesaient 
6  metqâls,  et  d autres  dont  10  avaient  le  poids  de 
5  metqâls.  'Omar  prit  le  tiers  de  chacun  de  ces  nom- 
bres, afin  qu'il  n'y  eût  plus  de  contestations  dans  lés 
transactions  commerciales.  Or  le  tiers  de  10  est  3  et 
y;  le  tiers  de  6,  a  ;  et  le  tféjns  de  5,  1  derham  et-f-; 

—  cette  expression  n'est  pas  exacte  ;  l'auteur,  qui  suit 
d'ailleurs  les  Dorar^,  aurait  dû  dire  :  1  metqâl  et  y. 

—  Le  total  est  7.. . .  C'est  pourquoi  les  10  derhams 
furent  dits  da  poids  de  sept  Tout  est  basé  sur  ce  rap- 
port, et  principalement  la  zahâh,  le  nésâb  du  vol,  le 
don  nuptial  et  le  prix  du  sang.  [Reudd  e¥fnohtâr,  II, 

[).  28, 29.)  '^ 

La  vente  sàlam  (à  livrer)  avec  payement  anticipé 
du  prix  est  valable  à  l'égard  des  choses  qui  se  ven- 
dent à  la  mesure  de  capacité,  —  comme  le  blé  et 
l'orge,  —  ou  au  poids,  —  comme  le  miel  et  l'huile, 

—  à  l'exception  des  deux  monnaies,  —  les  d^hams 
et  les  dinars;  car  bien  qu'elles  soient  reçues  au  poids, 

*  Plusieurs   ouvrages  de  jurisprudence  portent  ce  titre;   mais  ij 
s'agit  ici  sans  doulc  du  Dorar  el-béhâr. 
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toutefois  elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'un  prix; 
mais ,  au  contraire ,  elles  ont  été  créées  pour  consti- 
tuer elles-mêmes  le  prix  des  choses;  conséquem- 
ment,  il  nest  pas  permis  de  les  vendre  à  livrer. 
[Madjma  el-anheur,  p.  5 1  7.) 

Le  salam  n  est  pas  permis  lorsque  le  prix  est  ac- 
quitté en  deux  monnaies,  sans  spéciGcation  de  la  part 
aflerente,  pour  chacune  d'elles,  à  la  chose  qui  doit 
être  livrée  ;  —  c'est-à-dire  que  si  on  avance  1  o  der- 
hams  et  1  o  dinars  pour  1  o  qofîz  de  blé ,  cette  vente 
ne  sera  pas  permise  aux  yeux  d'Abou  Hanifah,  par 
la  raison  que,  quand  le  poids  desdits  derhams  et 
dinars  n'est  pas  connu,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas  eu 
spécification  de  la  part  afférente,  pour  chacune  des 
deux  monnaies,  à  la  chose  vendue  à  livrer.  11  en  est  de 
même  si  l'on  connaît  le  poids  de  l'une  des  deux  som- 
mes sans  connaître  celui  de  l'autre.  [Madjma  el-an- 
Iieur,  p.  5 19.) 

Les  pièces  dans  lesquelles  l'argent  ou  l'or  domine 
(sur  l'alliage)  sont  de  règle  considérées  comme  ne 
contenant  que  de  l'argent  ou  de  l'or,  —  attendu  que , 
d'après  la  loi ,  c'est  le  métal  dominant  qui  fait  la  règle, 
car  un  faible  alliage  ne  fait  pas  qu'un  derham  perde 
sa  qualification  de  derham,  ni  un  dinar  celle  de 
dînâr;  en  effet,  les  monnaies  en  usage  dans  le  com- 
merce ne  laissent  pas  que  d'en  contenir  un  peu.  —  Il 
n'est  donc  pas  permis  de  vendre  un  (derham  ou  un 
dînàr)  pur  (khâlès)  moyennant  une  pièce  dans  la- 
quelle domine  l'or  ou  l'argent,  à  moins  que  les  deux 
pièces  ne  soient  d'un  poids  égal.  Il  n'est  également 
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en  derhams,  — entiers  [séhâh)  ou  brisés  (maksoâ- 
rah) ,  blancs  ou  noirs,  c  est-à-dire  de  mauvais  argent, 
—  et  celui  de  lautre  en  dinars,  —  ayant  ou  non 
entre  eux  la  même  valeur.  [Madjtna^  el-^nhear,p.  dli'i  , 
4/i3.) 

Si  quelqu'un  possède  lo  dinars  et  5o  derhams  et 
que  la  valeur  des  dinars,  à  cause  de  leur  bonté,  soit 
de  i5o  derhams,  ou  que  la  valeur  des  5o  derhams 
soit  de  1  o  dinars ,  la  zakâh  sera  due ,  d  après  Abou 
Hanifah,  contrairement  à  l'opinion  de  ses  deux  dis- 
ciples. S'il  possédait  i5o  derhams,  et  5  dinars  dont 
la  valeur  fût  inférieure  à  5o  derhams,  la  dîme  au- 
mônière  serait  due,  d'après  les  deux  disciples,  vu 
l'existence  des  parties  constituantes  (du  nésâb). .  .  . 
Si  quelqu'un  avait  loo  derhams,  et  lo  dinars  d'une 
valeur  de  loo  derhams,  il  devrait  la  zakâh,  à  l'una- 
nimité ;  mais  dans  le  cas  où  son  avoir  se  composerait 
de  loo  derhams,  et  de  5  dinars  valant  5o  derhams, 
il  ne  la  devrait  pas,  à  l'unanimité,  parce  que  le 
chiffre  n'atteindrait  pas  la  quotité  imposable,  ni 
comme  valeur  [qîmah],  ni  comme  fractions  (ad/za'). 
[KanZ'Ayny,  p.  90.) 

L'or  Çayn)  et  l'argent  [wareq)  purs  d'alliage  doivent 
constituer  les  monnaies  à  verser  (pour  l'acquitte- 
ment du  kharâdj)'^  celles  de  ces  pièces  qui  ont  été 
battues  à  la  Monnaie  du  Sultan ,  dont  la  frappe  cer- 
taine donne  toute  confiance  et  qui  sont  à  l'abri  de 
substitution  et  de  fraude,  doivent  être  versées,  à 
l'exclusion  des  lingots  d'argent  et  des  lingots  d'or;  car 
los  lingots  no  présentent  des  garanties  suffisantes  qu'au- 
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tant  qu'ils  ont  été  fondus  et  affinés.  Ce  qui  est  mon- 
nayé [matbou),  au  contraire,  mérite  une  foi  entière. 
Cest  pourquoi,  quand  on  convient,  en  termes  gé- 
néraux, du  prix  dune  chose  vendue  ou  de  la  valeur 
d'objets  quon  a  fait  périr,  on  contracte  une  dette 
payable  en  monnaie. 

Si  les  pièces  monnayées  différaient  de  valftur, 
quoique  également  bonnes,  et  que  le  percepteur  du 
kharâdj  exigeât  celles  qui  ont  la  valeur  la  plus 
élevée,  il  y  aurait  lieu  d'examiner  (le  cas)  :  Celles-ci 
ont-elles  été  frappées  par  le  Sultan  régnant?  on  ré- 
pondrait à  la  demande  du  percepteur;  car  en  dé- 
laissant cette  monnaie,  on  se  rendrait  coupable  de 
désobéissance  envers  le  souverain.  Ont-dles  été 
frappées  par  un  autre?  il  y  aura  lieu  aussi  à  examen  : 
Lorsque  ce  sont  les  mêmes  pièces  qui  étaient  versées 
auparavant  pour  acquitter  le  kharâdj,  on  fera  ce 
que  désire  le  percepteur,  et  on  se  conformera  ainsi 
à  ce  qui  se  pratiquait  précédemment.  Si  eUes  n'étaient 
pas  perçues  à  l'époque  antérieure,  la  demande  faite 
par  le  percepteur  constituerait  uû  dol  et  une  injus^ 
tice.  (Mawardy,  p.  269,  270.} 

'Omar  imposa  sur  les  gens  de  l'or  k  dinars ,  et  sur 
les  gens  de  l'argent,  ko  derhams.  (Balâdory,  p.  lail.) 

'Omar  ordonna  à  ses  généraux  d'imposer  sur  les 
habitants  des  pays  où  circulait  la  monnaie  d'argent 
(les  provinces  persanes)  une  capitàtion  de  ào  der- 
hams, et  sur  ceux  des  pays  où  la  monnaie  d'or  était 
en  circulation  (les  provinces  grecques),  une  capità- 
tion de  II  dinars.  (Maqrîzy ,  Descr,  de  tEg.ylf  p,  76.) 
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Quiconque  a  étudié  sérieusement  Thistoire  d*É- 
gypte  sait  que  les  espèces  qui  y  avaient  cours  étaient 
d*or,  et  que  le  prix  de  toutes  les  marchandises  et  de 
la  main-d  œuvre  ne  s*y  évaluait  qu'en  or,  jiisquà  ce 
que  ce  pays  éprouvât  une  révolution  qui  Tappau- 
vrit  par  l'invasion  des  Gozzes  (avec  Saladin);  ce  fii- 
alors  pour  la  première  fois  qu'on  y  entendit  le  nom 
de  dirbem,  (Maqr. ,  de  Sacy,  Tr,  des  monn.  mus., 
p.  37.) 

Les  ventes,  dans  tout  le  Fârès,  s'effectuent  en. 
derhams;  les  dinars  sont  considérés  par  les  habitants 
comme  une  marchandise.  Sur  les  derhams  et  les 
dinars  connus  dans  le  Fârès ,  on  ne  voit  que  le  nom 
de  l'Emir  des  Croyants,  depuis  l'époque  des  (princes) 
Sedjzîdes^  jusqu'à  nos  jours.  (EUstakhry,  deGoeje^ 
p.  i56.) 

Les  monnaies  de  l'Aderbaydjân,  d'Er-Rân  et  de 
l'Arménie  sont  à  la  fois  l'or  et  l'argent.  (El-Istakhry, 
p.  192;  Ibn  Haukal,  p..  2  5o.) 

Les  monnaies  du  Djébâl  sont  à  la  fois  l'or  et  l'ar- 
gent; mais  l'or  est  la  monnaie  prépondérante.  (El- 
Istakhry,  p.  2o3;  Ibn  Haukal,  p.  267.) 

Les  monnaies  du  Daylam  sont  les  derhams  et  les 
dinars.  (El-Istakhry,  p.  208.) 

^  C* est-à-dire  du  Sedjestân ,  probablement  les  Saffàrides. 

^  «  Al-Estakhry  voyageait  vers  Tan  34o  de  l'hégire  (gSi  de  J.  C). 
Il  parcourut  successivement  les  diverses  provinces  musulmanes  de- 
puis rinde  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis  la  mer  de  Perse  jus- 
qu'à la  mer  Caspienne.  —  Dans  la  vallée  de  l'Indus ,  il  fit  la  rencontre 
d'ibn  Haucal.  »  (Reinaud,  Introd.  à  la  Géographie  d'Abou  '1-féda, 
}).  Lxxxi-L\xxiii.  )  Sa  description  a  été  éditée  par  M.  de  Goeje. 
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Les  monnaies  du  Djordjân  et  celles  du  Tabarestéa 
iont  les  dinars  et  les derhams.  (El-Istakhry,  p.  tii 3; 
[bn  Haukai,p.  tiyS.) 

Toutes  les  transactions  commerciales  se  font  dans 
le  Fârès  en  derhams;  quant  aux  dinars,  les  habitants 
les  regardent  comme  une  marchandise.  (Ibn  Haukal, 
de  Goeje^  p.  ai 5.) 

Les  monnaies  (des  habitants  du  Fârès)  consistent 
principalement  en  derhams.  Bs  se  servent  des  di- 
nars, dans  leurs  transactions,  comme  de  marchan- 
dises, et  ne  les  emploient  pas  pour  payer  leurs 
achats.  (Ibn  Haukal,  p.  aa&.) 

Les  monnaies  des  habitants  d'Er-Rayy  sont  les 
derhams  et  les  dinars.  (Ibn  Haukal,  p.  a 70.) 

Les  dinars  et  les  derhams  du  Thabarestân  ont 
cours  à  Djordjân.  (Yaqout,  mort  en  Tannée  6a 6, 
Dictionn,  de  la  Perse,  trad.  B.  de  Meynard,  p.  i55.) 

An  720-735.  Caire.  Lorsque  le  sultan  En-Nâser 
Mohammad  ebn  Qélâoûn  maria  sa  fille  à  Tëmir 
Qoûsoûn,  l'émir  *Ezz  ed-Dyn  el-Khatîry  frappa  a  dî* 
nârs  pesant  lioo  metqâls  dor,  et  10,000  derhams 
d argent,  pour  servir  aux  distributions  que  devait 

^  «  Ihn  Haucal  quitta  Bagdad  aa  mois  de  ramadhan  de  Tan  33 1 
(mai  943) ,  et  il  parcourut  successivement  les  divers  pays  de  la  terre 
soumis  aux  lois  du  Coran. . . .  Tous  les  voyages  d*Ibn  Haucal  furent 
faits  à  pied  ou  sur  des  montures.. . .  En  358  (968  de  J.  G.), il  re- 
tourna sur  les  bords  du  Tigre;  Tannée  suivante,  il  se  trouvait  en 
Afrique.  Il  parait  avoir  mis  la  dernière  main  i  la  rédaction  de  son 
livre  en  366  (976  de  J.  G.).»  (Reinaud,  Intr.  à  laGéogr.  d'Aboul- 
féda,  p.  Lxxxii  et  sniv.)  On  doit  à  M.  de  Gœje  une  édit.  de  Ton- 
vrage  de  ce  voyageur.  —  C'est  aux  éditions  pnbliées  par  ce  savant 
que  nous  nous  référons. 
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faire  sa  femme,  lors  du  mariage,  en  se  rendant  à  la 
marche  nuptiale  de  la  fdle  du  sultan.  (Maqrîzy, 
Descr.  de  l'Ég. ,  II,  p.  3 1 2.) 

S  4.  Dinar. 

Parmi  ceux  qui  ont  reçu  les  Ecritures .  . .  .  ;Hy  en 
a  d*  autres  qui  ne  te  restitueront  pas  le  dépôt  êtun  dinar  y 
si  tu  ne  les  y  contrains.  (Coran,  ni,  68.) 

Ce  fut  le  cas  de  Panhâs  ebn  ^Azoura  à  qui  un 
autre  Qoraychité  avait  confié  un  dinar  et  qui  le  nia. 
(Baydâwy,  Comm^/if. ,  éd.  Fleischer,  I,  p.  16] .) 

En  principe,  dinar  est  le  nom  donné  à  une  mon- 
naie- ronde  en  or,  et,  dans  le  langage  de  la  jurispru- 
dence [fV  ch-chariah),  on  appelle  ainsi  un  metqâl 
de  cette  monnaie.  [Djâ'mé^  er-romoûz.) 

Dans  le  commentaire  de  la  Khélâsat  el-hésâb^ 
(on  lit)  :  ((  Le  dinar  se  divise  en  six  parties  portant 
chacune  le  nom  de  dâneq;  chaque  dâneq  se  divise 
en  li  tassoudj,  et  le  tassoûdj  en  4  grains  dorge 
[cha^  irah).  Le  grain  d'orge  se  divisé  ^elquefois  en 
six  parties  dont  chacune  porte  le  nom  de  khardal 
(grain  de  sénevé).  De  même  le  tassoâdj  se  partage 
quelquefois  en  trois  divisions  appelées  chacune  kabbah 
(grain).  Quelques-uns  divisent  le  dînâr  en  soixante 
parties  dont  chacune  porte  le  nom  de  habbah;  d*après 

^  L'ouvrage  auquel  il  est  fait  aiiusion  est  probablement  celui  que 
cite  Hadji  Khalîfah  (III,  p.  168),  sous  le  titre  de  KhélàsaJifil-liésâb, 
comme  ayant  pour  auteur  Baba  ed-Dyn  Mohammad  ebn  Hosayn, 
un  des  savants  qui  vivaient  sous  le  règne  de  Tempereur  iSéfîde  Tah- 
masp,  fils  de  Chah  Ismall. 
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cela ,  la  habbah  représente  le  sixième  du  dixième  (le 
soixantième  du  dinar).  »  (Dict  oftechn.ierms,-p.  &66.) 

Le  dinar  est  égal  à  6  dâneqs,  k  10  qîrâts,  à  a&  tas- 
soâfljsy  à  2  40  areazzehs.  • 

Le  dâneq  du  dinar  est  égal  à  3  (/irais  et  i  àa&- 
bah;  le  qirât,  à  3  habbahs;  la  habbah,  è  U  areuzzehs^ 
et  ïareuzzeh,  à  2  grains  de  moutarde 'fraîchement 
cueillis.  [Er-résâleh  ech-ehamsiyeh  ftlrqawéted  el'-hé- 
sàbiyeh,  par^Âbd  Allah  ebn  Mohammad  el-Khaw** 
wâm,  ms.  ar.,  a.  f.,  n**  1 133,  foL  îA  V*,  a5  r^.)  "• 

La  zakâh  n'est  obligatoire  sur  Tor  que  lorsque 
atteint  20  dinars.  Il  est  dû  alors  10  qirâts.  Le  sur^ 
plus  n'est  passible  de  la  taxe  quautant  qu'il  arrive  à 
li  dinars,  qui  doivent  alors  2  qîrâts.  U  n*y  a  pas  dé 
zakâh  sur  une  somme  inférieure  à  20  metqâls,  non 
plus  que  sur  celle  qui  n  arrive  pas  à  &.  Mais  autant 
de  fois  la  fortune  augmente  de  Ix  (metqâk  au  ààk 
des  20),  autant  de  fois  il  est  dû  2  (pràts,  à  quelque 
chiffre  quelle  s'élève.  Suivant  quelques  l^istes,  la 
zakâh  n'est  due  sur  la  monnaie  d'or  Ç(^n)  que  quand 
la  somme  atteint  ^o  :  il  est  dû  alors  1  dînâr.  (Cha^ 
râyé"^  el-islârUy  p.  70.) 

Suivant  Ëch-Châfé^y,  le  dinar  valait,  du  temps 
du  Prophète,  12  derhams.  [Kanz- Ayny,  p,  294.) 

D'après  Mâlek,  tout  demrny  pubère  doit  payer 
comme  capitation  4  dinars  ou  60  deriiams.  [Kanzir 
'Ayny,  p.  320.  Cf.  Perron,  II,  p.  291.) 

Au  dire  d^Ahmad  ebn  Hanbal^  le  dînâr  est  égal 
à  12  derhams.  [Kanz-Ayjny,  p.  334.) 

^  Ahmad  ebn  Hanbal  (Abou  'Abd  Allah  ech-Chaybâny  el-Mer- 
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Zahâh  sur  les  chevaux.  Le  Prophète  a  dit  : 
«Pour  chaque  jument  nourrie  à  ia  vaine  pâture, 
1    dinar   ou    lO    derhams.  »    [Madjma    el-anheur, 
p.  •i3i.) 

Le  prix  du  sang,  quand  l'homicide  a  été  involon- 
taire, consiste,  en  or,  en  i,ooo  dinars,  —  chaque 
dinar  d*une  valeur  de  i  o  derhams;  —  en  argent  [wa- 
req),  en  io,ooo  derhams.  — Mâlek  et  Ech-Châfé*y 
disent  1 2,000  derhams,  en  s' appuyant  sur  une  rela- 
tion rapportée  par  Ebn  ^Abbâs  et  d  après  laquelle  le 
Prophète  aurait  fixé  à  12,000  derhams  le  prix  du 
sang  d'un  homme  qui  avait  été  tué.  Mais  nous  avons 
pour  nous  (Hanafites)  la  relation  attribuée  à  Ebn 
*Omar;  suivant  celle-ci,  le  Prophète  aurait  condamné 
pour  un  homicide  à  10,000  derhams  comme  prix 
du  sang.  L'opinion  que  nous  invoquons  est  préfé- 
rable parce  qu'elle  est  plus  certaine,  car  elle  porte 
sur  une  somme  moindre.  On  peut  aussi  supposer 
que,  dans  la  première  relation,  il  s'agit  de  derhams 
poids  de  cinq,  et  dans  la  nôtre,  de  derhams  poids 
de  six.  Tel  était,  en  effet,  le  cours  des  derhams  à 
l'époque  du  Prophète  et  jusqu'au  temps  d'^Omar, 
suivant  ce  qu'a  raconté  El-Khabbâzy  ^  :  «  A  l'époque 
du  Prophète,  a-t-il  dit,  les  derhams  étaient  de 
trois  sortes;  il  y  en  avait  du  poids  de  1  o ,  c'est-à-dire 
que  les  10  pesaient  10  dinars,  et  conséquemment 

wazy)  naquit  à  Merou,  ou,  suivant  d'autres,  à  Baghdâd  en  Tan  i64; 
ii  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  24 1  (855  de  J.  C).  Il  fut  le 
fondateur  de  l'un  des  quatre  rites  orthodoxes. 
'  Mort  en  Tannée  691  (  1292  de  J.  C). 
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chaque  derham  était  du  poids  d'un  dinar.  La  se- 
conde sorte  comprenait  ceux  qui  pesaient  six,  c'est- 
à-dire  que  lo  derhams  de  cette  catégorie  pesaient 
6  dinars.  Et  enfin  la  troisième  sorte  se  composait 
des  derhams  poids  de  cinq;  en  d'autres  termes,  lo 
de  ces  derhams  pesaient  5  dinars.  Or  *Omar  réunit 
ensemble  les  trois  catégories  et  prit  le  tiers  des  der- 
hams doiit  se  composait  le  tout,  ce  qui  constitua  le 
rapport  poids  de  sept.  On  trouvera  ce  sujet  traité  in 
extenso  dans  le  Tabyin.  » 

Le  prix  du  sang  consiste  aussi  en  loo  chameaux, 

—  valant  chacun  loo  derhams,  —  ou  en  200  va- 
ches, —  valant  chacune  5o  derhams,  —  ou  en 
2,000  brebis,  —  du  prix  de  5  derhams  chacune \ 

—  ou  en  200  costumes  [hellah]  de  deux  vêtements 
chacun,  —  c'est-A-dire  (composés)  d'un  izâr  et  d'un 
rédây  chaque  hellah  valant  5o  derhams;  car  ^Omar 
a  ainsi  fixé  la  quotité  d'après  les  biens  possédés  par 
les  habitants  de  cliaque  contrée.  [Madjma^  el-anhear, 
p.  860-861 .) 

Suivant  Màlek,  le  minimum  légal  du  don  nuptial 
est  d'un  quart  de  dinar  ou  de  3  derhams.  [Madj^ 
ma""  eUanhear,  p.  2  23;  Perron»  Précis  dejarispr,  ma- 
lékite,  II,  353;  Xanz-^ Ayny,  p.  iSi.) 

^  Chez  tous  tes  peuples  primitifs,  avant  radoption  du  signe  mé- 
tallique, le  bétail  servit  d'étalon  à  la  valeur  des  choses..  . .  Les  lois 
Aternia-Tarpeia  et  Menenia-Sestia ,  votées  en  45d  «t  452  av.  J.  C. , 
fixaient  encore  en  bestiaux  le  prix  des  amendes.  L'échelle  des  valeurs 
qu'elles  admettaient  pour  ce  genre  de  payements  faisait  d'un  bœuf 

r équivalent  de  dix  montons (F.  Lenormant,  La  monnaie  dans 

l'antiq.,  I,  p.  74 ,  75.) 

XIV.  35 


^30     OCTOBRE-NOVËMBRE-DÉGEMBRE  1879, 

Celui  q[ui,  poursuivant  queiquun  en  justice  pour 
1  oo  dinars  à  lui  dus,  en  spécifie  la  qualité,  —  cest* 
à-dire  en  spécifie  la  qualité  de  telle  manière  que  sa 
demande  soit  conforme  à  la  procédure,  en  disant  si 
les  dinars  sont  saltâniens  ou  francs. . .  (Madjrm  el- 
unJieur^  p.  536.) 

Aux  termes  de  la  loi  (^î  'ch-char^),  le  dinar  esl 
ég£d  en  valeur  à  lo  derhams.  [Readd  el-mohiâr,  II» 
ce,  p.  3ii.) 

Moslem  (mort  en  Tannée  261)  et  Abou  Dâoud 
(mort  en  l'année  2o4)  nous  ont  transmis  cette  tra- 
dition recueillie  de  la  bouche  d*Abou-Horeïra  :  «J'ai, 
a  dit  Mahomet ,  laissé  à  Tlrak  son  dirhem  et  son  kafiz , 
à  la  Syrie  son  mudd  et  son  dinar  \  et  à  l'Egypte 
son  ardeb  et  son  dinar » 

Amrou  Ben-Alas  imposa  en  Egypte  tous  les  Copies 
à  une  capitation  de  deux  dinars  par  tête  d'homme 
en  âge  de  puberté . .  .  (  Maqrîzy-de  Sacy ,  Traité  des 
monn.  mas.,  p.  .35.) 

Ebn  Abdalbar  dit  dans  le  livre  qui  porte  le  titre 
de  Temhid  :  «On  rapporte,  sur  l'autorité  de  Djaber 
(ben  Abd  Allah,  mort  en  Tannée  78),  mais  par 
une  suite  de  traditions  qui  n'est  pas  authentique, 
que  le  Prophète  a  dit  :  le  dinar  est  de  2i  kirats.  » 

Aboulvalid  ben  Roschd  (Averroès,  mort  en  l'an- 
née 595),  dans  son  livre  intitulé  Alkébir,  ajoute  à 
cette  tradition  ces  mots  :  net  le  kirat  est  de  3  grains 
d'orge,  »  Le  dinar,  ajoute-t-il,  est  donc  de  72  grains 

*  Maqrîzy,  Descr.  de  l'Ég.,  I,  p.  76. 
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dorge;  le  dinar,  dit  encore  le  même  auteur,   n'a 
point  varié  de  poids  comme  le  dirhem. 

Aboul  Hasan  Âli  ben-Mohammad  AUakhmi,  doc- 
teur malékite  (mort  en  Tannée  Ixgk),  dit  dans  1*0»- 
vrage  qu'il  a  composé  sous  le  nom  de  Tahsirai  :  «  le  ' 
dinar  équivaut  à  i  \  dirhem ,  ce  qui  est  le  septième 
de  1 G  dirliems,  et  lo  dirhems  sont  égaux  en  poids  i 
7  dinars.  » 

Nous  avons  cité  précédemment  lopnion  d*Âb(Hi 
Mohammed  ben  Hazem,  qui  dit  que  le  poids  du 
dinar  est  de  82  ^  grains.  (Maqr.-de  Sacy,  Traité  de$ 
poids  et  mes, ,  p.  34,  35.) 

Il  existe  à  Cherwân,  dans  le  Djébâl,  une  moft* 
tagne  d'argile  dont  on  lave  la  terre  à  Teau;  on  y 
trouve  des  parcelles  d'or  (pesant)  depuis  un  atome 
jusqu'à  1  dinar.  (El-Istakhry,  p.  2o3.) 

Le  dinar  (de  Syrie)  pèse  24  qîrâts,  et  le  qîrât,  3  y 
grains  d'orge.  (El-Moqaddasy,  I,  p.  i85.) 

Les  monnaies  (du  khalife  fâtémite),  dans  tous 
ses  Etats  jusqu'à  l'extrémité  de  (la  province  de) 
Damas,  sont  :  le  dinar,  qui  est  plus  faible  que  le 
metqâl  d'une  habbah,  c'est-à-dire  dun  grain  dorge. 
Les  pièces  portent  des  inscriptions  circulaires.  Le 
dinar  a  en  outre  un  petit  rob\  Ces  deux  pièces  sont 
prises  au  nombre  .  .  .  (El-Moqaddasy,  I,  p.  2lio.) 

Aujourd'hui  (vers  Tan  548  =  1 1 54  de  J.  C.)  c'est 

à  'Aïdâb  qu'on  lève  un  droit  de  8  dinars  sur  chacun 

des  pèlerins  du  Maghreb.  On  reçoit  en  payement, 

et  indifféremment,  l'or  en  morceaux  ou  monnayé. 

(Edrisi,  trad.  Jaubert,  I,  p.  i33.) 

35. 
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Combien  de  dinars  à  1 5  |  qîrâts  changera-t-on 
pour  10  dinars? 

£n  suivant  ia  méthode  de  la  multiplication,  tu 
multiplieras  les  lo  dinars  par  20  qîrâts,  qui  sont 
le  développement  [hast)  des  qirâts  du  dinar,  et  tu 
diviseras  le  produit  par  1 5  -|-  Doublant  le  tout  pour 
faciliter  l'opération,  tu  auras  dune  part  Aoo,  et, 
d autre  part,  les  i5 -f  deviendront  3i.  Divise  4oo 
par  3 1  :  le  quotient  de  872  est  12,  et  le  reste,  28. 
Réduis  ce  nombre  en  dâneqs,  tu  auras  1 68,  dont  la 
division  par  3i  donne  (pour)  i5o,  5  dâneqs,  et  il 
reste  i3.  Réduis  les  i3  en  habbah  :  tu  auras  i3o 
habbah.  En  divisant  ce  chififre  par  3 1 ,  tu  auras,  pour 
1 2  A ,  A  habbah ,  et  il  reste  6 .  Réduis  les  6  en  areuzzahs  : 
tu  auras  2 à,  dont  tu  prendras  le  rapport  aux  par- 
ties. La  réponse  sera  donc  12  dinars,  18  qirâts 
et  YY  d  areuzzahs  [Kétâb  el-hâury,  fol.  3  r**.) 

En  Tan  7  7  de  Thégire  (comm.  9  avril  696),  *Abd 
el-*Aziz  ebn  Merwân,  gouverneur  de  TÉgypte,  or- 
donna de  frapper  les  dinars  gravés  [manqoûchah). 
(Maqrîzy,  Descr.  de  l'Ég.,  I,  p.  210.) 

An  2  5  4-2  7  o .  Deux  badrah  de  dinars.  (M aqr. ,  Descr. 
de  l'Ég.y  n,  p.  249.) 

Sous  les  Fâtémites,  on  frappait  à  Thôtel  de  la 

*  Ce  problème  nous  fournit  le  poids  du  dinar  =  so  qîrâts  =  6  dâ- 
neqs =  60  habbahs  =  2iio  areuzzahs;  celui  du  dâneq  =>  3  ^  qîrâts 
«Bio  habbahs  =  ko  areuzzahs  ;  et  celui  de  la  habbah  ou  soixantième  da 
dmâr=  4  areuzzahs.  Yoy.  aussi  sous  Metqâl,  Kétâb  el-hàwy,  fol.  3  v% 
4  r**.  Les  1 8  cprâts  peuvent  se  décomposer  ainsi  :  1 6  f  =  5  dâneqs , 

1  j  e=  4  habbahs. 

ToUl  18  qîrâts. 


NUMISMATIQUE  £T  MÉTROLOGIE  MUSOLAIÂNES.    593 

Monnaie  du  Caire,  pour  le  jeudi  des  lentilles,  des 
kharroabah  d'or  dont  10,000  équivalaient  à  5oo  <U- 
nârs.  (Maqr.,  Descr.  de  tÉg.,  I,  p.  45o  et  UgS.) 

La  somme  dont  le  khalife  filtémite  fait  cadeau, 
le  premier  de  Tan,  s  approche  de  3, 000  dinars,  tant 
dinars  que  reahâ^ys  et  qirâts.  (Maqr.,  Descr.  de  l'Ég., 
I,  p.  398.) 

An  557.  Le  grain,  à  la  Mekke,  atteignit  1  dinar 
les  5  meudds.  Il  est  peu  admissible  qu'il  s'agisse  ici 
du  dinar  dor.  (El-Fâsy^  Chron.  de  la  Mekke,  éd. 
Wûstenfeld,  II,  p.  3ii.) 

Le  sultan  Bayazid,  fils  de  Mohanmiad  (régna,  de 
886  à  9 1 8  de  Thég.) ,  fit  donner  au  poète  Ahmàd  d- 
'Olayyeq  1 ,000  dinars  d'or  courants  [djâîzah).  (Qotb 
ed-Dyn^,  Chron.  de  la  Mekke,  éd.  Wûstenfeld,  Ifl, 
p.  26/i.) 

^  L*ouvrage  d'Ël-Fâsy  (Taqy  ed-Dya  Aboa*t-Tayyeb.  Mohammad 
ebn  Ahmad),  mort  en  Tannée  832  (comm.  11  oct  id^S),  a  pour 
titre  :  Chafâ  el-gharâm  bé-cikhbâr  et-batad  ef-karâm,  Hadji  Khai.  (I¥, 
p.  55  ]  remplace  le&  mots  bé-akhbâr  par  tâi:ikh. 

^  L*ouvrage  a  pour  titre  :  Kétâh  el  i/lâm  hé-d'lâni  bœjrt  àlîak  dr 
hardm  et  fut  composé,  en  979,  par  Qotb  ed-Dyn  Mohatmnad  ûm 
Ahmad  el-Makky,  le  hanafîte,  mort  en  Fannée  988  (comm.  17  ^ 
vner  i58o).  Hadji  Khal.,  I,  p.  36a,  n*"  949.  Le  savant  éditeur 
M.  Wûstenield  dit  que  Qotb  ed^Dyn  enrNahrawàly  momut  en  Taiu 
née  990^ 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.)- 
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NOUVELLES  ET  MELANGES- 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  10  OCTOBRE  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures ,  par  M.  Defirémeryr 
vice -président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Karl  Piehl,  à  Upsal,  présenté  par  MM.  Stanisla» 
Guyard  et  R.  Basset. 

Le  bibliothécaire  de  la  Société  orientale  allemande  annonce 
renvoi  à  la  Société  asiatique  des  tomes  II,  III ,  V,  X,  XI  et 
XII  de  la  Zeit9chrift  der  D,  M.  G,,  qui  manquaient  à  sa 
collection,  et  prie  le  Conseil  de  vouloir  bien  adresser,  en 
retour,  à  la  bibliothèque  de  Leipzig,  certains  numéros  du 
Journal  asiatique.  Il  sera  tenu  compte  de  cette  réclamation. 

M.  Stanislas  Guyard  donne  lecture  de  la  troisième  partie 
de  ses  Notes  de  lexicographie  assyrienne.  Il  passe  en  revue 
les  noms  tahrât,  agagu,  susu,  se^  et  sehu,  giparu,  nis  et 
mamit,  zakiku,  saqummatu  et  saharrata,  enat  et  ustepil,  isinâ 
et  erisu,  ussura,  sir  au  sens  de  «champ»,  hu'âr  et  ha^âru, 
atabhu,  misaru  et  usâtu,  uparriku  et  usaprika,  dabâhu,  etc. 
et  revient,  pour  les  modifier,   sur  quelques    points  traités 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  595 

dans  son  premier  article.  Le  mémoire  dont  il  donne  lectuKA 
sera  inséré  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Jouimàl  itm* 
tique. 

Après  quelques  observations  de  M.  Halévy,  la  séance  ésl 

levée  à  dix  heures. 

OUVRAGES  OFl^ERtS. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  dés  Satimlr^niiméràè 
de  juillet,  août  et  septembre  187g.  In-4** 

Par  TAcadémie.  Mémoires  de  V Académie  imfériaU  de$ 
sciences  de  Saint-Pétershomy ,  t.  XXVI,  n*"  la  et  i3.  Sami- 
Pétersbourg,  1879,  Ï^^'A*- 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogn- 
phie  de  Genève.  Tome  XVIII,  livr.  a.  Genève»  1879.  In-8^. 
in-12,  vol.  I,  vi-2i-ao8  p.;  voL  II,  vi-a38  p.;  vd-  Œ, 
333  p. 

—  Abhidhânacintdmani ,  publié  avec  commenttîre,-  par 
Ram  Das  Sen.  Calcutta,  1934  samvat.  In-â*,  a3i  p. 

—  Délia  Imitazione  di  CrisU>  di  GiôTanni  Gersenk),  vol^ 
rissamento  in  lingua  del  trecento,  per  cttra  di  GioseppeTor- 
rini.  Bologna,  187^.  Gr.  in-8',  xiii-io6p. 

-^  Sagglo  di  pochijhri  indiani,  volgariszati  da  Giuseppe 
Turrini.  Bologna,  1878.  Gr.  in-8',  3i  p. 

—  Saggio  di  an  nuovo  volgarizzamenio  délia  Bîblia  in 
lingua  del  buon  secolo  con  note ,  per  cUra  di  Giusepipe  Turrinf. 
Bologna,  1878.  Gr.  in-8*,  37  p. 

Par  le  gouvernement  du  Bengal.  Buddhà  Gayà  the  béml^ 
tage  of  Sakya  Muni  by  Rajendral&lai  Mitra.  Calcutta,  1978. 
In-4°,  xiii-2  67  p. ,  5 1  pi. 

—  Report  on  the  architectural  and  archœological  retkaitù 
in  the  province  ofKachh,  by  Dalpatrâm  Prânjivau  Kfadiuir, 
with  five  papers  by  the  late  Sir  Al.  Bumei.  I&sued  tmder  Ae 
direction  of  J.  Burgess.  Bombay,  1879.  In-8*,  ngp' 

—  Notes  on  the  Bauddha  Rock-templei  of  Âjantd,  Aeà" 
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paintings  and  scalptares,  etc  ,  by  J.  Burges».  Bombay,  1879. 
In-4°,  111p. 

Par  le  gouvernement  du  Bengale.  Mysore  Inscriptions ,  trans- 
lated  for  Government  by  Lewis  Rice.  Bengalore,  187^  Ijv8', 
XCI-336-XXX  p. 

Par  le  Ministre  de  Tinslruction  publique.  A  Jree  transla- 
tion ofthe  Putwardhani  Punchang  or  Putwardhani  Almanack 
from  sanscrit  and  marathi  into  engiish.  By  M.  Bulwantrao 
Venayak  Shastri.  Bombay,  1879.  62  p. 

—  Alnianach  en  marathi  pour  Tannée  1879-1880. 

Par  l'auteur.  Inscripciones  arabes  de  C6rdoba,f or  don  Ro- 
drigo Amador  de  los  Rios  y  Villalta.  Madrid,  1879.  ^"^"8% 
xxviii-429  p.,  planches. 

—  Ueher  eine  Parsenkandschrift  der  K.  ôJBTentlichen  BibL 
zû  S*-Petersburg ,  von  Cari  Salemann.  Tiré  du  volume  II  des 
travaux  de  la  3*  session  du  Congrès  international  des  Orien- 
talistes. Leyde,  Brill,  1878.  In-8°,  101  p.,  3  pi. 

—  Die  Amharische  Sprache,  von  Franz  Praetorius.  Zweites 
Heft  (Schluss).  Halle,  Veri.  der  Buchh.  des  Waisenhauses , 
1879.  ï""4°i  xiii-276-523  p. 

—  Die  œkonomische  Lage  der  Armenier  in  der  Tàrkei. 
Oeffentlicher  Vortrag  in  armenischer  Sprache  von  Dr.  Krikor 
Arzruni,  ûbers.  von  A.  Amirchanjanz.  Saint-Pétersbourg, 
1879.  In  8°,  36  p. 

—  On  the  history,  System  and  varieties  of  Turkish  Poetry, 
by  J.  W.  Redhouse.  London,  1879.  In-8°,  61p. 

Par  les  rédacteurs.  Revae  africaine,  n°  de  mai-juin  1879. 
Alger,  1879.  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  0/  the  Asiatic  Society  of  Bengal , 
vol.  XLVIII ,  part  J ,  n°*  1  and  2 ,  part  II ,  n"  1 .  Calcutta ,  1 879. 
In-8'. 

—  Proceedings  of  the  same,  n°*  d'avril,  mai  et  juillet  1879 
(manque  le  n°  de  juin). 

—  Rules  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  revised  to  no^- 
vembcr  1876.  Calcutta,  1876.  In-8". 
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Pur  la  Société.  Transactions  ofthe  Asiatic  Sodefy  ôf  Japon, 
vol.  VII,  partlIL  Yokohama,  1879.  IIl-8^ 

—  Proceedings  ofthe  RoyalGeographicaîSoci$ty,yiiyi8'J2. 
London.  In- 8*. 

Par  Féditeur.  Indian  Antiqaary,  éd.  by  Jas.  Burgess.  Parts 
XCV  and  XCVI.  Bombay,  1879.  I»-^'- 

Par  la  Société.  Zeitschrifï  der  deutschen  morgenîàndischen 
Geselîschajt,  XXXtlI  Bd.,  III  Heft.  Leipzig,  1879.  In-8*. 

—  Mitiheilangen  der  deutschen  Gesellschaft  fir  Natur-  and 
Vôlkerkande  Ostasiens,  XVU***  Heft.  Yokohama,  1879.  In-4* 
oblong. 

Par  Tauteur.  Valdemar  Schmidt.  Assyriens  og  JEgypten» 
garnie  historié,  efter  den  nyere  tids  forskninger.  Copenhague  « 
1872-1877.  In-8°;  l"  vol.,  xiv-Bao  p.;  II*  voL,  xii-52i- 
i3o2  p. 

—  Osterlandske  Indskriftre  fra  den  kongelige  antiksamling^ 
samlede  og  oversatte  af  Vdidemar  Schmidt  Copenhague, 

1879.  I"-^"'  ^2  F- 

—  Textes  hiéroglyphiques  inscrits  sur  pierre,  tirés  du  mu- 
sée de  Copenhague,  traduits  par  Valdemar  Schmidt  Copen- 
hague, 1879.  ï'^"^'»  20  p. 

—  Aitihàsika  Rahasya,  or  Essays  ou  the  history,  philoso- 
phy,  arts  and  sciences  of  ancient  India,  by  Ram  Dàs  Sen. 
Calcutta,  1874-1879. 

SÉANCE  DU  14  NOVEMBRE  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures ,  par  M.  Ad.  Régnier, 

président. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  M  AS  PERD,  professeur  au  Collège  de  France,  présenté 
par  MM.  Renan  et  Barbier  de  Meynard. 
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MM.  PoGNOif ,  élève  diplômé  de  TÉcole  des  Hautes-Études , 
présenté  par  MM.  Guyard  et  Barbier  de  Meynard. 

Emile  Dillon,  esq.,  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Saint-Pétersbourg,  présenté  par  MM.  Ad. 

Régnier  et  C.  de  Hariez. 

Ed.  Gasselin  ,  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Mogador,  présenté  par  MM.  Clermont-Ganneau 
et  Halévy. 

Emile  Masqoeray,  professeur  d'histoire  au  Lycée 
d'AlgjBr,  présenté  par  MM.  Renan  et  Cherbonneau. 

N.  Jensen  ,  orientaliste ,  à  Copenhague ,  présenté  par 
MM.  Oppert  et  Valdemar  Schmidt. 

M.  Oppert  prend  la  parole  pour  démontrer  que  Tile 
nommée  en  sumérien  Nltokki,  et  Tilvoimen  assyrien,  doit 
être  identifiée  avec  l'île  Oval-Samàk  ou  Bahreîn  sur  la  côte 
arabique  du  golfe  Persique.  C'est  là,  selon  ce  savant,  qu'il 
faut  placer  la  métropole  légendaire  de  Tyr  et  le  point  de 
départ  de  la  civilisation  phénicienne.  M.  Halévy  combat  l'opi- 
nion précédente,  à  laquelle  il  oppose  le  silence  de  Bérose 
et  des  textes  assyriens.  M.  Oppert  maintient  l'exactitude  de 
l'identification  qu'il  propose  ;  il  insérera  une  note  sur  ce  sujet 
dans  un  des  prochains  numéros  du  Journal  asiatique. 

M.  Bergaigne  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  le  drame 
bouddhique  intitulé  Nâgânanda  «  La  joie  des  serpents  »,  qu'il 
vient  de  publier. 

M.  Clermont-Ganneau,  reprenant  la  deuxième  inscription 
phénicienne  de  Oumm  el-^Awâmid,  démontre  que  les  mots 
pn  ^K  el-Hammon  doivent  se  traduire  non  par  le  iDieu 
Hammon  »,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  mais  par  «  le  Dieu 
de  (la  ville  ou  localité)  de  Hammon  ».  Ce  nom  se  retrouverait 
encore  dans  la  forme  moderne  J^  c^^'^  Wadi-Hammoul.  — 
De  même,  dans  une  inscription  phénicienne  trouvée  en 
Afrique,  les  mots  D^TK  Vv3  Banl  Azroum  doivent  se  traduire 
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par  «  le  Seigneur,  le  Dieu  d*Adnimète  •  (et  noil  HadiUAiètejf; 
Tétymologie  du  nom  de  cette  ddlonie  phénidenM  ^'éitpfr 
querait  ainsi  plus  naturellement. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  la  Commission  de  rédaction.  Journal  d§i  Sawuiiê, 

octobre  1879.  In-i4°. 

Par  r Académie.  Mémoires  de  V Académie  impériah  de» 
sciences  de  Saint-Pétersboarg ,  VU'  série  f  t.  XXVI  «  n"*  i4  0t 
dernier.  In-4°. 

—  Bulletin  de  la  même,  t.  XXV,  A*  à.  In-i". 

Par  le  rédacteur.  Indian  AnUquary,  éd.  by  Jas.  Bufgess. 
Parts  XCVII  and  XCVIII.  Bombay,  l'Syg.  In-4*. 

Par  la  Société.  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschqftfir 
Naiur-  und  Vôlkerkunde  Ostasiens,  XVIIP^Heft.  Yokohanuiy 
1879. 1""4*  oblong. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale  vol.  XLVIII* 
part  n,  n"  2.  Calcutta,  1879.  l'^'S*. 

—  Proceedings  of  the  same,  n"  IX  and  X,  1878;  n**  I 
and  VIII  (manquent  les  n"  II  à  VII).  Calcutta.  In-8'. 

—  Journal  oftke  Royal  Geographical  Society,  vol.  XLVIIL 
London,  1878.  In-8*. 

—  Proceedings  of  the  same.  Aprâ,  may,  june  (manqpit 
juillet),  august,  september  and  october,  1879.  l'ï'ô'' 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géograpint  de 
Genève.  Tome  XVIII ,  livr.  3.  In-8^ 

—  Journal  of  the  Royal  AdaJdc  Society  of  Gr.  Br.  «nd  Ir» 
New  séries,  vol.  XI,  part  IL  Loodicm.  In*8*. 

—  Bulletin  dt  la  Société  de  géographie,  août  et  septembrié 

1879.  P^^**-  ^'^•^'*- 

Par  l'auteur.   NAgânanda,  La  joie  des  serpents,   drame 


540    OCTOBRENOVEMBRE-DÉCEMBRE  1879. 

bouddhique ,  traduit  pour  la  première  fois  du  sanscrit  et  du 
prâcrit  en  français,  par  Abel  Bergaigne.  Paris,  E.  Leroux, 
1879.  In-12,  xvi-i44  p. 

Par  Tauteur.  Metrical  translations  from  sanskrit  wnters,  by 
J.  Muir.  London,  1879.  In-8**,  XLîv-376  p. 

Par  le  gouvernement  de  ilnde.  Papers  relating  to  tke 
collection  and  préservation  of  the  records  qf  ancient  sanskrit 
literature  in  India,  éd.  by  Arch.  Edw.  Gough.  Calcutta,  1878. 
In-8%  viii-234  p. 

—  Report  of  a  tour  in  Bandelkhand  and  Malwa,  1871-73; 
and  in  the  central  provinces,  1873-1874»  by  J.  D.  Beglar 
(vol.  Vn  de  rArchaeological  Survey  of  India,  publié  sous  la 
direction  de  A.  Cunningham).  Calcutta,  1878.  In-8",  vii- 
2  5a  p. ,  XXI  pi.  et  1  carie. 

—  Report  of  a  tour  through  the  Bengal  provinces  ofPatna, 
Gaya,  etc.  in  1872-73,  by  J.  D.  Beglar  (vol.  VII  de  la  même 
collection).  Calcutta,  1878.  In-8**,^xxi-2i3  p.,  XXI  pi. 

Par  fauteur.  A  new  hindustani-english  Dictionary  by  S.  W. 
Fallon.  Part  XXIV.  London,  Trûbner.  In-8^ 

—  Les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Bahylone^ 
Aspect  général  de  ces  documents.  Examen  raisonné  des  ver- 
sions françaises  et  anglaises,  par  A.  Delattre,  S.  J.  Gand^ 
Clemm,  1879.  In-8,  90  pages. 

—  Exposé  de  la  réforme  de  V Islamisme  commencée  au 
m'  siècle  de  V  hégire  par  El-Ash^ari,  etc.,  par  A.  F.  Mehren. 
Leyde,  Brill,  1878.  In-8%  i65  p.  (Extrait  du  vol.  II  des  tra- 
vaux de  la  troisième  session  du  Congrès  international  des 
orientalistes.  ) 

—  Documenti  per  servire  alla  storia  di  Sicilia,  pubblicati 
a  cura  délia  Società  Siciliana  per  la  stoiia  patria.  Vol.  I, 
fasc.  I.  Le  epigraji  arabiche  di  Sicilia,  transcritte,  tradotle  e 
iilustrate  da  M.  Amari.  Palermo,  1879.  ^""S",  60  p. ,  IX  pi. 

—  Constantine  avant  la  conquête  française,  par  Ernest 
Mercier.  Gonstinline,  1879.  ^""'^'i  56  p.,  I  pi. 
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Par  l*auteur.  Constantine  au  xvf  siècle.  Élévation  de  la  fin 
mille  El-Feggoum,  par  Ernest  Mercier.  Gonatantine,  1879. 
In-8'  .39  p. 

Bibliotheca  indica.  Vàya  Paràna,  fasc.  L  Odcutta,  1879. 
In-8^ 

—  Agni  Purâna,  &sc.  XIV.  Calcutta,  1879.  IQ'8*.' 

—  Aphorisms  of  Sàndileya,  transi,  by  E.  B.  CowdL  Gil- 

cutta,  1878.  In-8". 

—  Chaturvarga-Ckintàmani  j  part  II,  &sc.  VI-X.  Galcatte> 
1878-1879.  In-8'. 

—  Sâma  Veda  Sanhità,  vol.  V,  fasc.  Vil -VIII.  CalcuUi^ 

1878.  ln-8^ 

—  Sanhitâofthe  black  Yajur  Veda,  lasc.  XXX  and  XXXI. 

Calcutta,  1877-1879.  In-8'. 

—  Mimànsà  Dariana,  fasc.  XIV.  Calcutta,  1877.  In-8% 

—  GobhiUya  Grihya  Sûtra,  &sc.  VU!  and  IX.  Calciitlar,. 

1879.  In-8*. 

—  Akbarnàmah,  vol.  II,  fasc.  III.  Calcutta,  1878.10^*. 

—  Index  of  names  of  persons  and  geographical  namie» 
occurring  in  the  Akbarnàmah.  WfA.  I.  Calcutta,  1878.  In-4** 

SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Ad.  Régnier, 

président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  le  président  offre  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  un 
manuscrit  arabe ,  dont  on  vient  de  lui  faire  don.  Ce  manus- 
crit, rapporté  de  Medeah,  en  1889,  par  M.  Th.  Froment,  est 
le  second  volume  d*un  ouvrage  intitulé  :  El-kâti  el-firîiA 
tt  les  perles  uniques  ».  C'est  le  commentaire  d*iui  poème  ifi- 
dactiqiie  connu  sous  le  nom  de  Schaithyyah,  sur  les  sept  leo- 
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tures  du  Coran.  L*£^uteur  du  commentaire,  Abou  Abd  Allah 
eLFâai,  a  composé  son  ouvrage  dans  la  seconde  moitié  du 
XIII*  siècle.  M.  Ad.  Régnier  reçoit  les  remerciements  du  Con- 
seil. 

M.  Oppert,  empêché  d*assister  à  la  séance,  annonce  qu*il 
lira  dans  une  des  prochaines  réunions  du  Conseil  une  com- 
munication sur  «  les  jugements  babyloniens  et  la  prétendue 
maison  sociale  Egibi.  » 

Sur  les  observations  du  secrétaire  adjoint,  le  Conseil  décide 
que  de  nouvelles  démarches  seront  faites  auprès  de  MM.  les  di- 
recteurs de  rËcole  d* Athènes  et  de  T Ecole  française  à  Rome, 
pour  assurer  réchange  du  Journal  asiatique  avec  les  publica- 
tions de  ces  deux  établissements  scientifiques. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heure.«. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géo^pkie,  n*  d'oc- 
tobre 1879.  P^is,  Delagrave.  In-A". 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess , 
partXCïX,  novembre  1879.  Bombay.  In-4'. 

Par  le  directeur  de  l'École  des  langues  orientales.  Publi- 
cations de  VEcole  des  langues  orientales  vivantes.  Recueil  d'iti- 
néraires et  de  voyages  dans  l'Asie  centrale  et  l'extrême 
Orient.  Paris,  E.  Leroux,  1878.  In-8*,  38o  p. 

—  Bag  o  Bahar,  le  jardin  et  le  printemps ,  poème  hin- 
doustani,  traduit  en  français  par  Garcin  de  ïassy.  Paris, 
E.  Leroux,  1878.  In-8%  a38  p. 

—  Chronique  de  Moldavie  depuis  le  milieu  du  xiv*  siècie 
jasquà  Van,  159 U,  par  Grégoire  Urechi,  texte  roumain  avec 
traduction  française,  etc. ,  par  Emile  Picot.  Paris,  E.  Leroux, 

1878.  Fasc.  1  et  a.  In-8*. 

—  Relation  de  V ambassade  au  Kharezm  de  Riza  Qouly  Khan, 
traduite  et  annotée  par  Charles  Schefer.  Paris,  K,  Leroux, - 

1879.  In-8%  334  p. 
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Par  le  directeur  de  l'Éccde  des  langues  orientafes.  Bêr 
cherches  archéohgiqwM  et  kistariqu^  sur  PUm  ^  i$Ê  m(rinm$, 
par  E.  Bretschneider.  Traduction  firançaise»  par  V.  GolUa  de 
Plancy.  Paris,  E.  Leroux,  1879.  Iq-S%  i33  p. 

Par  ]e  Ministère  de  rinstniotioii  publique.  Mélanges  Jtm^ 
chéoîogie  égyptienne  et  assyrienne,  t  111, 3*fiiic.  Paris,  Vieweg, 
1873.  In-4*  obJ. 

—  Etudes  égyptologiques,  VIfl.  Recueil  d^nscrqition^  iné- 
dites du  musée  égyptien  du  Louvre ,  traduites  et  commentéet 
par  Paul  Pierret;  2*  partie  avec  tables  et  questionnaires.  — 
XI  et  XII.  Inscriptions  hiéroglyphiques  copiées  en  Egypte 
pendant  la  mission  scientifique  de  M.  le  vicomte  Emmamid 
de  Rougé,  publiées  par  M.  le  vicomte  Jacques  de  Bougé. 
Tomes  III  et  IV.  Paris,  Vieweg,  1878-79.  ln-4*. 

Par  souscription.  Annales  auctore  Ala  Djt^ar  Mohamn^ 
Ihn  Djarir  At-Tahari  quos  ediderunt  J.  BarÂ,  Th.  Nôldelfie, 
O.  Lott,  E.  Prym,  H.  Thorbecke,  S.  Frânkd,  J.  Gilidi. 
0.  H.  Mùller,  M.  Th.  Houtsma,  S.  Guyard,  V.  Rosen  çl 
M.  J.  de  Goeje.  Sectionis  teriiae  pars  prima  qp^m  edkUt 
M.  Th.  Houtsma.  Leiden.  Brill,  1879.  ^*'  ^  P- 

Par  Tauteur.  Livres  des  Béni  Mzab,  Chronique  d*Ahppi  Jfo^ 
karia ,  publiée  pour  la  première  fois ,  traduite  et  commentée 
par  Emile  Masqueray.  Paris,  Delagrave,  1879.  Ia"8*«  uaxtr 
lilxo  p. 

Par  le  Gouvernement  de  TEnde.  A  Catuhgua  of  Sanskrit 
mss.  in  the  north-westem  provinces.  Part.  IV.  AUahabad,  1879^ 
In- 8%  53  p. 

Die  primitive  Cultvr  djss   tubi^o  -  TATAMiSCHEii  VouufS  ÂVM 

GruND  SPRACHLICHER  FORSCHUnOMN  MR6MTERT,  \Otk  HerBMUip 
Vâmbéry.  —  Leipzig,  1879. 

M.  Vàmbéry,  qui  s* est  voué  tout  spécialemeni  à  rétu4e  diqa^ 
langues  touraniennes ,  nous  donne  cettQ  année  le  complfarwii^ 
de  son  intéressant  travaU  de  Tannée  dernièpe  :  Etymologiêdufs. 
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Wôrterbuch  der  turko-tatarischtn  Spravhen,  dont  j'ai  rendu 
compte  dans  le  Journal  asiatique.  Je  ne  puis  mieux  faire,  pour 
donner  une  idée  du  but  qu  il  s'est  proposé  dans  la  présente 
étude ,  que  de  présenter  un  résumé  de*  la  préface,  remarquable 
à  tous  égards,  dont  il  Ta  fait  précéder. 

8i  l'ethnographie  est  d'une  grande  importance  pour  Tétude 
approfondie  et  raisonnée  de  Thistoire  des  différentes  races  qui 
peuplent  le  globe,  il  en  est  de  même  pour  la  philologie,  sans 
laquelle  la  première  de  ces  deux  sciences  ne  saurait  être  com- 
plète. Vouloir  ne  s'en  rapporter  qu'à  l'observation  physiolo** 
gique  pour  se  guider  dans  la  solution  des  questions  si  diffi- 
ciles et  si  délicates  que  présente  à  chaque  pas  la  géographie 
politique  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge ,  c'est  s'exposer  à  se 
tromper  à  chaque  pas.  De  même  que  les  plantes ,  les  peuples 
changent  en  sortant  de  leur  patrie  primitive;  leurs  traits  s'al- 
tèrent sous  l'influence  de  conditions  climatériques  nouvelles  ; 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  langue  nalive  qui  ne  se  corrompe 
quand  elle  ne  se  perd  pas  presque  entièrement.  Comment 
donc  retrouver  le  fil  conducteur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des 
populations  si  mélangées  de  l'Asie  centrale,  si  la  philologie 
avec  ses  instruments  de  précision  ne  vient  pas  au  secours  de 
la  physiologie  que  mille  apparences  trompeuses  tendent  sans 
cesse  à  faire  dévier  de  la  bonne  voie? 

Une  fois  admis  que  la  philologie  offre  les  ressources  les 
plus  précieuses  et  les  plus  indispensables  pour  l'histoire  des 
origines  d'un  peuple  et  pour  la  détermination  scientifique  du 
pays  d'où  il  tire  son  origine,  ne  voit-on  pas  en  même  temps 
tout  ce  qu'on  doit  attendre  dans  cet  ordre  d'idées  de  l'étude 
des  langues  turco-tatares  qu'on  a  trop  négligées  pour  les 
langues  aryennes,  lesquelles  n'offrent  pas  à  beaucoup  près 
des  matériaux  aussi  neufs  et  aussi  bien  conservés  !  C'est  qu'en 
effet  le  caractère  agglutinatif  des  premières  permet  de  dégager 
à  coup  sûr  la  racine  des  particules  qui  lui  ont  été  adjointes , 
et  de  poursuivre  l'analyse  et  la  décomposition  des  mots  aussi 
loin  que  possible  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  dernières.  Un 
exemple  entre  beaucoup  d'autres  mettra  dans  tout  son  jour 
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rexactitiide  et  la  justesse  de  cette  assertion  qui  peut  d'abord 
paraître  étrange  et  par  trop  risquée.  Pour  reconnaître  la  pa- 
renté qui  rattache  au  grec  yiyvdxTXù)  le  sanscrit  (jânâmi,  le 
latin  notiOj  gnarus,  le  gothique  kann,  le  slave  znati,  n  est-il 
pas  évident  qu'il  faudra  l'œil  exercé  du  philologue  familiarisé 
avec  les  règles  qui  président  aux  mutations  des  lettres  !  Celui- 
là  seul  saura  voir  que  le  gamma  et  le  nu  sont  les  deux  lettres 
radicales.  Prenons  maintenant  la  même  racine  en  turc, 
soit  biîmek;  quel  est  l'observateur,  si  étranger  quil  soit  à  ce 
genre  d'étude,  qui  ne  la  retrouvera  au  premier  coup  d'oeil 
dans  les  dérivés  tels  que  hilik,  en  ouïgour;  bilkàrtmek,  en 
tchagataï  ;  hellemek ,  bilich ,  en  osmanli ,  etc.  ?  Grâce  à  ce  sys- 
tème d'agglutination  si  simple  et  si  limpide ,  les  syllabes  radi- 
cales ont  subi  si  peu  d'altération  à  travers  les  siècles  qu'on 
les  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  leur  forme  la  plus  ancienne. 
Au  surplus,  il  ne  serait  pas  possible  d'établir  un  parallèle  ré- 
gulier entre  les  langues  aryennes  et  les  langues  touraniennes , 
les  premières  ayant  des  monuments  anciens  que  les  autres  ne 
possèdent  pas.  Nous  n'avons  guère  en  fait  de  documents  rela- 
tivement modernes  que  des  noms  propres  conservés ,  soit  dans 
les  historiens  byzantins,  soit  dans  les  chroniqueurs  latins  ou 
arabes  du  moyen  âge;  et  ce  n'est  qu'au  xi*  siècle  de  notre  ère 
que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  un  texte  turc  lit- 
téraire de  longue  haleine  où  nous  puissions  étudier  à  loisir 
cette  langue  étrange.  En  comparant  ce  qu'elle  était  alors  avec 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  en  constatant,  preuves  en  mains, 
qu'elle  n'a  subi  aucune  altération ,  nous  sommes  autorisés  à 
supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  nous  trouve- 
rions la  même  immobilité  en  remontant  jusqu'à  des  époques 
très  reculées.  Ce  phénomène ,  que  l'observation  philologique 
n'a  relevé  nulle  part  ailleurs  au  même  degré,  trouve  sans 
doute  une  explication  toute  naturelle  dans  l'isolement  où  ont 
vécu  les  peuples  de  race  turque ,  qui  ont  su  d'ailleurs  conserver 
leur  indépendance  et  leur  originalité  dans  les  rapports  qu'ils 
ont  eus ,  à  certaines  époques  de  l'histoire ,  avec  des  peuples  de 
race  différente. 

XIV.  36 
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Les  peuples  qui  se  trouvent  en  contact  avec  d'autres  par- 
venus à  un  degré  plus  avancé  de  civilisation  leur  empruntent 
de  bonne  heure,  non  seulement  les  mots  qui  répondent  à 
des  idées  nouvelles ,  mais  encore  ceux  qui  servent  à  désigner 
des  objets  d'une  utilité  courante  et  pour  ainsi  dire  naturelle, 
n  n'en  est  pas  de  même  pour  les  peuples  isolés  et  qui  n'ont 
pas  de  littérature,  tels  qu'ont  été  les  Turco-Tatars  pendant 
longtemps.  Chose  étrange  I  En  se  convertissant  à  l'islamisme , 
ils  ont  subi  à  un  tel  point  la  domination  de  l'arabe  et  du  per- 
san qu'ils  ont  en  quelque  sorte  répudié  leur  propre  langue , 
quelque  riche  qu'elle  fût  d'ailleurs,  pour  adopter  les  deux 
étrangères.  De  là  est  sortie  cette  littérature  bizarre  et  toute 
d'imitation  qui  semble  être  l'apanage  exclusif  de  l'osmanli. 
Tous  ceux  qui  se  sont  adonnés  à  l'étude  des  langues  orientales 
ont  pu  remarquer  quelle  tendance  elles  ont  à  représenter  les 
choses ,  à  les  peindre ,  pour  ainsi  dire ,  sous  des  couleurs  qui 
frappent  l'œil,  plutôt  qu'à  les  exprimer  d'une  manière  abstraite 
et  s'adressant  directement  à  l'esprit.  La  langue  turque  n'est 
pas  inférieure  à  ses  sœurs  sous  ce  rapport ,  et  il  y  a  dans  les 
images  dont  elle  se  sert  une  singulière  originalité.  Voyez ,  par 
exemple ,  le  verbe  keng-eé-  mek  «  se  consulter  ensemble ,  tenir 
conseil»,  qui  signifie  proprement  «se  mettre  au  large,  se 
donner  le  loisir  • ,  de  la  racine  keng  c  large ,  spacieux  » ,  parce 
qi^'il  est  d'usage  de  s'asseoir  conmiodément  pour  s'entretenir 
et  peser  le  pour  ou  le  contre  avant  de  s'engager  dans  l'action. 
Voyez  encore  le  mot  jaéil  «vert,  humide,  jeune»;  kizil 
«  rouge ,  mûr  » ,  qu'il  faut  rattacher  à  kiz  «jeune  fille»;  kuru 
«  sec  »,  d'où  kari  a  vieux  »  ;  sôlmak  t  se  flétrir  » ,  d'où  l'on  vient 
naturellement  à  ôlmek  «  mourir  ».  La  même  puissance  descrip- 
tive est  à  remarquer  dans  les  noms  des  différentes  parties  du 
corps,  qui  sont  de  véritables  noms  d'agent,  tels  que:  at-ak, 
d'où  aî-ak  «le  pied»,  de  ai  «aller  de  l'avant»;  ol-ik,  eUik 
«  la  main  »,  de  a  N  prendre  »  ;  tout-kak  «  la  lèvre  » ,  de  toutmak 
«  saisir  » ,  etc.  Il  serait  facile  de  multiplier  à  TinGni  les  exemples 
de  ce  genre ,  mais  je  crois  devoir  arrêter  ici  cette  analyse  qui 
donnera ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  idée  assez  exacte  du  but 
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que  s*est  proposé  M.  Vâmbéry.  Son  livre^  qui  mérite  d*étre 
étudié  avec  la  plus  grande  attention,  est  divisé  en  vingt  sec" 
lions ,  dont  voici  les  titres  :  L*homme  et  le  corps  humain  ;  le 
sexe  et  Tâge;  la  famiUe;  la  demeure  et  son  enceinte;  le  mo- 
bilier et  le  vêtement;  mets  et  boissons  ;  chasse  et  agriculture; 
trafic  ;  armes  ;  guerre  et  paix  ;  gouvernement  ;  poésie ,  musique , 
danse  et  jeux;  terre,  ciel,  étoiles,  soleil  et  lune;  température 
et  phénomènes  célestes;  terre  et  eau;  règne  animal;  règne 
végétal;  couleurs;  Dieu  et  la  religion;  notions  morales  et 
abstraites.  L*auteur  passe  successivement  en  revue  les  racineft 
correspondant  à  chacune  de  ces  divisions  et  leurs  dérivés,  et 
montre  par  des  exemples  frappants  sur  quel  procédé  ingénieux 
et  naturel  repose  le  système  linguistique  des  dialectes  turco- 
tatars ,  qui  paraît  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Je  ne 
puis  le  suivre  dans  ces  développements  qui  sont  très  curieux, 
et  je  me  bornerai  à  présenter  quelques  observations  que  je 
soumets  à  la  sagacité  et  à  Térudition  de  mon  savant  confrère. 

A  la  page  7 1 ,  M.  Vàmbéry,  parlant  du  mot  ^3^^  «  concu- 
bine » ,  croit  devoir  le  faire  dériver  de  «^ ,  pour  ^  t  jeune  S&e  »t 
combiné  avec  JU^t  «  cadet  »  ;  ce  qui  donnerait  le  sens  de  c  fiOe 
cadette ,  petite  femme  ».  J*aimerais  mieux  le  fidre  dériver  de 
^^  a  quarante  » ,  joint  à  ^U^t  «  quarante  compagnes  ■;  ce  qui 
concorde  parfaitement  avec  l'idée  de  concubine  dont  le 
nombre  peut  être  considérable  sans  être  fixé;  exactement 
comme  ^^^ ,  qui  n*est  autre  que  le  mongol  iahin  «  cinquante  t , 
signifiant  «pages,  gardes  du  corps».  Quant  à  la  chute  du  ,3 
au  milieu  du  mot ,  elle  n'est  pas  plus  étonnante  dans  v3^>^^ 
que  dans  yî^-o,  pour  yL5^,  jn^^,  pour  ^  ^5^  et  autres. 
On  a  ainsi  l'avantage  de  ne  pas  prendre  ^  pour  l^,  ce  qui 
se  justifierait  difficilement,  ce  me  semble,  par  des  exemjdes. 

Le  mot  ^Uy» ,  dont  il  est  question  à  la  page  78 ,  où  il  est  mb 
en  parallèle  avec  le  ^Uy»  des  Arabes ,  le  hospe»  des  Latins,  le 
Gast  des  Allemands,  le  host  des  Slaves,  signifie  proprement 
«  celui  qui  se  pose  »  et  ■  l'endroit  où  on  se  pose  »  ;  mais  3  a 
encore  d'autres  acceptions  moins  connues ,  telles  que  «jour  ou 
espace  de  vingt-quatre  heures ,  proprement  une  couchée,  heure 

36. 
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ou  temps  de  la  halte,  invitation ,  fête  ».  En  voici  des  exemples. 
On  lit  dans  Radloff,  t.  H,  p.  555  : 

Elle  resta  assise  sept  jours;  lorsque  sept  jours  furent  écoulés. 
Id, ,  t.  IV,  p.  2 1  : 

Quand  venait  son  heure  de  déjeuner,  il  déjeunait  ;  quand  venait 
l'heure  de  faire  halte,  il  faisait  halte. 

Jd. ,  t.  IV,  p.  384  : 

Après  cela ,  un  jour  ce  vieillard  se  rendit  à  une  invitation. 

Enfin  ^U^  signifie  encore  une  sorte  de  petit  blé  (set^iria 
italica),  celui-là  même,  je  pense,  qui  est  appelé  koumak  dano 
le  petit  vocabulaire  que  M.  de  Ujfalvy  a  inséré  dans  je  second 
volume  de  son  voyage.  C*est  ainsi  qu  on  lit  dans  le  ^.>  olyê 
(:yfi^  vilU,p.  119. 

Il  leur  envoya  cent  arabas  de  vivres .  puis  cent  (irabcLs  de  pois  et  de 
petit  ble. 

M,  Vàmbéry,  parlant  du  mot  JJUj5'« chemise»,  s^exprime 
ainsi  p.  85  :  «  so  bedeutet  auch  das  Wort  fur  Kemd  kleid  im 
ailgemeinen,  nâmlicb  kàjûmlek,  kàjnek  und  gàmlek  von  kàj\ 
kij  (ankleiden,  anziehen),  etc.  »  Je  serais  plutôt  de  Tavis  de 
Ahmed-Véfik  pacha  qui,  à  la  page  1075  de  son  dictionnaire, 
rattache  *iUj^,  vulgairement  SX»^,  à  y^  «  cuir,  peau  tan- 
née » ,  et  non  à  dLg^poiu*  dLç^.  Ce  mot  se  retrouve  aussi  sous 
la  forme  JU^.^S'et  même  J^^,  comme  dans  Radloff,  t.  III, 
p.  334,  où  on  lit  :  ,^^[^  l.xi*9çl  duujLSitj^^  yUilLj  ^  ijJt 
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^^.>Ls»3l  «  Là  la  jeune  fille  s' étant  couchée  avec  le  jeune  homme 
dans  une  chemise ,  se  divertit.  » 

JU-î^et  d^^sont  pour  dU  y^et  é^  y^;  ce  qui  semble 
le  prouver,  c'est  le  mot  iày^^  «  outre  dans  laquelle  on  trait 
les  chamelles  » ,  qui  fait  tout  naturellement  penser  à  ^^y$^  tan- 
dis que  le  même  mot  vient  évidemment  de  duc^  «  brûler  » , 
lorsqu'il  est  pris  dans  le  sens  de  «  fièvre  chaude  »,  p.  Sg  du 
JU^  9«>s{;>â  imprimé  à  Kasan  : 

Les  gémissements  qui  partent  des  cœurs  brûlés  par  ia  fièvre. 

A  la  page  87,  parlant  du  mot  ^^L,  qui  signifie  «  une  poche 
ou  une  bourse  suspendue  au  côté»,  M.  Vâmbéry  veut  le  dé- 
composer en  jan-aéuk  «  côté  ouvert  »  ;  mais  ne  vaut-il  pas 
mieux  le  dériver  simplement  de  yl^  «  flanc  »  ?  Nous  avons 
^^L»  tt  ami  »,  mot  à  mot  ■  attaché  au  flanc  » ,  v3^'^.  «  armure 
dont  on  couvre  les  flancs  du  cheval  •  ;  pourquoi  dy^lf.  ne  se- 
rait-il pas  un  adjectif  signifiant  0  placé  sur  le  flanc ,  posé  de 
côté  »  ?  On  pourrait  encore  le  traduire  par  «  fendu ,  ouvert  » , 
en  le  considérant  comme  dérivé  de  ^^l^.,  comme  ^y^\  vient 
de  ^•■♦■^i.  Puisque  j'ai  parlé  de  j.^1^.,  j'en  profiterai  pour  rec- 
tifier une  inexactitude  que  j'ai  commise  dans  mon  dictionnaire. 
Je  l'ai  traduit  par  «  amollir,  fouler  » ,  d'après  l'autorité  du  Khou- 
lâcek-i-abbâci  qui  le  rend  par  y^^-y,  et  dans  le  passage  de 
Bâber  cité  à  l'appui ,  j'ai  expliqué  «-1^1,»  par  «  les  ayant  fou- 
lées »  (il  s'agit  de  bottes  d'herbes).  Il  vaudrait  peut-être  mieux 
traduire  «les  ayant  broyées,  hachées».  En  eflet,  le  verbe 
^♦ç?Lî  signifie  aussi  «  broyer,  hacher,  fendre,  couper,  tailler  ». 
C'est  ainsi  qu'Ahmed  Yecevi  a  dit  dans  ses  hikem,  p.  6  de 
redit,  de  Kasan  : 

Avec  le  glaive  de  Tamour  intérieur,  j'ai  taillé,  fendu  la  concupis 
cence. 
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Et  plus  bas: 

J'ai  dit  :  te  voilà  et  j*ai  coupé  la  tête  de  la  concupiscence. 

Et  dans  le  tezkereh  ouïgour  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  1 59  r  :  .^..XJi  ^  ito  ^L  db  tijl  4-^k».  05;!^  AJ  ià^^  3'> 
^^oJLs  v5^U^.  2^1  «Zoun-Noun,  ayant  broyé  cette  drogue, 
l'ayant  pétrie  avec  de  la  graisse  comme  de  la  farine ,  en  fit 
trois  boulettes  ».  Et  plus  bas  :  Jb  ^^15)  t^L»*  U  ^tyà  J^^  ^y»^. 
JuJLlLw  U^M  ;sb'  Jlj^'L^.  «  mettant  les  jacinthes  dans  un  mor- 
tier, broie-les  à  l'état  de  farine,  puis  jette  le  tout  à  Teau». 

Parlant  des  sartes,  M.  Vâmbéry  s'exprime  ainsi,  p.  106: 
•  Es  drûckt  daher  das  Wort  fur  Kaufmann  in  seiner  Mtesten 
Form ,  nàmlich  sart,  zugleich  auch  den  Begriff  Wanderer, 
Fremdling  aus ,  und  es  werden  denn  auch  mit  diesem  Namen 
noch  heute  die  tùrkisch  redenden  Iranier,  mit  rein  iranischem 
Typus ,  bezeichnet  als  die  ersten  mit  dem  Tûrkenvolke  ver- 
kehrenden  Kauflleute.  »  Il  serait  assez  difficile,  je  crois,  de 
trouver  l'étymologie  du  mot  sarte,  qui  semble  n'être  qu'un 
sobriquet,  injurieux  quelquefois;  mais  qui  faut-il  entendre 
par  sarte  ?  Le  KouXâceh'i-ahhâci ,  les  confondant  avec  les  tadjiks , 
dit  qu'on  appelle  ainsi  la  population  qui  n'est  pas  turque  : 
J«5  JoUu  Jiâwb  i::>^Lm.  De  son  côté,  l'i^^oaci^fta  dit  que  ce  sont 
les  citadins  de  race  étrangère  (iranienne)  qui  ne  savent  pas 
du  tout  parler  le  turc  :  a^^^  S^p  UIa3  tS  ^^^  jCu^^^a  dU#. 
Baber,  dans  ses  Mémoires ,  se  sert  de  ces  expressions  sans  les 
expliquer  autrement ,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'elles  étaient 
parfaitement  claires  pour  tout  le  monde  au  xvi*  siècle  de  notre 
ère.  C'est  ainsi  que,  parlant  de  la  population  d'Asfera,  il  dit, 
p-  4  :  ^à  <S^  c:>^Lw  j*Uf  JljJ  ,  et  à  la  p.  118,  ou  il  est  question 
des  habitants  de  Mecikhaï ,  on  lit  :  J^j!  dLJU3t^3.>  ^^  c^Uskd»^ 
;P^  ^^^  ^  ^,  iiL^o  J^i.  d^  ^^  id^b  *^^î  «  les  habi- 
tants du  cercle  de  Mecikhaï ,  quoique  tadjiks ,  possèdent  des 
troupeaux  de  chevaux  et  de  moutons  comme  les  tribus  tur- 
ques ».  Ce  passage  est  important  en  ce  qu'il  laisse  entendre 
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coupler  B ,  tandis  que  ellik  «  cinquante  »  fait  penser  à  elik  «  la 
main»,  comme  penz  qui  veut  dire  «cinq»  en  persan  doit 
être  rapproché  de  penze  «  le  poing  ».  Ainsi  chez  les  Esquimaux 
on  dit  «  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  »  pour  exprimer  le 
nombre  «  vingt  » ,  et  dans  le  Labrador,  talek  signifie  à  la  fois 
«  main  »  et  «  cinq  ».  Mlng  «  mille  »  vient  de  mûng  ou  màn  qui 
se  dit  d'une  «  masse  considérable  et  indéterminée  » ,  comme 
chez  les  Koibals ,  bir  kap  «  un  sac  »  désigne  une  somme  de 
«  cent  roubles  »,  et  chez  les  Ottomans,  kisè  akèè  a  une  bourse 
d'aspres  »  se  prend  pour  «  5oo  piastres  ». 

A  la  page  119,  M.  Vâmbéry,  frappé  du  rapport  qui  existe 
entre  le  sanscrit  ar-àla-s  «  courbé  » ,  aratni-s  «  coude  »,  et  le 
latin  arcns;  entre  les  deux  mots  persans  kemer  «  arrondisse- 
ment», et  keman  «arc»,  veut  rattacher  le  i^Tcjaj,jej  «arc» 
à  la  racine  ej,jej  «  courber,  incliner  »,  Je  crois  qu'étant  donné 
le  mot  (^If,  ,  contraction  de  j^l^,  qui  signifie  proprement 
«  large ,  étendu  » ,  il  vaut  mieux  le  faire  dériver  de  ^If,  «  élar- 
gir, se  mettre  au  large ,  prendre  ses  aises  ».  ^^L^  a  si  bien  le 
sens  que  je  lui  attribue  qu'on  le  trouve  dans  une  acception 
qui  est  la  négation  formelle  de  toute  idée  de  «courbure,  de 
déviation  de  la  ligne  droite  ».  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Rad- 
loff ,  t.  III ,  p.  709  : 

O  infidèles,  je  vais  vous  expliquer  les  paroles  (mot  à  mot,  le 
large,  le  développé,  le  sens)-,  qu'ai-je  à  faire  de  tes  paroles  inutiles? 

^Ij  représente  ici  le  lJ^li*^  des  Syriens  et  le  J^^s^o  des 
Arabes.  Pour  en  revenir  à  l'arc,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on 
ne  se  le  figurerait  pas  aussi  bien  comme  «débandé»  que 
comme  «  bandé  ». 

Le  titre  de  Chunkiar,  Hànkar  ou  Hànkiar  que  prennent  les 
souverains  ottomans  ne  correspond  nullement,  comme 
semble  le  croire  M.  Vâmbéry,  p.  i36,  à  celui  de  justicier  ou 
de  vengeur;  il  n  est  que  la  contraction  du  mot  persan  ^(^oo^t 
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Puis  on  le  trouve  dans  le  sens  de  «  la  réalité  »  par  opposi- 
tion à  Jl^  «  le  rêve  ■ ,  dans  Radi. ,  III ,  34  5  : 

Est-ce  que  notre  Dieu  qui  nous  a  réunis  en  songe  ne  nous  réunira 
pas  dans  la  réalité  (mot  à  mot,  dans  la  réalisation  de  ce  songe)  ? 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  des  autres  significations  de  ce  mot  ; 
ce  que  je  viens  de  dire  est  suffisant  pour  justifier  l'assertion 
de  M.  Vâmbéry  qui  peut  paraître  d'abord  un  peu  hardie. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  revue  qui  finirait  par 
lasser  la  patience  du  lecteur.  J'en  ai  dit  assez ,  je  pense ,  pour 
donner  une  idée  du  but  que  s'est  proposé  M.  Vâmbéry  et  de 
la  manière  dont  il  a  accompli  sa  tâche.  Si  on  peut  être  tenté 
parfois  de  ne  pas  le  suivre  dans  les  solutions  qu'il  propose , 
on  ne  peut  néanmoins  s'empêcher  de  reconnaître  que  chez 
lui  l'imagination  est  servie  par  beaucoup  d'érudition ,  fruit 
d'une  grande  lecture.  Pour  ma  part,  je  me  sens  d'autant  plus 
à  l'aise  pour  proposer  quelques  critiques ,  que  j'ai  rencontré 
dans  ce  livre  bien  plus  de  qualités  que  de  défauts.  N'étais-je 
pas  d'ailleurs  obligé  plus  que  jamais  de  me  montrer  sincère, 
ne  fut-ce  que  pour  remercier  M.  Vâmbéry  d'avoir  associé  mon 
nom  à  celui  de  M.  J.  W.  Redhouse  ?  C'est  un  honneur  auquel 
je  suis  très  sensible,  et  que  je  me  suis  eflForcé  d'apprécier 
comme  il  convenait,  en  exprimant  franchement  mon  opinion. 

Pavet  de  Courteille. 
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